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Cher ManaietiTy 



FouleZ'VOus permettre à V auteur de vous dédier ces 
études, qui certes n'auraient jamais vu le jour si vous ne lui 
aviez spontanément offert de ^nettre à sa disposition une col» 
lection rare et précieuse, peut-être unique au monde, de 
documents se rattachant à notre îlCm 

Quel que soit V accueil que le public jugera bon défaire 
di son ouvrage, le chroniqueur ne vous saura pas 'inoim gré de 
V exquise sensation qvs vous lui avez procurée, en lui fournie» 
^ant Vocccmon d^ évoquer pendant des mois entiers, le souvenir 
é^un passé lointain, qui pour rCêtre pas précisément le nôtre, 
est pourtant celui de notre pays. 

N^en retireraitM que cette seule satisfaction, il demeurera 
toujours. 

Votre bien reconnaissant 



A. FITOT. 



Chaumière, Janvier — Août 1899, Décembre 1900% 
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C'est un cliché consacré dans notre petit pays que de 
clamer sur tous les tons : *^ La tradition se meurt, la tradition. 
" est morte I Personne ne s'en soucie, personne ne s'y inté- 
^ resse plus ! " On l'avait tant de fois répété, que l'auteur, au 
moment de publier ses études sur Tlle de France, se deman- 
dait à part lui, quel accueil on ferait à son ouvrage ; ce qu'il 
redoutait, ce n'était pas tant la critique qu'une indifférence 
absolue. Malgré lui il hésitait. 

Eh bien, npn ! Dans ce siècle utilitaire à outrance, il lui 
a été particulièrement doux de voir combien ses compatriotes 
avaient su conserver le culte de leur passé. En écrivant ces 
premières pages, il n'osait certes pas espérer l'accueil chaleu- 
reux qui lui a été fait ; il en a été comblé plus qu'il ne saurait 
le dire, il a été récompensé bien au delà de toutes ses peines 
et il tient à en remercier publiquement ses lecteurs. 

Cette bienveillance l'a encouragé à persévérer dans sa 
tentative de vulgarisation. Par suite d'un enchaînement de 
circonstances aussi heureuses qu'imprévues, il a pu obtenir 
communication d'un véritable trésor, une volumineuse liasse 
^e documents authentiques extraits des Archives de la Haye 
€t traduits en français, ce qui a considérablement simplifié sa$ 
tâche et lui a permis de mettre à exécution un projet qu'il 
<;aressait depuis de longues années sans oser en prévoir la 
réalisation. 

D'autres pièces, officielles également, lui ont été du plus 
grand secours, en l'aidant à combler quelques lacunes, à élu- 
cider quelques points douteux, à préciser certains faits vagues 
-et nuageux. Ces dernières pièces, provenant du Cap de Bonne 
Sspérance, patiemment recueillies, habilement groupées, quel- 
ques unes analysées, la plupart traduites en anglais dans leur 
Intégrité et publiées récemment par M. H. E. Leibbrandt» 
forment trois yolumes du plus haut intérêt, dont il a fait 
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hommage à nos archives et qui ont été obligeamment com- 
muniqués à l'auteur par M. Aimé Duvivier. 

A ces documents il convient d'ajouter une étude sur le 
premier établissement des néerlandais à Maurice et à Mada- 
gascar» par le Docteur K. Heeringa, parue dans la revue De 
Indische Oids (Juin- Juillet 1896), travail des plus instructif s^ 
et intéressant surtout en ce qu'il nous dévoile des faits ,abso^ 
lument inconnus jusqu'ici, et en ce qu'il réduit à aéant une 
tradition bien enracinée due au peu d'exactitude de l'Ustorien 
Hollandais Yalentyn. Cette notice, embrassant une périodle 
Ap vingt années, nous a été signalée par S. A. I.- Mgr. le 
Prince Holand Bonaparte, avec la recommandation de ne rien 
publier sur cette époque avant d'en avoir pris connaissance. 
Xe conseil était bon et nous ne pouvons que* nous applaudir 
de l'avoir suivi à la lettre, aussi nous faisons nous un cas de 
conscience de prier ici Son Altesse de vouloir bien accepter 
Texpression de notre gratitude pour l'assistance qu'elle a mia 
tant d'empressement à nous donner. 

Il serait injuste également de ne pas dire on mot de notre 
regretté ami ' et compatriote, M. le Marquis Daruty de Grand- 
pré qui n'a pas cessé un instant de nous aider, de nous con-^ 
seiller, de nous faciliter notre besogne jusqu'à la fin, avec une 
rare complaisance qui ne s'est jamais démentie. 

A l'aide de tous ces extraits et des principales relations 
de voyages du XVIIe Siècle, l'auteur a pu, selon ses moyens, 
toujours fidèle à son système de compilation et de condensa* 
tion, former un ensemble qui donnera une idée assez approxi- 
mative de ce qu'était cette époque curieuse. 

Si le sujet ne manque pas d'intérêt, il est, il faut l'avouer, 
tien moins captivant que celui de la période française ; ici, 
pas de faits d'aimes, pas d'actions héroïques, pas d'idylles, 
rien de tout cela, rien que le terre à terre de l'existence pour 
ainsi dire végétative d'une population peu nombreuse et 
médiocrement raffinée. Le seul mérite de l'ouvrage sera sans 
doute sa nouveauté, car ce que l'auteur entreprend de 
xaconter aujourd'hui, bien que rigoureusement exact» n'est 
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^ue fort peu conna et peut-être même pas conau du tout, si 
^ee n'est d'un très petit nombre d' initiés. 

N'ambitionnant pas le rôle d'historien, se cont^entant de 
celui plus modeste de chroniqueur, il a cru ne rien devoir 
laisser dans l'ombre, comme inutile ou superflu ; tout ce qui 
lui a paru devoir présenter un intérêt quelconque, il l'a trans*» 
crit, parfois sans vergogne aucune. Le lecteur ne lui en vou- 
dra pas, espérons le, d'avoir appelé un chat un chat, et d'avoir 
esquissé ses personnages tels qu'ils lui sont apparus, si peu 
sympathiques qu'ils puissent être. Il a fait de son mieux pour 
tâcher d'être dair et bref en même temps, ce qui n'a pas été 

toujours facile. Si l'on trouve qu'il y est parvenu le moindre- 
ment, il se déclarera amplement satisfait. 

Il a jugé bon de faire précéder ces études d'une rapide 
notice sur la découverte de notre archipel, pensant que le 
public pour lequel il écrit, lui saurait gré d'avoir sous les yeux 
un exposé succinct des divers systèmes proposés par certains 
critiques. Il a terminé, d'après le conseil de l'ex-Ourateur de 
notre Musée, M. Albert Daruty de Qrandpré, par une des- 
cription aussi abrégée que possible, tout en étant suffisamment 
complète, de notre dodo et de ses congénères, les deux 
solitaires de Rodrigue et de Bourbon, et l'oiseau bleu. 

Afin de donner un peu d'attrait à ce volume, il y a joint 
quelques reproductions de cartes et de dessins du temps,— 
dont quelques uns absolument inédits et provenant de la 
collection qu'il a eue entre les mains — , espérant que si le texte 
laissait à désirer, l'œil du moins pourrait se reposer sur. ces 
<surieu9es ébauches d'un autre âge. 
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Cf Archipel âei MaseareigoM»^ Rodrigae, Boarbon, Maarioe.— Déoonyerto attrîbafe aox 
Portagaîfl."— Les Halais, les Arabes.— Première désignation de nos lies, noms 
arabes. — ^Les aneiennes cartes, diffioalté qu'on éprouve à b^j retrouver, Mappemomdd 
de Diego Sibeiro, de 1529, oarte officielle de 1627,— Yasoo de Ghbma double le Oap det 
Tempdtas^^ La tradition, ce qu'elle vaut.— llasoarenhas, Sainte ApoUonîe, Do 
Ciime. — La r^le à suivre, la date du 9 Février.— 'Diverses époques proposées 1 1505^ 
Grant et Pridham.— 1506, Femand Soares.— 1507, Diogo Fernandes Pereîra, Sant» 
Apollonîa, Do Girne, Domîgo Frîz. — 1509, Diogo Lopes de Siqueira, Don Galopes* 
—1512, Pedro Masoarenlias touche aux îles déjà reconnues.— Autre théorie, Pedro 
Masoarenhas découvre deux îles le 9 Février 1512.— L'historien Correa.— 1513, le 
cardioaUpatriarohe SaraYva.— 1528, M. Guet. — Nouvel extrait de Correa. — 1541^ 
Halte Brun. — Flaconrt et l'Islot des Portugais.— Diverses appellations de nos trois 
iles. — Diverses hypothèses pour expliquer le nom de Girne donné à Maurice, aucune 
n'est réellement satisfaisante. — Introduction d'animaux par les Portugais. — Gom* 
ment s'est établie la tradition. — Les Portugais ont-ils colonisé nos îles ? Les auteurs 
disent non, M. Gufit soutient le contraire, — Jean Alfonse Sainctongeois. — ■ Les pre* 
mières relations hollandaises. — Thomas Stevens. — Résumé— (1505-1598.) 

A l'Est de Madagascar, à l'entrée de la mor des ludes, plaoé 
comme un lien de relâche obligatoire pour les vaisseaux qui se diri* 
geaîent vers l'Orient, alors que la route du Cap de Bonne Espéranca 
était la seule en usage, se dresse un groupe de trois iles, situées entra 
les 19me et 22me parallèles. Bien n'est plus différent que leur aspect, 
bien qu'elles soient relativement peu éloignées les unes des autres. 

La première qui se présente au voyageur venant d'Europe, apràa 
qu'il ait couru au Nord-Est pour y trouver les vents généraux, la plus 
çrientale et la pins petite, l'Ile Bodrigue, présente une succession dd 
collines peu élevées, entrecoupées de vallées, oii coulent de nombreux 
raisseauz. Son peu d'étendae, le médiocre mouillage qu'elle offre, eu 
dépit de sa fertilité et de la douceur de son climat, l'ont toujours fait 
liégliger pour ses deux sœurs dont elle est distante de 300 et quelques 
milles ; jamais aucun établissement de quelque importance n'y a éto 
formé, elle a toujours végété et végétera probablement toujours ainsi, 
dans le rôle effacé de dépendance* 

La plus occidentale au contraire, la plus grande aussi, placée un 
peu au sud, comme la première est un peu au nord du groupe, présenta 
l'aspect d'une gigantesque montagne qui se dresserait dans les flots. 
âon. sol offre relativement peu de plateaux, rien que des escarpements 
•ibrupts, s'étageant pour former trois cirques majestueux, d'une beauté 
sauvage et grandiose adossés les nus aux autres et couronnés par xm 
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piton de plue de 8,000 mètreg d'altitude. Très fertile, très riche, elle 
fnt Ift première à recevoir les bienfaits de la colonisation : Mascarin^ 
rile Bourbon, la Bénnion aujourd'hui, ne dut son infériorité qu'à 
l'absence de tout port, qu'à ses mauvaises rades où la mer battait en 
côte, et n'offrant aucun abri aux bâtiments. 

La dernière, située au milieu, à une faible distance, 35 lieues % 
peine, de l'Ile Bourbon, Mauritius pour les Hollandais, l'Ile de France 
ensuite et maintenant l'Ile Maurice, un peu moins vaste, offre du moina 
une plus grande étendue de terres cultivables. Elle est^ormée d'un 
plateau central, descendant de tous côtés en pente douce vers la mer, 
interrompu ça et là par des chaînes de montagnes d'une médiocre élé- 
vation, mais aux foi mes impressionnante s, bizarrement déchiquetées, se 
découpant nettement sur le ciel, au point de donner l'illusiou 
d'nne hauteur vertigineoBe. Peut-être moins bien douée que sa voisina 
pour les ressources de son terroir, elle lui fut de tout temps préférée 
pour la beauté et la sûreté de ses ports. 

Bien que la découverte de notre archipel ne remonte qu'au com- 
mencement du XYIe siècle, on ignore jusqu'aujourd'hui à quelle époque 
exacte elle eut lieu et même à quel navigateur elle doit être attribuée ; 
on sait (seulement que ce fut un Portugais. Aucun des historiens de 
Cette nation, qui abondent pourtant en détails sur les voyages des 
flottes aux Indes et leur retour en Europe, n'a fait mention de nos îleSj 
sauf un pourtant, et à une époque oii elles devaient être déjà connues 
depuis un certain temps. (^) Pour élucider cette question, on a dû avoir 
recours aux anciennes cartes, mais elles sont fort imparfaites, différent 
entre elles sous bien des rapports, fourmillent d'erreurs et d'inexac- 
titudes, si bien que la question, pour avoir fait un pas en avant, est 
malgré tout restée dans le domaine de l'hjpothèsè. Peut-être mettra-t<« 
On la main un jour sur quelques documents bien authentiques qui tran* 
èheront ce point vivement controversé; pour le moment il n'y a rien à 
jEaire qu'à ex:. miner les différents systèmes mis en avant et à leur oppo-« 
fier les diverses objections qu'ils ont soulevées. C'est ce que nous allons 
entreprendre, le plus brièvement qu'il nous sera possible ; le sujet est 
un j)eu abstrait, beaucoup trouveront que c'est peut-être se donner da 
mal pour atteindre un bien maigre résultat. C'est assez vrai, mais dans 
l^ccuvre de vulgarisation que nous avons entreprise, il nous parait indis« 
pensable de faire fîgurer un pareil résumé. 

L'Examen rai tographique a eu cela de bon, qu'il a resserré l'époque 
de la découverte entre les années 1507 et 1528^ o'est donc sur un espace 

(1; Corrca, qne nou? aurons à citer |mr la fuite* 
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de Tingt-nne anoées que s'est donoée carrière l'ingéniosité des cher- 
chenrs. 

Antérieurement à la venue des Européens^ il est fort possible que 
nos trois îles aient été connaes des Malais, qni vinrent se fixer à Mada- 
gmecar à une époqne assez éloignée^ diverses tribus malgaches offrent 
mvec cette race une indiscutable identité d'origine. Les Malais donc^ 
s'ils fréquentèrent notre archipel^ purent en donner connaissance aux 
Arabes, mais, selon M. Codine, ce ne fut que peu d'années avant la 
Tenue des Portugais. (^) Quoi qu'il en soit, les Arabes le connaissaient^ 
c'est un fait avéré, lés premières cartes européennes du XVIe siècle re« 
présentent nos iles assez peu exactement, avec des dénominations arabes, 
renseignements obtenus sans doute par les rapports de quelques marins, 
mi plutôt par des chartes trouvées sur des vaisseaux maures capturés 
par les Portugais. Ces appellations varient du reste entre elles, d'une 
carte à l'autre, comme la position desîUs elles-mêmes, de sorte qu'il est 
fort difficile de les attribuer en particulier à chacune d'elles. Sur une 
carte, le groupe est ainsi dénommé: Dina Nora/rey Dimobaz, Dina Arobi, 
aur une autre Dina Moraze, Dina Margabin, Dina Arobi, sur une troi- 
sième : Dina Noroa, Maroabin, Dina Bohin. Cela ne nous apprend pas 
grand'chose ; la piéfixe Dina qui persiste et que d'aucuns lisent Diva^ 
viendrait du sanscrit Dvipâ, île. Pour le reste, Bnache a proposé l'expli- 
cation suivante : Ce seraient trois mots arabes, plus ou moins estropiés 
Margabin serait Mogrebin, qui veut dire occidental et s'appliquerait 
bien à Bourbon, Arobi rappellerait Arroup, un poisson vénéueux, cité 
par Thévet dans sa géographie (^) et représenterait Maurice: Jtoraze 
équivaudrait à Moluce, tortue, et désignerait Rodrigue, explication qui^ 
fl faut l'avouer, est tant Foit peu tirée par les cheveux. M. Codine ^ .^ 

accepte les deux premières désignations, mais propose de ne voir dans '' j^ 

Dina Moraze^ aussi appelée sur d'autres cartes Norare, Noroa, Razi, 
Dina Zari, que le banc de Nazareth, de Dina Zari à Baixos di ttazare, 
il n'y a pas loin en effet. 

La grande difficulté qu'on éprouve à se retrouver sur les anciennes 
cartes, vient de ceci : Aprt'.s y avoir enregistré les noms arabes, lorsque 
les mêmes îles eurent ('te décou\ertes parles Portugais, les carto- 
graphes se bornèrent à V s ajouter avec leurs nouveaux nomSj ce qui 
fit double emploi; comme ces îles furent simplement reconnues et nom- 
mées par divers navigateurs, à des époques différentes^ il en résulta 
que la même île reçut deux et quelquefois trois appellations ; de 

f 1) J. Codine " Vémoîrc géographique sur la mer des Indei.*' 

(2) On peut rapproclirv dt^ co^îk r < qut: dll la rrTntîr r\ dn voyage de Haimaasz enlOOlf 
d'an poisson vénéneux péclic ] ai Us cc^iii} f ges aux ci.v'roub du ilôrDe Brabant. 
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plas^ comme leur position ne fat jamais bien exactement indiquée^ la 
même dénomination semble s'appliquer parfois à deux îles distinctea^ 
lorsqu'on compare deux cartes entre elles. On voit aisément jusqu'où la 
confusion pouvait aller. Un peu plus tard on supprima les appellations 
arabes^ quelques uns des noms modernes furent retranchéâ^ mais il s'en 
trouvait encore trop poor le nombre d'îles à désigner ; les géographes 
tournèrent la difficulté en conservant les noms et en înscrivaot des îles 
imaginaires, ce fut le cas pour Jean de Lisboa. Comment se reconnaitre 
dans un pareil dédale ? C'est à peine si l'on peut hasarder une hypotbàse 
bien discrète; mais là n'est pas la question qui nous intéresse^ nous n'en 
avons fait mention que pour donner une faible idée des difficultés que 
présentent ces recherches. (^) 

Parmi toutes ces cartes, dear doivent pourtant être particulière- 
ment notées, comme étant les premières à donner à nos trois îles des 
appellations modernes, ce sont la mappemonde officielle de Diogo Rî- 
beiro, de (1529) qui désigne en allant de l'Ouest à TBst, la première île 
sous le nom de Mascarenhcbs, la seconde, 8anfà Apolonia et la troisième, 
JDomigo Friz ; l'autre est également une carte officielle, anonyme, mais 
datée de 1527, conservée à Weimar et reproduite dans l'Atlas Santa- 
r<Bm. Elle indique bien nos trois îles, mais ne donne qu'une seule ap- 
pellation collective : S® Apolonia. 

Vers la fin du XVe siècle, Vasco de G-ama ayant doublé le Cap de 
Bonne Espérance et ouvert à ses compatriotes le chemin des Indes 
Orientales, les Portagais ne tardèrent pas à établir des comptoirs à la 
côte de Coromandel et à Mozambique ; mais la route qu'ils suivaient 
longeant le littoral africain, ne leur permit pas pendant longtemps de 
soupçonner l'existence des îles de l'Océan Indien. 

La tradition veut qu'en 1507, sous le Gouvernement de Dom Fran- 
cisco d'Almeida., vice-roi de l'Inde, Pedro Masoarenhas eût connaissance 
des îles qui portent son nom et qu'il appelât celle qui nous occape Ilhct 
do Girne, do nt on a fait plus tard Cerné. 

A cette assertion il n'y a qu'une objection à faire, mais elle est 
décisive : Pedro Masoarenhas a ou n'a pas découvert notre archipel^ 
c'est un point encore contesté, mais s'il l'a fait, ce n'a pu être en 1507, 
pour l'excellente raison qu'il ne parut dans la mer des Indes qu'en 1512, 
sur la flotte de Garcia de Noronha ; au cas contraire, la découverte 
aurait fort bien pu avoir lieu en 1507, m-iis alors certainement pas par 
Masoarenhas. 

Avant d'examiner les diverses dates proposées, les unes arbitraire^ 

(l.) J. CoDiiri. ^* Mémoire géographique snr la mer des ladea." I. Guet. *' Les orî- 
ginefl de TBe Bourbon \ 
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ment les antres appuyées sûr des raisonnements plus oo moins plausibles^, 
porésentons d'abord une observation qui a son otilité. Les deux îles 
principales ont été nommées à des époques différentes^ Mascarenhas, 
Santa Apolonia^ Do Cime ; or il était de règle chez les Portugais^ que^ 
lorsqu'ils découvraient un continent^ une île ou nne rivière^ ils lui don^ 
zniBBent d'abord le nom du saint que ce jour désignait (1)^ ensuite le 
nom de leur vaisseau ou celui du commandant. La fête de Sainte ApoU 
line tombant le 9 Février^ on n'a plus à se préoccuper^ pour la première 
découverte, que de la possibilité du passage d'an vaisseau aux environs 
de notre île à cette époque de Tannée^ et comme les bâtiments mar* 
cliaîent toujours par escadres plas ou moins nombreuses, pour aller dans 
FInde ou pour en revenir, cela simplifie considéraUemeot les reolier* 
ches^ quoique la question n'ait pas été élucidée pour cela. 

Grant, et après loi Pridham, ne proposent pas, ils affirment catégo- 
riquement sans en donner la raison, ce qoi leur serait sans doute diffi- 
cile^ que nos îles furent découvertes en 1505 par Pedro Mascarenhas; la 
aenle réponse à leur faire, c'est ce que nous avons dit plus haut : Masca* 
r^nbas ne parait dans l'Océan Indien qu'en 1512. 

Pour l'année 1506, M. Codice entrevoit sans trop y insister, lapos* 
ubilité de la découverte d'une île au moins de notre groupe, et voici 
comment : Dans les derniers jours de 1505, Dom Francisco d'Almeida^ 
Tice-roi de l'Inde^ expédie à Lisbonne une escadre de six vaisseaux, 
dont trois sous les ordres de Sébastien de Sousa et trois sous Fernand 
Soares. Celte dernière division, arrêtée par les vents contraires, doit re- 
noncer à suivre la route habituelle et donne en plein à travers l'Océan 
Indien. Le 1er Février 1506, elle découvre Madagascar qu'elle nomme 
Saint Laurent ; l'antenr indique comme admissible qu'an vaisseau dé- 
taché ait pu dans le délai voulu, c'est-à*dire le 9 Février, atteindre soit 
l'une, soit l'autre des deux îles principales et la nommer Sainte ApoUo- 
nie, mais il n'en dit pas plus. 

L'année 1507 est indiquée par d'Unienville (2) Montgomery Martin 
(8) et E. Âvalle (4) se basant eimplement sur la tradition dont nous 
ayons fait voir la fausseté. D'un autre côté, M. Codine (5) présente une 
théorie fort ingénieuse à cet efEet, dont naturellement le résultat final 
est de retirer à Mascarenhas le mérite qu'on lui avait attribué. 

(1.) Car, selon les jonrs dédiez à la mémoire des saîncts trespassez escheoyent, anasT 
** impoeojent-ils les noms aux pays, isles et rivières qu'ils anroyent desconvertes, le jour 
** de tel saiDct on de telle saiBCte»" {Osorius, Histoire du Tortugal, traduotion deSîmoa 
Ckralart.) 

[2) *< Statistique de l'Ile Maurice " 

[8) British Colonial Libraiy — ^tome X, 

[4) Bévue maritime et coloniale, — ^tome IV 1868. 

[5) '* If émoire géographique sur la mer des Indei.** 
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Tristan da Canha et Alfonao d'AIbaqaerqae, arrivant d'EaroM 
avec 14 ▼aisseaaz, parviennent à Mozambique au mois de Novembre 
1506 alors que la moosson du nord-est s'oppose à la continuation 
de leur voyage ; une partie des bâtiments se dirigent sar Mada-' 
gascar où ils arrivent le 8 Décembre. Da Gunha, désireux d'explorer 
la grande île et ayant appris qae les abords en étaient fort 
dADgereux^ quitte le vaisseau-amiral, le Santiago, pour passer sur le 
Santo-Ântonio, plas petit et calant moins d'eau. Codine présume 
qu'Âlbaquerque dut en faire autant et laisser son navire^ le Cims, 
aux ordres de son capitaine de pavillon, Diogo Fernandez Pereira. 
Celui-ci en attendant le retour de son chef, pat faire quelques 
explorations dans ces parages, sachant jastement que les cartes arabes 
y indiquaient certaines îles encore inconnues ; il put donc atteindre 
Bourbon le 9 Février, lai donner le nom de Sainte ApolUmie, 
voir Maurice quelques jours plus tard, l'appeler Oirne, du nom da 
vaisseau-amiral, et enfin R )drigae qui reçut son propre nom, Diogo 
Fernaudez et par contraction, Domigo Friz (1). II regagna alors sa 
division qui retourna à la côte d'Afrique, si bien que toute la flotte se 
troava réunie à Mozambique dans les premiers jours du mois de Mai» 
Plus tard, en 1512, Mascarenhas aurait visité l'archipel déjà connu, oa 
au moins les deux îles principales, et l'aurait désigné soos le nom 
cbllectif de Mascarenhas. Deux autres navires de cette flotte, le Galega 
et la Santa Maria, donnèrent sans doute leurs noms à Tlle d'Âgaléga 
et à l'Ile Sainte-Marie. (2) 

Cette hypothèse a donné lieu à quelques objections assez plausibles. 
Ayant adopté pour Rodrigue le nom indiqué sur la Mappemonde 
de Bibeiro, de 1529, pourquoi M. Codine ne suit-il pas ce cartographe 
pour la désignation de Maurice et préfère au nom de Masoarenhas, 
qni figure sur cette carte, celui de Cirne qui n'y paraît pas et ne se 
trouve, pour la première fois, qae sur une carte publiée à Amsterdam 
en 1596 (3). On lui oppose encore le texte même de l'historien Osorius^ 
d'après lequel six vaisseaux désignés, avec leurs capitaines, auraient 
guivi Da Cunha et Albuquerque à Madagascar, tous les autres seraient 
restés à Mozambique. Cela ne signifierait pas grand'chose, car Albu* 
querqae aorait parfaitement pu passer sur un de ces sir bâtiments (4)« 
De môme pour Domigo Fris, rien ne prouve que oe soit une abréviation 
de Diogo Fernandez ; que deviendrait alors le nom patronymique 

(1) J. GoDiM s " Mémoife giéographiqne sar la mar des Indes **. 

(2) Ibid. 

(8) J. E. DuRUP DE Balàine ''Une des BCasoareigoes ", étadei ioéditei. 
(4) Ibid. 
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Pereira ? Vue dernière objection^ toute de sentiment celle-là : poor* 
qaoi vouloir ravir à Mascareohas la découverte de notre archipel (1) ? 

Malgré tout^ ce système n'est pas Fan» mérite^ il a trouvé du reste 
bien des approbateurs. 

Passons à 1509^ il ne s'agira cette fois que d'nue seule ile^ c'est 
encore M. Codine qui met en avant l'hypothèse suivante : Le 5 Avril 
1508, Diogo Lopes de Siqueira quitte Lisbonne et parvient le 14 Août 
k Madagascar, qu'il visite eu détail^ il part pour Tlude et n'est signale 
â Cochin que le 20 Aviil 1509 ; dans cet intervalle il a parfaitement 
pu rencontrer nos îles vers le 9 Février, cependant il n'aurait découvert 
que Rodrigue, s'il faut en croire les cartes du XVIe siècle qui la dési- 
guent par une corruption de son nom^ Don Oalopes et Don Galope, 
pour Diogo Lopes (2). 

Ici M. Guet fait la même remarque que précédemment, bien que Don 
Galopes ressemble plus à Diogo Lopes que Domigo Friz à Diogo 
Femandez ; quant à Siqueira^ comme Pereira, il disparaît sans doute 
pour les besoins de 1a cause (3). 

1508, 1510 et 151 1, ne nous présentent pas de flottes dans les cou* 
ditions voulues pour la découverte, mais l'année 1512 mérite d'être 
étudiée, car elle nous signale pour la première fois la présence de Pedro 
Ifascarenhas dans nos parages : 

Le 19 Avril 1511, une flotte de six vaisseaux sortait de Lisbonne, 
«ons le commandement en chef de Dom Garcia de Noronha, nevea 
d'Albuquerque, les autres capitaines étaient Pedro ou Pero Mascaren- 
bas, Emmanuel de Castro Alcoforado, George de Brito, Christophe de 
Brito, et Dom Ayres de Oama, frère du grand Yasco ; elle devait cette 
fois^. selon les instructions précises du Boi Emmanuel le Fortuné, après 
&voir doublé le Cap de Bonne Espérance, abandonner l'ancienne route 
du Canal de Mozambique et tenter de gagner l'Inde en passant à l'Est 
de Madagascar. La navigation fut malheureuse, Noronha, homme 
tracassier et capricieux, prétendait indiquer lui-même au pilote la loute 
k suivre, le contrecarrant sans cesse et se montrant fort désa^^réable 
Tis-à-vis des autres capitaines ; deux d'entre eux, Christophe de- Brito 
et Ayres de Gama, n'y pouvant plus tenir, se séparèrent de lui et le 
distancèrent bientôt, au point que le premier arrivait à Goa, au moisd^ 
Septembre, alors que Noronha quittait à peine l'Ile de Saint-Thomaa 
dans le Golfe de Guinée, et quo le second relâchant à Mozambique à son 
retour de l'Inde, y vit arriver, quelques jours après, dans un déplorable 

VL) I. GuST " Les origines de l'île Bourbon ". 

12) J. CoDiNi *' Mémoire Géograpbiqae sur la mer des Indes "• 

(8) L GUBT, " Les origines de Tlle Bourbon. " 
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^tat, le reste de sa division qai avait mis près de dix mois à faire la 
trayersée I 

A cette époque, les navigateurs venant d^Europe, allaient d'abord 
à travers l'Atlantique reconnaître les côtes du Brésil, doublaient le Cap 
Saint- Augustin et se dirigeaient ensuite au Sud-Est vers le Cap de 
Bonne Espérance. 

S'étant tenus trop près déterre en arrivant au Brésil, les vaisseaux 
De purent jamais franchir le promontoire qu'ils avaient devant eux, ils 
durent rebrousser chemin et se diriger droit à l'Est vers la côto 
d'Afrique ; le 1er Juillet on parvint à l'Ile de Saint-Thomas, on y perdit 
tout un mois à se reposer ; le 18 Août on rencontra une petite ile, qu'oa 
ne put approchera cause du calme, mais qui fut nommée Sainte-Hélène^ 
en commémoration de cette sainte que l'église chômait ce jour-là. On. 
continua à avancer au Sud, il y avait trois mois qu'on était reparti, ou 
pensait avoir doublé le Cap do Bonne Espérance, lorsqu'on s'aperçut 
qu'on se trouvait encore sur la côte occidentale du continent, il fallut la 
prolonger ainsi pendant un mois et demi encore, on franchit le cap des 
Tempêtes, les équipages étaient à bout de forces, on perdait quatre et 
cinq hommes par jour. Il fut résolu de gagner Mozambique au plus 
vite, on prit l'ancienne route ; après avoir failli se perdre aux environâ 
de Sofala, on vint atterrir à la côte orientale d'Afrique dans un endroit 
désert ; Mascarenhas envoyé en reconnaissance, revint bientôt annoncer 
à ses compagnons qu'ils n'étaient plus qu'à trente lieues de Mozambique. 
A la fin on y jeta l'ancre le 11 Mars 1512 (1) y retrouvant le San Pedro, 
commandé par George do Brito, qui lui aussi, s'était décidé à prendra 
les devants, et G-ama retournant de l'Inde, comme nous l'avons déjà 
raconté. Ce dernier apprit à Noronha l'inquiétude qu'éprouvait le 
vice-roi de son retard, on avait fini par le croire perdu avec tous ses 
vaisseaux. Aussi, ne pouvant continuer de suite son voyage, le comman- 
dant décida-t-il d'envoyer en avant le San Pedro dont l'équipage avait 
eu le temps de se reposer ; Pedro Mascarenhas se proposa pour cette 
mission et mit à la voile sans tarder. 

Aucun dos historiens ne fait mention de la route suivie par ce na- 
vigateur, mais il paraît évident que la mousson lui étant contraire, il 
dut renoncer à se diriger au Nord, redescendre le canal de Mozambi- 
que, longer l'extrémité méridionale do M^idagascar et se lancer dand 
des parages où il savait, d'après toutes les cartes, qu'il devait se trou- 
ver des îles encore inconnues, ou à peine connues. M. Codine admet 

(1) G*d8t la date donnée par ô^irros, Oasfcanheda dit qae la flotte y arrira au commoa*^ 
cernent de Février et Correa sou&ient qae ce fat le 1er Février. 
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que cela est plus que probable^ Mascarenhas a sans dente abordé aa 
moins aux deux îles les plus occidentales de notre archipel s'il ne les 
a pas vues tontes les trois^ il se sera borné à lenr donner Fappellation 
collective qui figure du reste sur certaines cartes {Maecaregnse inaulsa 
duœ)j mais selon ce critique^ il avait été devancé par d^autres en 1507 
et 1509^ cela lui semble d'autant plus certain qu^ayant quitté Mozam- 
bique dans le courant du mois de Marp^ Mascarenhas ne pouvait être 
dans nos parages le 9 Février, qui paraît devoir être la véritable date 
de la découverte. En acceptant même Tépoque indiquée par Castanheda, 
les premiers jours de Février pour l'arrivée de la flotte de Noronha à 
Ifozambique, la même impossibilité sub^isterait encore (1). 

Voilà une présomption assez forte, il n'y a pas grand'chose à y redire • 
M. Guet y objecte pourtant, pour les raisons suivantes : TJn tel voyage 
était fort aventureux et devait entraîner une perte de temps ; n'est-il 
pas plus naturel que Mascarenhas ait attendu tranquillement à l'ancre 
le renversement de la mousson, qui ne pouvait tarder, et alors mettant 
è la voile, il se sera dirigé au nord, par la route la plus directe. " Et 
^ puis, ajoute-t-il, il ne serait pas arrivé à Bourbon le 9 Février " ce 
qui pour lui est un argument concluant, n'admettant pas qu'un autre 
que ce marin ait pu avoir le mérite de la découverte. (2) 

Nous allons présenter maintenant un nouveau système, différant 
peu de celui de M. Codine mais appelé à attirer l'indulgence de son 
contradicteur, il nous a paru très ingénieux, très digne d'attention, très 
captivant même, conciliant toutes les divergences d'opinion et attri- 
buant enfin à Pedro Mascarenhas la gloire, si gloire il y a, d'avoir été 
le premier Européen à aborder dans nos îles. Il a malgré tout un côté 
£aible que nous nous ferons un devoir d'indiquer ; nous en devons la 
communication à un de nos amis, M. J. E. Durup de Balaine, qui s'est 
îl y a plusieurs années, occupé de ce genre de recherches, il ne les a 
malheureusement pas rendues publiques, mais fort de son autorisation 
nous n'hésitons pas à divulguer sa théorie : 

Pas un des historiens de Maurice ne cite Correa, dit-il sans 
doute parce qu'il n'a jamais été traduit. Or, c'est le seul des histo- 
riens portugais qui parle de l'Ile de Santa Apelonia. Correa est 
•' parti pour l'Inde en 1512, il était donc contemporain de la décou- 
*' verte de notre île. Gasper Correa n'avait jamais été réimprimé 
*' et ce n'est que tout dernièrement (1887), qu'il l'a été sous les aus- 

(1) J. Codine " Mémoire géographique BBr la mer des Indeg. " Cette manière de voir 
Mmble être adoptée par M. Major. (Vie du Prince Henri le JVavigateur), et par Sir Charles 
Braœ, alors recteur du Collège Royal de Maurice, dans une étude insérée au BuUetia de la 
JBœiété Boyale des Arts et des Sciences de File Maurice. TNew-Series Vol IV 1870^ 

(2) I. Guet. " Origines de l'Ile Bourbon." ' ^' 
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pioes de rAoadémie de Lisbonne, je crois ; son œuvre sa compose de 
onze gros volâmes qai n'ont jamais été traduits en français. Seuls 
'' un ou deux passages, comme le dernier voyage de Yasco de Oama, 
*^ en 1&24, ont été traduits en anglais et publiés par la Société 
'' Hakluyt ". 

Se basant donc sur cet aateur, notre ami sait Noronha depuis son 
départ de Lisbonne jusqu'à son arrivée à Mozambique ; en cela le récit 
de Correa ne diffàre guère de celui de Barros et de Castanheda, sauf 
qu'il charge le commandant en chef, tandis que les deux autres rejettent 
la responsabilité de ce malheureux voyage sur le pilote. Oà ils ne sont 
plus d'accord^ ni les uns ni les autres^ c'est sur la date do l'arrivée à 
Mozambique^ nous avons vu que Barros dit que ce fut le II Mars 1512, 
Castanheda^ dans les premiers jours de Février, Correa lui, prétend qna 
ce fut le 1er Février. Alors, s'il n*a pas perdu de temps, s'il s'est mis ea 
route de suite sur le San-Pedro, descendant le Canal de Mozambique à 
la faveur de la mousson Nord-Est et des oourriuts qui dans ces parages 
portent dans cette saison vingt milles en vingt-quatre heures, Masca- 
renhas aurait eu devant lui 7^ à 8 jours pour atteindre l'île la plus 
rapprochée, Bourbon sans doute, le 9 Février, l'appeler Sainte-Apol- 
lonie, Maurice ensuite, la nommer Mascarenhas, (l) quant à Rodrigue, 
M. Durup de Baîaine n'en fait pas mention, sans doute à cause de la 
difficulté de donner une raison plausible à l'appellation Domigo Friz. 
Il s'appuie également sur le témoignage des deux cartes citées plus 
haut, celles de 1527 et 1529, et sans se prononcer affirmativement^ il 
offre sa théorie à la discussion. 

Le seul côté faible que nous y trouvions, à part l'oubli volontaire de 
l'Ile Rodrigue, qui après tout est explicable par la raison de son pins 
grand éloignement, mais qui est néanmoins très fâcheux, car se basant 
sur la mappemonde de Diego Ribeiro, il aurait été désirable qu'il ^n eût 
tiré une interprétation complète^ le seul côté faible, disons-nous, b'est la 
peut de temps accordé à Mascarenhas pour faire une traversée de 1500 
milles environ, " cela ferait, dît-il, une moyenne de huit nœuds, ce qui 

n'a rien d'excessif, " ajoutons y également l'action des vents et des 
courants pendant la première partie de la traversée, mais malgré tout, 
est-il admissible qu'un bâtiment comme on les construisait alorSj toat 
fin voilier qu'il pût être, ait pu fournir une course aussi rapide ? Si la 
chose est possible, nous no voyons pas trop ce qu'on pourrait trouver 
à reprocher à son système. 

(1) Il aurait pa toat ansai bien atterrir d'abord à Manrioe, l'appeler Sainte Apollonieea 
donner à Bourbon le nom de Matoareuhas ; oeoî pour ceux qai pnSfèreraie nt cette dietribatioiu 
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Le oardînal-patriarclie Saraïva (1) propose rannêe 1513, sans 
aùcntie autre raison que le désir de faire corrobjier la découverte avec 
la présence de Mascareuhas dans ces mers : 

" INToÙB nous référons à cette année 1513 pour la découverte de 
" l'Ile de Mascarenhas, à Test de Madagascar, corame il est certain 
'' Qu'elle fut trouvée par Pedro Mascarenhas, dont elle a pris le nom, et 
'' que, d'autre part, nous savons que ce gentilhomme ne passa pas aux 
'' Indes avant 1511, pour arriver à Mozambique en 1512. Il faut qu9 
'^ oé soit cette môme année 1513 qu'il ait découvert l'île^ selon notre 
" conjecture.'* (2) 

Ce n'est on le voit qu'une conjecture, mais qui n'est appuyée sur 
ancnn raisonnement : il commence par admettre comme certaine la 
décoaverte par Mascarenhas, ce qui n'est pourtant pas prouvé, en outre, 
rien n'établît la présence de son héros à cette époque (1513) dans nos 
environa. 

Voici quelque chose de plus sérieux : M. Guët^ tout à son idée, fort 
louable eîi somme, de défendre la mémoire de Mascarenhas, et n^ayant 
pu raktacher ce navigateur à aucune des années précédentes, pour la 
date du 9 Févrièri voudrait retarder la découverte de nos îles jusqu'à 
l'année 1528, époque à laquelle Mascarenhas retourna en Europe pour 
se faire rendre Justice contre son rival Lopez de Sampajo. Il partit de 
Cochin au mois de Décembre 1527, la hâte qu'il avait d'être rendu à 
Lisbonne dut le faire profiter de la mousson favorable pour tenter la 
traversée directe de l'Océan Indien ; dans ces conditions, il put parfaite- 
ment 6tre rendu à Bourbon et à Maurice aux environs du 9 Février 
1528. Ce qui confirme l'auteur dans cette opinion^ c'est que la Mappe- 
monde de Bibeiro qui parut l'année suivante, désigne notre archipel par 
des noi^s qui ont pu lui être communiqués par le navigateur, 
'* Or avant 1529^dit-il| aucune carte datée connue, ne porte le nom de 
'^ Mascarenhas.'* Il a'appuie également sur la tradition, d'après la- 
quelle Mascarenhas aurait mis en liberté quelques animaux sur ces 
îles } chose facile dans un voyage d'Inde en Europo^ alors que les vais-* 
seaux sont bien pourvus, mais impraticable dans un voyage en sens 
inversej alors que les provisions sont presque épuisées. (3) 

A cela on peut répondre que porsonno n'a mis en doute la relâcha 
de Mascarenhas à cette époque, c'est une opinion généralement admise, 
il en a même profité pour laisser son nom aux deux îles principales, 

(1) FEANCISCO de Saô Lciz, Caedinal Saraïva. " Indice cLronologioo das na\i- 
gacoèsi yiagens» deaoobrimentos e conqaistaa dos Portuguezea.** Lisboa, na improns* 
nacional) 1S41) iu 8yo. — Ce travail a été réimprimé dons le livre suivant dont il forme 1q 
^vemier volume t " Os Portnguezez em Africa, Asia, America e Occania." *4lSi9 éditioOi 
Lisbonne 1849. — 7 ou 8 volumes iu Svo., par le cardinal-patriarche S&raïva» 

(2) Ibid. *^ 

(8) I» Qu£9f ^ Un oiJgiAM de VU» Bowbo»/f 
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{Moêcatêgnsô inmlsR dum), on admet également sa traversée de POcéan 
Indien, mais on prétend que ces îles étaient déjà connoes à cette 
époque, qu'il avait pu les connaître lui-même en 1512, sinon les décou- 
vrir, ce qui était une raison de plus pour qu'il n'hésitât pas à entre- 
pl^ndre cette traversée ; quant à Tintrodaction des animaux, il. y 
aurait aussi à redire, un capitaine prévoyant ne se déferait pas de ses 
vivres au début de son voyage, mais bien plutôt vers la fin, alors qu'il 
s'aperçoit qu'il en a en surabondance (1) ; ensuite la tradition n'est 
pas une autorité, elle contient déjà une assertion erronée, le rappro- 
chement de Mascarenhas avec la date 1 507 ; serait-il, au contraire, 
improbable que Mascai'enhas ayant déjà visité l'archipel, eût profité de 
son nouveau voyage pour le peupler d'animaux divers ? 

• ■ 

Ce n'est pas tout, voici une objection plus grave : M. Gnët cite la 
carte de Ribeiro, de 1529, mais il semble ne faire aucun cas de celle de. 
1527, document officiel également, quoique non signé ; elle ne donne 
pas le nom de Mascarônhas, il est vrai, mais elle est la première à dési- 
gner le gi'oupe entier sous le nom de Sainte Apoljonie, que M. Guet 
lui-même, admet avoir été donné à une de ces îles. . Si l'une, ou l'autre, 
on toutes ces îles avaient reçu cette appellation en 1527, elles étaient 
donc déjà connues et Mascarenhas ne pouvait les découvrir l'année'* 
suivante. De plus, comment explique-t-il la présence du vocable 
Domigo Friz qui désigne Kodrigue sur la carte de Ribeiro. ? Par une 
simple assertion sans preuve aucune, c'était le nom du pilote. Il faut 
avouer que ce n'est pas sufiisant. Mais cela n'est, encore rien, voici 
quelque chose de plus probant, un texte précis de . l'historien Gasper 
Correa, qui met complètement à néant le système imaginé par l'autear 
des ^' Origines de l'Ile Bourbon." 

Une flotte commandée par Nuno da Canha, quitta Lisbonne en 
Avril 1528, par conséquent avant l'arrivée de Mascarenhas, que M. 
Guet lui-même, place vers le mois de Mai. Après avoir franchi le Oap 
de Bonne Espérance, une tempête se déchaîna, un bâtiment confié à 
PQro Vaz, eut ses barriques à eau défoncées par un coup de mer ; les 
pilotes furent d'avis qae ce vaisseau allât relâcher à l'Ile Sainte-Apol- 
line, où il trouverait des ruisseaux nombreux, des arbres, des oiseaux et 
du poisson à profusion. La 'flotte se sépara alors en deux divisions, la 
première continua sa route et l'autre mit le cap sur les îles, sous Nuno 
da Cunha, Pero Vaz et Dom Francisco de Lima ; quelques jours après 
un second ouragan poussa les navires pendant 36 heures dans la direc- 
tion de Sainte-Apolline. Le commandant voyant le beau temps revenu, 

. . ' 

(1) S. M BArrOiLS. " L'Ile de France légendaire." • 
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qnestioana les pilotes poar savoir si l'on n'arait pas trop Aèfii de la 
route ; iislui répondirent qu'on se trouvait en dehors de Pile Saint* 
Laurent. (1) 

Il en résulte évidemment que notre archipel était connu antérienre- 
nient au 9 Février 1528, puisqa'avant que Mascarenhas eût pu en 
rendre compto, une escadre était partie de Lisbonne, ayant à son bord 
des pilotes qui conuaissaient parfaitement la situation et même les res* 
sources de Tlle Sainte ApoUonic. Il est à remarquer qu'en fait d'animaux, 
ils ne citent que des oiseaux et des poissons^ cela pourrait à la rigueur 
être encore pris pour uo nouveau démenti donné à la tradition. 

Reste encore une hypothèse^ mise en avBnt par ]â.alte-Bran ; 
d'après lui les Mascareignes n'auraient été découvertes qu'en 1545. 
S'appuyant sur un passage de Flacourt, (2) oii celui-ci fait mention 
d'une inscription gravée Hur une pierre, datée de 1545, qui fut portée 
de PIslet des Portugais à Fort-Dauphin, Malte-Brun a cru y recon- 
naître une de cos îles, alors que l'historien dit ailleurs que cet îlot ne 
se trouvait qu'à quelques heures de marche de l'établissement. (3) 

Après ce que nous avons dit précédemment, nous croyons toute 
réfutation superflue : nos îles figurent sur bon nombre de cartecT anté- 
rieures à cette date, de 1527 à 1542. 

Eu dehors des noms arabes qu'il est fort difficile d'appliquer avec 
quelque certitude à Bourbon, Maurice et Rodrigue, voici ceux sous les- 
quels elles furent désignées à des époques différentes ; observons pour- 
tant que la classifiGation présentée ici ii^est nullement absolue, beaucoup 
de ces appellations ayant été dénuées à tour de rôle à chacune de nos 
îles, par Terreur ou la négligence des cartographes ; nous ne préten- 
dons pas non plosles citer dans Tordre chronologique : 

Rodrigue : Do Roiz, Diogo Roiss, Diego Ruiz, Roiz, Domigo Friz, 
Don Oalopes, Don Galope, de Lopo Cyares, Diego Bodriguez, Diego' 
Rodrigue et Rodrigue. 

Bourbon : Mascarenhas, Masqnarenhas, Dascaîenhas, Mascarin, 
England's Forest, Saint- Jean de Lisboa, (4) Bourbon^ l'Ile d*£den, et la 
Réunion* 

(1) G. GoBESA. Renseignemenfe fourni par M. J. E. Durup de Balaine. 
iZ) Flacoubt. " Histoire de la grande Ile de Madagascar.*' 

(3) J. CoDiNB. " Mémoire Géographipne sur la mer des Indes." 

(4) Quand à Sainfc Jean de Lisboa, l'ile imaginaire qui n'a sans dos te jamais exista, 
qooî qu*on en ait dit, tout le monde esc à pea près d'accord anjourd'hni pour reconnattte 
que ce nom dnfe être donné à nne de nos lies, sans la préciser, par les forbans, dans le bnt 
de dérouter 1a curiosité indiscrète des nations civilisées. On savait en effet qu'ils avaient, 
leur repaire dans ces parages, et Ton n'eût pas manqué de les 7 traquer si on en eût connu 
la position exacte. 

Les uns, comme M. Codine, s'appuyant sur des conjectures plus ou moins plausibles, 
sont d'avis que cette île était l'île Maurice elle-même ; d'autree comme M. Gudt, préfèrent 
y voir, pour d'aussi bonnes raisons, l'Ue Mascarenhas on Bourbon. La question est ^t|oore 
en tuspeni ec ne sen sans doute jamftÎB tranchée. 
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Jfflttffcfi t Santa Apollouîa, Santa Apeltfnîa, S«^ Apoîlînîa, Si^ 
Polonia, Sa Opelonia, S» Apollom, Do Cîrne, Do Cîeme, do Sîrne, d'o 
Cirne, Cerné, Cygnée, Ile aux Cygnes, Ile des Signes, Maurice, Ile de 
France, 

On s'est déjà aperça qoe la plupart de ces diVergenœs ne pro- 
viennent que d'une orthographe pins ou moins fantaisiste ; aucun de ces 
termes, sauf un, ne réclame le moindre commentaire, nous avons cru 
devoir ranger parmi les appellations de Bourbon celles qui lui ont été 
données en passant par Castleton et par Du Quesne, England's Foreèt et 
riZe d'E^. Voyons maintenant à quelle cause attribuer le noin de 
CTme donné à Maurice (1). 

Quatre hypothèses se présentent : 

lo. On a cru reconnaître en cette île la Cerné des anciens ; or il 
est avéré maintenant que la Cerné du périple de Hannon, n*est autre 
que rile d'Arguin, dans le Oolfe de Gninée, à rerobou^hure du Rio 
Douro et au Sud-Bst du Cap Blanc. 

2o« On a prétendu que ce noina venait d'une fnmille portugaise de 
Cirne ou plutôt d'Ocimef mais quels rapports a-t-elle jamais eus avec 
notre île, c'est ce qu'on ignore. 

80. On a supposé que les Portugais, voyant cette île penplée dé 
gros oiseaux qui lour auraient rappelé les cygnes, l'auraient nommée 
Bo Cime (Du Cygne), Cime étant la vieille forme du mot Cisne. Cela 
serait admissible &i Toisean en question n'était le dodo, on dronte, ce 
qui indiquerait un bien faible sentiment de l'estliéiique chez les décou- 
vreurs. Comment auraient-ils confondu un être aussi lourd et aussi 
disgracieux avec le cygne, oiseau noble et élégant par excellence ? Ce 
sont les vieilles relations hollandaises qui ont contribué, fort innocem- 
ment, à répandre cette théorie ; il n'y est pourtant rien dit de pareil, 
les dodos sont comparés anx cygnes pour leur taille seulement, " aussi 
" gros ou plus gros quo des cygnes." 

4o, Le nom d'un vaisseau, le Ciriie, fournirait une explication plus 
rationnelle, c'était en effet ainsi que s'appelait le vaisseau amiral d'Al- 
buquerqoo et cela corroborerait l'hypothèse de la découverte en 1507, 
par Diogo Fernandez Pereira. Ce n'est pourtant pas une raison 
péremptoire ; rappelons-nous que cette dénomination ne figure que fort 
tardivement sur les cartes, bien longtemps après Santa-Apollonia. Il 
n'y aurait rien d'impossible qu'après la première découverte, un nou- 
veau Cime y eût relâché et que son commandant croyant avoir affaire à 
u^e île inconnue, l'eût désignée par ce nom. 

(i) L© nom orignal n*a pu être qne Cime, Do Cime, d'O Ot'nw, qui avec lé tempm le« 
corrnptionjs et certain système, est devenu C«fné, préiervé par la tradition; 
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Nous avûuB parlé en passant des animaux intrpdoits dans nos îles 
par les Portagais lors de la découverte et avons fait justice do la tradi- 
tionj d'autant plus qu'elle ne repose que sur un simple dire de l'Abbé 
de la Caille : " Ne trouvant l'île bonne qu'à fournir dé l'ean à leurs 
^ navires qui font le voyage de l'Inde^ ils ne jugèrpnt pas convenable 
d'y ft^iro ^ii établissement et ils se contentèrent de lâcher dans l'île 
des porcSj des cabris^ des bœufs pris à Madagascar^ et des singes, dont 
^ 3s sont friands." Remarquons qu'il ne dit pas précisément qne ce fut 
lors de la découverte ; les introductions d'animaux auraient fort bien pu 
être faites après oonp^ mais Grant l'a traduit^ sans aucune raison^ par 
«ne phrase autrement formelle et catégorique^ tous les autres l'ont 
répété après lui et voilà comment la prétendue tradition s'est établie. 

La citation de la Caille nous conduit naturellement » la dernière 
qjuestion qne nous désirions soulever^ celle d'un établissement fait par 
lefl Portugais ; on voit qu'à ce sujet l'abbé est bien précis, il le nie for- 
mellement ; les auteurs d'ailleurs s'accordent généralement avec lui, et 
parmi eox, deux Portagaisj le Cardinal Saraïva et Malo de Luque. Ce» 
n'est assurément pas un argument décisif , aussi M. Guet, se basant sur 
l'extrait suivant de l'hydrographie du capitaine Jean Alfonse Saincton« 
geoisj écrite en 1547^ publiée en 1559, parlant de Madagascar : *^ Ta 
'' as au Sud-Est et à l'Est-Sud-Est force isles peuplées de gens blancs et 
*' «ont les unes à pins de 130 lieues et les autres plus près " (1), a-t-il 
conclu à l'existence d'une colonie portugaise dans notre archipel. 

Selon lui cet extrait viserait directement Maurice^ Bourbon 
et Bpdrigue^ où quelques Portugais établis à l'îlot d'Anossi^ se 
Mraîent réfugiés après le massacre de leurs compatriotes par 
les indigènes. *' H est certain, ajoute-t-il^ que des Portugais 
'' véf ugiés ou non réfugiés^ établirent vers cette époque un comp* 
^ toir À Manrice. Les Hollandais qui les suivaient partout^ au temps de 
^' leur décadence dans les Indes, ne furent attirés dans cette île que 
5' par l'établissement commencé et que les uns et les autres recommen* 
^' cèrent sans succès à diverses reprises. (2) 

Pourtant, il est encore plus certain que les premiers Hollandais qui 
abordèrent à Maurice en 1598, par pur hasard, n'y virent, pas trace 
débitante ni de colonisation, les seuls vestiges qu'ils renoonti^rent 
furent quelques débris d'un vaisseau naufragé. D'un autre côté« un 
voyageur anglais, Thomas Stevens, se rendant en 1579 à Goa 9ur un» 
flotte pùrtiêgaiêûy dit ceci : '' Une fois le cap doublé, il y a deux routes 
'' pour se rendre dans l'Inde ; l'une en deçà de l'Ile Saint-Laurent, 

(1) Voyages arontoroQx da Gapitaino Jean AlfooBQ Sainotoiigooû» BoaeDi Mallar^ 
(Q II €VIT. " Un originss te rUo Boorbon/* 
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'^ Tautre an delà de cefcte ile^ ne se prend qae lorsque ]a saison étant 
'^ trop avancée^ on arrive si tard au Cap qne Ton ne peut se rendra à 
" Mozambique. Cette navigation est alors fort pénible^ car sur cette 
" route on n*a aucun port, et pendant une si longue traversée, non- 
'' seulement l'eau et les vivres manquent^ mais les maladies sont fort 
*^ redoutables. La flotte portugaise fut forcée de prendre cette voie. " (1 ) 

Est-il admissible qu'une flotte portugaise obligée de suivre cette 
route, eût ignoré si absolument l'existence d'un de ses propres comp- 
toirs dans ces parages ? N'est-il pas plutôt évident que loin d'avoir 
colonisé ces îles, on en était venu presque à oublier leur situation ? 

Mais alors, quelles peuvent bien être ces îles citées par Jean 
Alfonse 7 Un auteur voudrait que ce fussent les Comores, placées 
par erreur au Sud-Est et à l'Est-Sad-Est au lieu du Nord-Ouest et de 
l'Ouest-Nord-Ouest, par suite des rapports confus des indigènes. (2) 
Cette interprétation, indiquant une direction diamétralement opposée, 
est tant soit peu sujette à caution, mais alors, qnelles peuvent bien être 
ces îles siruées les unes à plus de 130 lieues de Madagascar, les autres 
plus rapprochées ? Les nôtres sont évidemment beaucoup plus éloignées. 

De tout cela il résulte un ensemble de connaissances, asses vagues 
et parfois contradictoires, que nous allons résumer en quelques mots : 

Notre archipel était connu des Arnbe^, il- fut découvert par les 
Portugais pendant les années 1507, 1509 ou 1512, soit qu'on veuille eu 
attribuer l'honneur à Diogo Fernandez Pereira, à Diogo Lopes de 
Siqueira, ou à Pedro Mascarenhas ; la première Sle dût être reconnue 
le 9 Février, les autres à peu de jours d'intervalle ; la première déno- 
mination dût être Sainte Apollonie, s'appliquant soit à Bourbon, soit à 
Maurice et peut-être aux deux îles ensemble, comme l'indiquerait la 
carte de 1527 ; le nom de Mascarenhas ne leur fut donné, à l'une, à 
l'antre ou ans deux ensemble, qu'en 1512 ; quant au nom de Cime, 
dont l'origine est fort douteuse, il no paraît que bien pkis tard. Le 
premier nom de Rodrigue est Doiuigo Friz, «oit par corruption de 
X)iogo Fernandez (Pereira), soit pour une autre raison qui nous est 
inconnue. Les Portugais, peut-être Mascarenhas lui-même, à son 
retour de l'Lide en 1528, Ifliasèrent dans cfs iles, après la découverte, 
bon nombre de quadrupèdes domestiques, porcs, bœufs, chèvres, ainsi 
que des singes dont ils faisaient leur régal, au dire de l'Abbé de la 
Caille ; ils n'y fondèrent aucune colonie, du moins rien ne semblç 
établir le contraire, .si ce n'est une conjecture basée sur un texte assez 
vague, qui ne désigne nos îles en aucune façon et qui pourrait tout 
aussi bien s'appliquer à d'autres localités que nous ignorons. 

(1) *' A letter written bj one Thomas Sterons an Englisliinan, to hîs fsiher. Auuo 
1579 " » dans " Tho principal iiavigniioiis, voyages, trafiques and disooreries of the Buglith 
nation,** ^y Biohard Hay kloyt, tome II, London 1599. (Renseignement fourni par M. J. £• 
Durvp de Balaine.) 

(8) H. DS £Uuyxi.i.K, " L'Ile do France légendaire." 
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Droits dd l'Espagne snr les Pays-Bas. — Charles-Qaîni et Philippe II. — Politique clIfK- 
rente de oea deux souverains. — Hévolte des provinces. — La Pacification de Gknd« 
L'Acte de Liberté. — Oonfédération des Sept Provinces Unies, -r- Giiillaimito 
d*Orange nommé stathouder. — Oonqudte du Portugal. — Maurice de Nassam. — 
Premières expéditions aux Indes. — Corneille Houtnmn. — La compagnie des paya 
lointains. — Expédition de Van Neck et de Van Warwyck.— Prise de possession de 
nie Maurice. — Harmansen. — Un Français abandonné sur l'Ile Maurice. — La 
JXodon hyitrisBf — Adriaan Martsn Blok. — Van Heemskerk. — Second voyage de 
Harmansen. — Fondation de la Compagnie des Indes. — Bencontre de Matelîef et 
de Vander Hagen. — Van Warwyck et Van der Lek. — La Hollande. — La OoK* 
cordé. — Naufrage du Westfriesland, — Van de Vivier. — Le Medemblick. — Second 
To^rage de Van der Hagen. — h* Erasme, — Pieter Bofch tonche à Maurice, le CeUon, 
YÀmsiârdam, der QoeSy le Brak. — Verhoeven. — Castieton ; une légende à détruire. 

— Balph Wilson, le Salomon. — Les Portugais. — Pieter Both, son gouTemeaieBt 
aux Indep, ses travaux, son retour en Europe, son naufrage à Tlle IMU^arioe. — - Le 
Pieterhoth. — Jacques Lemaire, une autre légende. — Spielbergen. — Bontekoë. — 
Thomas Herbert ; analyse de sa relation. — Emmannel Altham. — Un dodo envoyé 
en Angleterre. — Le Febvre, Jansz et Van Gorcnm. — Dernière relâche des Hol* 
landais. — Los Anglais et les Dieppois. — L'ébène. — Envoi du Petten à Maurice, 

— Résolution des Etats Géuérnux. (1598-1638). 

Peuple industrieux^ énergique et persévérant^ où la bourgeoisie 
était pour ainsi dire tout Tétat^ doué au suprême degré du génie du 
négoce et des opérations mercantiles^ il est possible^ il est même plua 
que probable que les Néerlandais n'auraient jamais songé à se créer un 
empire colonial, s'ils n'y avaient été contraints par l'odieuse tyrannie 
du gouvernement espagnol. 

Les Pays-Bas rattachés à la maison do Bourgogne à la fin du XlVe 
siècle, agrandis par le Duc Philippe le Bon, dont le rêve était d'en faire 
un royaume puissant, passèrent à la mort de Charles le Téméraire, dans 
l'héritage de sa fille nnique Marie de Bourgogne, épouse de Mazimilien 
1er Empereur d'Allemagne. Charles-Quint les recueillit dans la succes- 
sion de son père et les réunifc à ses domaines (1). 

Ce souverain, aux vues aussi larges que généreuses, eut toujours à 
cœur de veiller au bien-être et au développement d'un pays que le 

(1) Ké à Oand le 24 Février 1500, Gharles-Qnint était fils de Philippe le Beau, Archi- 
, (Ino d'Autriche et de Jpanne la Folle, fille de Ferdinand le Catholique et de la ^ande 
Isabelle. Il succéda au trône d'Espagne en 1516, à son aïeul maternel Ferdinand V sous le 
nom dft Gharlea 1er. A la mort de son grand-père Muximilien, en 1519, il fut élu empereor 
d'Allemascne, grâce à l'appui de l'électeur Frédéric le Sage ; il prit alors le titre de Gharlea 
Y, on plutdt Charles-Quint, nom sous lequel il est plus généralement connu. Il se trouva 
alors légner snr l'Espagne, l'Allemagne et les Pays-Bas, sans compter ses domaines da 
Konvenu Monde, un vaste empire sur lequel le soleil ne se coucbmt jamais, disaient ses 
adolateors. 
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hafiarâ de sa naissance avait fait le sien, Charles-Qnint était en efiét nS 
& Oand, dans les Flandres, et aimait à répéter qu'il était bourgeois 
de cette ville. Sa protection s^exerça natarellement snr l'objet qnî 
tenait lo.plas à cœar aux oImbsos élevées, le commerce et la navigation. 
II. est vraiment inouï de voir comment ce petit peuple, sans avoir dans 
son pays auoun des matériaux nécessaires aox construotiona navales^ 
mît si peu de temps à équiper des flottes considérables. 

Entraînés parleur instinct commercial, les Néerlandais employèrent 
ces armements à un but déterminé ; allant chercher dans les ports de 
PEspagn^ et du Portugal, les marchandises, lesdenrées que les vaisseaux 
de ces deux nations rapportaient du nouveau monde, des rivages de 
l'Afrique et de Tlndonstan, ils les colportaient chez toutes les nations 
civilisées, depuis les bords de la Baltique jusqu'au fond de la Médîter- 
ranné^, leur servant ainsi d'intermédiaire pour leur procurer tous ces 
objets de luxe ot d'utilité, dont la rareté augmentait encore la valeur. 
Encouragés dans ces opérations, ils en retiraient d'énormes 
bénéfices, leurs gros marchands s'enrichissaient d'a-atant plus qu'ils 
avaient conservé les vertus de lear race, la simplicité, la sobriété, d'autres 
disent la rapacité et l'avarice. Ils n'auraient à coup sûr jamais imaginé 
de modifier en rien leur manière do faire, si log circonstances n'avaient 
bouleversé radicalement cet état de choses. 

L'avènement de Philippe II (1555) vint tout changer : Ce prince, 
dur, cruel, animé du fanatisme le plus étroit, ne tarda pas, socs prétexte 
de religion, à exercer sur ces malheureuses provinces la plus insensée 
de toutes les oppressions. Le duo d'Albe, son âme damnée, pendant 
un gouvernement de six ans, se vanta hautement d'avoir fait exécuter 
plus de 18,000 hérétiques, regrettant qne le temps lui eût manqné pour 
parachever son œuvre infâme. Sous le joug d'un pareil despotisme, 
écrasés d'qn autre côté par des exactions de tontes sortes, les habitants 
80 soulevèrent, les provinces s'unirent par un traité solennel, connu sous 
le nom de ''Pacification de Gand" (1546), pour chasser les Espagnols 
et remirent le commandement suprême aux mains du Prince d'Orange, 
Guillaume le Taciturne. 

Les débuts furent pénibles, les succès de Don Juan d'Autriche, 
l'habileté avec laquelle son Fuccesseur Alexandre Farnèse duc de 
Parme, détacha de la ligne le^i p-ovinces catholiques de l'A'tois, du 
Hainaut et de la Flandre française, en mettant en avant l'éternelle 
question religieuse, tout cela avait mis au pis les affaires des insurgés ; 
traqués, battus, chassés, ils ne perdirent cependant pas courage et 
jurèrent quoi qu'il advint, de ne pas mettre bas les armes, lorsque 
Philippe se laissa persuader que pour en finir une bonne fois, lemo^en 



1© fdtifc liftbile et le plus BÔr en même tempe, serait 3ô dofinef titt 
MeMstifr tle siittfifiiotîen mx rebeHès, en rappelant tontes tes tronpet 
étM■pf^re»' OUI cJ^rastaient ]f*9 Pays-Bas. L'occasion était vnthnetît 
nniqne^ Gnillanme en profita irdt-oîtemeiit ; le» àSlèffnêa âëi éih9\ 
Ifwif i aoeii àm Hollande, Zél&nrfe, rSneHres, Fris0etITtt«oht, se rftitrit«i*fc 
a« ebvMien de oe dernier gonrernemenf;, se déclarèrent imWtqawnenfc 
indépendants de TEspasrne et jetèrent dans V " Acte dn LiberMS, ^ lëi 
fondemenle de la Bépnblfqne dee Proyincew Unies (20 Jonviefl* 1676) : 
Uentôiâeox antres province*, Over Yesel f>t Groningne, se rannfârentà 
kmre côtés. Cette oonfédéretion de Sept Provinces^ consenrAnt néto"- 
ntoîtolenr individualité pronrë pt l'intéflrrité de lenrs droits fiartionUei^ 
était représentée psr des EtatR GrénéfAnir, formée des députée élas par 
chacun de ces gouvernements, leur nombril était illimité, chaque promnce 
pouvait en nommer autnnt qn'elle le jugerait, convenable, maîe lea voÉéii 
80 comptaient par provinoes ot non par personneB. L'sutorîté des Etats 
Générans n'était qn*apparert<» ot tout** extérienre, le pouvoir lé^'slatif 
appartenait on ré ilité aux villes, qni devaient être consultées en t'ente 
oocesion et dont le consentement était indispensable à la mise en videur 
des décisions de Rassemblée centrale ; ancnn gouverneur, aucun officier 
de terre ou dé mer ne ponvAit y siésrer, cbaqne province avait à tour de 
rôle et- ponp nue semaine, la rré^îdenco de ce corps, dans la personne du 
députe qn'elle avait porté en tête d** liste. En 1579, dans le bnt de se 
médajifér lea services dn Prince d'Orange, on lo nomma Stathmidêr 
(gonvernenr) et r^^pîtaîno et amiral général. 

Tout cola é^ait b^l et bien, cott^ organisation était des plus sages 
et n'allait pas tarder à port<>r des fruits, mais par le fait de leur procl«i- 
mation d^indépeniànco, les Néerlandais s'étaient vu fermer les ports de 
tonte l'Espagne ; le Portnpal leur restait encore, lorsqu'on 1578, par la 
'moTt dn jeane roi Dom Sébastien, défait et tué par lea Maures h la 
bataille d'AIcazar, ce royanme passa aux mains de son oncle Bom 
Rffriqoe, qui lui-môme succombait en 1580. La dynastie s'éteignait en sa 
l^fronne; elle descendait de la maison de Bourfrogne, aussi parmi les 
nombreuxcatididats quise présentèrent, PhilippelT se mit-tl sur lea rangs, 
arr^aut de f^on origine bourguignonne et appuyant ses prétientTOns av#c 
l'aide d'une nombreuse armée qni envahit le Portugal, sous les ordres 
du Duc d'Alva : il réussit pleinement dans son entreprise, s'emporm dn 
trône et ravala ce royanme au rang de simple province espagnole. 
C'était un nouveau coup pour les marchands des Pays-Bas. 

. Mais les circonstances étaient trop graves pour qu'on pût eneore 
song'er à la ruine du commerce. Pour parer aux succès croissants dn 
Duo^de Parme^ les Etats se jetèrent dans les bras de Françoia^- dàc 



d*Al«çOtt, Mt9 do roî Charles IX de France (1583) j oe prince ne 
tardai pM à le rendre odieozi henreasement que Veapeir de (UieoMêr. à 
son fr^re le rappela bientôt en France^ où il moorut en 1584. La même 
année^ G-aillanme d'Orange tombait sons les coups d'nn asiasuio, un 
f rano-oomtois nommé Balthazar Gërard, qui embusqué dann sa propre 
maison, à Delf t, loi tira an coup d'arquebuse, au moment où il gravissait 
un escfalier. 

Henri III reçut alors l'offre de prendre les Pays-Bas sons sa 
protection, il refusa ; EHeabetb d'Angleterre n'y consentit qu'aprda 
s'être fait faire la remise de trois ports de mer ; le Gouverneor qu'elle 
envoya^ sou favori Leicester, eut Ini ausai le talent de se faire exécrer 
et dot se retirer. L'opinion publique désignait le prince Maurioe de 
Nassau, fils du statboudor, il fut donc porté au pouvoir avec les 
mêmes titres qu'avait possédés son père. Ce jeune homme, ù peine âge 
de 20 ans, commença par écraser les Espagnols à Nieuport, son 
gouvernement se passa eu luttes continuelles, en manœuvres habiles, 
en victoires brillantes, enlevées avec un art consommé, une science 
innée des opérations militaires. Bientôt le Brabant et la Flandre furent 
presque intégralement réunis aux Sept Provinces, la Hollande se releva 
riche et puissante et ne tarda pas h exiger de ses anciens oppresseurs 
la reconnaissance de son individualité. (Trêve de 12 anp, 1609) (1). 

Les négociants néerlandais n'avaient pourtant pas attendu jusque 
là pour chercher un remàde an tort que faisait à leur commerce la 
fermeture des ports espagnols et portugais. L'exemple devait naturelle* 
ment venir de la province qui offrait le plus grand développement de 
côtes ; ce fut en effet la Zélande qui la première se mit à chercher un 
expédient. Deux de ses hauts fonctionnaires, Jacques Yalk et Christophe 
Boeltius, l'un trésorier, l'autre pensionnaire, se consultèrent avec les 
principaux marchands, dont le plus influent était Balthazar Moucheron, 
et quelques autres capitalistes ; il fut résolu que puisqu'on leur interdi- 
sait le colportage des marchandises de l'Inde, le plus simple était de 
les aller chercher eux-mêmes, dans ces contrées. D'après leur situation 
géographique il leur parut beaucoup plas simple, au lieu d'employer la 
route du Cap de Bonne-Espérance frcqnentée par les vaisseaux portugais, 
de remonter au Nord-Est jusqu'au Epitzberg, de prolonger les côtes 
septentrionales de l'Asie et de débouquer dans la mer de Chine par le 

(1) J. Ancillfin— " Tablean des rérolotions du système politiqne de l'Europe depuis 
la fin du XVe siècle."— Louiii Herman. " Histoire de la rivalité des Français et des 
" Anglais daus rinde."— " Reoneil des voyages qui ont servi à l'établissement et aux 
" progrès de la Compagnie des Inçles Orientales formée dans les ProTinoes Unies ^e» 



détroit de Behring ; ce plaa leur parut offrir un double avantage, la 
rapidité du vo>agp, rendu par le fait moias long de moitié, la sécurité 
de cette uouvelle route où ils étaient sûrs de ne pas rencontrer leurs 
eiiU'jmid. Leur projet arrêté, ils en confièrent l'exécution à leurs marins 
les plus renommés, Guillaume Barentsz et Jacques Heemskerk ; 
plusieurs expéditions partiront, mais sans résultat, les navigateurs 
n'avaient pas compté sur les difficultés insurmontables que leur 
présenteraient les régions polaires. Ils ne se rebutèrent pourtant pas, 
leur persévérance entêtée les fit renouveler sans plus de fruit leurs 
tentatives à la recherche de leur chimère. (I) 

Une circonstance imprévue allait sans qu'ils y songeasseQt, leur 
ouvrir des horizons nouveaux. A ce moment même, un de leurs 
compatriotes. Corneille Houtm m se trouvait par hasard en Portugal ; 
sans arrière-pensée et plutôt par simple désœuvrement, rencontrant un 
jour des Portugais qui revenaient des Indes Orientales, il leur parla de 
leurs voyages et les réponses qu'il en reçut éveillèrent sa curiosité. 
Sans s'effrayer outre mesure des dangers qu'il courait en faisant des 
questions rigoureusement prohibées, car il était défendu aux étrangers 
de s'informer do quoi que ce fût touchant ces pays éloignés, il eut 
l'habileté de faire une véritable enquête, obtenant de celui-ci quelque 
détail sur la route à suivre, de celui-là quelques notions utiles sur les 
pays' d'où il venait, bref, à force de patience, il parvint à une connais- 
sance assez exacte, quoique forcément bien superficielle du sujet qui 
l'avait captivé. Mais ces menées continuelles éveillèrent bientôt la 
défiance du gouvernement, Houtman fut arrêté et condamné à payer 
une si. forte amende, que n'ayant pas les moyens de se tirer d'affaire, il 
fut réduit à se laisser emprisonner. Dans la solitude de son cachot» 
H eut tout le loisir de réfléchir et de se dire que les renseignements 
qu'il avait obtenus, pourraient sans doute être d'une grande utilité 
"k son pays, peut-être même le mettre sur la voie de la prospérité. U 
fit donc tenir un avis aux marchands d'Amsterdam, leur demandant 
de payer sa rançon et leur promettant en échange, de leur confier dea 
renseignements de la plus haute importance ; ceux-ci le comprirent à 
demi mot et so cotisèrent pour rassembler la somme nécessaire. A peine 
mis eu liberté, Houtman regagna la Hollande en toute hâte, développa 
dans qn rapport aussi détaillé qu'il le put, les divers renseignements 
qu'il avait obtenus et le remit à ses libJrateurs. Après en avoir pris 
connaissance, les négociants, songeant combien était incertaine la 

(1) *' Kecueil de8 voyages qui out servi à réi/abllesemetit et aux progrd^ 4e \^ 
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reohercbe du passage Nord^Esb^ fondèrent une nouvelle société sous le 
nom de '^ Compagnie des Pays Lointains^ firent un armement^ et en 1595 
expédièrent aux Indes Orientales quatre vaisseaux par la voie du Cap 
de Bonne Espérance. Houtman obtint le commandeineut de cette 
entreprise. Il lui était enjoint entre autres instructions^ de se rendre 
bien compte de la route à suivre, d'éviter autant que possible les pays 
o& les Portugais avaient des comptoirs et de s'aboucber avec les 
naturels pour le commerce des épiceries et autres marchandises d'une 
défaite facile. (1) 

Après une absence de deux ans et quatre mois, cette escadre revint 
en Hollande, sans gros bénéfices, il est vrai, mais elle avait oayert la 
route ; la CompagniCi augurant bien de ce début, fit un nouvel 
armement et apprenant que des particuliers se disposaient également à 
faire passer des vaisseaux aux Indes, elle leur proposa de les réunir aux 
siens et de faire route ensemble afin d'augmenter leur sécurité et se 
faire le moins de préjudice possible, en s'entendant sur la nature des 
denrées qu*on allait rapporter. Tous les bâtiments se réunirent donc au 
Tezel en 1598 et mirent à la voile au nombre de hait, sons les ordres des ^ 

amiraux Jacques Cornélis Van Neck et Wybrandt Yan Warwyck 
(29 Mars.) 

De leur côté, les Zélandais, dirigés par Balthazar Mouoheroq^ 
affrétèrent plusieurs navires et les marchands de Rotterdam s'aasooicrent 
pour envoyer cinq bâtiments aux Moluques, par le détroit de Hagella% 
sons les ordres de l'amiral Mahu. (2). 

Kons laissons ces diverses tentatives pour ne nous occuper qse de 
l'e;xpédifeion de Van Neck qui nous touche plus particulièrement : 

'^ Au nom du Seîgncm*, eu Tan 1598, au pi'emier joui* de Mars, ont Hefl^ 
"*' seigneurs les Supérintendans de notre Paliîe, équippé six superbee 
" navires, avec deux Patasclies, pour singler vei-s les Indes Orientales, tous 
*' le^uels ont été ces sous -nommez : 

" Le 1er nommé Maurice^ admirai Jac(j[ues Comllle Necq d^ Amsterdam ] 
♦* maistre de navire Grodefried Jean. 

" Le 2d nommé Amsterdam, vice-admîral Wibrant de Warwîcq, aussi 
" d'Amsterdam ; maistre de navire Comille Jean Fortuin. ] 

" Le 3e nommé Zélande, maistre de navire, Nicholas Jean Melc-nap« 

*' Le 4e nommé HoUande^ maistre de navire, Simon Lambert Mau. 

*' Le 5e nommé Ovsldres, maistre de navire, Jean Bruin. 

" Le 6e Utrecht^ maistre de navire) Jean Martin» 

(1) Becueil.â«s ToyagM ete* 



" te 7e la grande Patasclie, nommée Trise^ jnaîstre de natîre, Jcifta 
" Oomaie. • ^ 

" Le 8e la petite Patasche, nommée Cher Issel, maîstre de navire, Simon 
** Jean Hoen. 

" Snr ces dicta huîct navires, ont esté environ 560 hommes et ont passé 
*' monstre le neuBème de Mars. 

** Le 13 partismes d'Amsterdam, et le 29, sont les grands navires conduits 
** par les navires d'eau, outre Pampus "... (1) 

La traversée fut assez henreuse jasqu'an Cap de Bonne Espérance 
qn'ils atteii^nirent le Ipr Août au lever du soleil ; continuant lear roafeê, 
ils forent assaillis le 8^ par une violente tempête qai les dispersa. Trois 
bftliiraent«^ le vaisseau-amiral le Maurice, la Hollande et VOver Têsel, 
entraînés vers le Nord-Est, eurent connaissance des côtes de Madagascar,' 
ils relâcb^rrnt k TTle Sainte-Marie, d'oi^ ils firent route pour Bantaol. 
Les antres sous Paroiral Van-Warwyck, tinrent lear ronte au Sud-Bst* 
ayant à lutter contre les vents contraires josqu^au 20, profitant alors' 
d*un changement favorable, ils mirent le cap à l'Est-Nord-Est et deux' 
jnnra après ils fnrent rejoints par là ^«'Zaticle qu'ils avaient perdue dopuiB* 
25 jours. Voguant de conserve, les cinq vaisseaux virent le 21 : 

*' Le terroir S. Lani^nt on Madagascar, qui fit grande' joye ez nauz, et 
" sommes ainsi, du 25 du dici, single vers le pays, car nous veismes que ne 
*' pourrions monter ja pointe de Madagascar, tellement qu'avons fait rade à 
** la pointe du pays, la première fois jettames l'ancre depuis le sortir du TexeL 
" Au 26 du dict mois, au matin, il y a deux barques qui gaschoient vers 
** le pays pour trouver aurun rafreschissement, et venant soubs le pays, il y a 
'* nue barque de la navire Wlrecld submergée, où un quartinier d'Amsterdam, 
" de la barque (nommé Jean Panier) submerga, et au mesme jour, avons eu 
encore une horrible tempeste soubs le pays, tellement qu'il nous fallut 
quitter le dict pays, car la navire Zfîlande^ le vice admirai, le grand brigan- 
^ tin et la navire Wtrechf perdirent chacun un ancre, et la navire (hieldrea 
'î tint sa rade.'' (2) 
. ^ Le 17 de Septembre, avons veu Tisle nommée Do Cerne, fbrt coUineux,, 

• 

(1) *^ Le second livre, joarnal oa comptoir, contenant le vray disooari et naration 
'*^ hifttoriqner da ToyaKd faîct piir len Kaict navires d'Amsterdam an mois de Mars Tan 1598, 
'* sonbs la oondnite do l'admirai Jacques Corneille Neo, et dn vice admirai Wjbrant de 
**■ Wàrwîc, de lenr vojope, et chopps plus mémorobles eux au dict voyage survenues, de îenr 
" riche charge et Bain retour, orné de Innies d'airain et cartes, joint leurs explications ". 
Imprimé à Amsterdam, chez Cornillo Nicholas, marchand-libraire demeurant sur reaiieau 
Livre h Escrire. L'an 1609. — (Radcliffe Library, Oxford). 

D'autres relations donnent pour qnelqnes. unn des vaisseaux, en sus des noms des 
capitaines, les noms des subrécargues ou commis. Ainsi pour la Oueldre»t en outre du maittrê 
dts navire, le commis se nommait H ans Heudrik^z Bonwer ; poar la Fiiae le commis avsit 
nom Wouter Willekens et }X)ur VOver Iwl, Arent Harmansz van Alkmaar. Le nom ,à^ 
commandant de VUtrecht est aussi écrit Martsz au lieu de Martin. 

Quant à Pampas, nous ignoroos ce que ce mot désigne. ' ' 

(2) Ibîd, 
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r* T^lYLANM ICÀTTBITIW 

1 aIT"^ '*'''' 8o«PÇonname8 qu'il y enst de Teaue, qnî cansast %M Joye 
démesurée entre nous, car le félon commençoît à émlner," (1). 

La journée «tant trop avancée, TeBcadre passa la nnît à conrîr des 
bordée» au sud de P!le et le lendemain matin deux embarcations 
farent envoyées à la recherche d'an mouillage et d'une aîguade ; 
longeant la côte méridionale sans doute, elles ne rencontrèrent ni la 
moindre rade, ni la moindre rivière et revinrent en donner avis à 
l'amiral qui ordonna d'expédier une barque montée par sept 
hommes, dans la direction opposée. Ceux-ci furent plus henrenx, 
s'avançant vers l'Est et doublant un promontoire, ils ne tardèrent 
pas à découvrir " ung bel port clos, garanti de tous vents, à 
'* bon fond ; et ainsi retourna la dicte barque, devant le soir, 
*' à Tadmiral, et ont apporté avec eux, bien huîot ou neuf grands et 
" force petits oyselets^ toutes prinses à la main, et trouvèrent aussi des 
'* ezoellens ruisseaux descendans des montagnes ; de sorte qu'il y eust 
'^ entre nons unejoye alors insatiable, que nous pouvions saouler le 
* ventre d'eau, tellement que c'est le plus excellent port pour se 
" rafreschir que nous pouvions finir." (2) 

Le 19 au matin, van Warwyck signala à ses vaisseaux de le 
suivre et se dirigea vers le mouillage, après avoir eu la précaution de 
faire passer sur chacun des bâtiments un des hommes qui avaient fait 
la route la veille. S'avançant prudemment, la sonde à la main, il mit 
le cap sur deux hautes montagnes qui se dressaient au fond de la baie, 
laissant à sa gauche un îlot isolé qu'il nomma plus tard l'Ile Heems- 
kerk, (Ile aux Aigrettes), il pénétra dans un chenal, rangea à droite, 
presque à la toucher, la plus méridionale d'un groupe de cinq îlettes 
et vint jeter l'ancre " sur 14 brasses à fond d'argile," au mouillage 
appelé de nos jours le Fer à Cheval ; le vaisseau amiral, par le travers 
de l'Anse Jonchée, suivi de près snr la même ligne par la Oueldres 
et VUtrecht ; touchant ce dernier de son beaupré, le brigantin la Frise, 
et enfin la Zélande, restée un peu en arrière, barrant l'entrée de la 
rade. (8) 

La journée se passa ainsi à mettre l'escadre à l'abri ; elle se 
trouvait dans une vaste baie dominée au Nord par une chaîne de 
montagnes assez élevées et complètement fermée à l'Est et au Snd-Est 

(1) Le second livre, etc. — La phrase : " le félon oommençoit à éminer," signifie qne 
le Bcorbat commençait à prédominer. Nous prions le lecteur émdit de nons exonser de 
lai mettre ainsi les points sur les i, mai» nons écrivons pour le commun des mortels qa| 
ncms saura gré de lai éviter la peine d'exercer son ingéniosité. 

(2) Ibid. 
<8) IMd. 
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DeoIaTBtion de U J^ato à oatM du port de l'Iila àe Otrnt "Sa I. 

A. lit l'Mtré» da port, pu noai nommés W^rwic, ielnn te nom da Vim Admintl. 

B. Bat on Arbre pitr noiM mile sur ane lBlette,(eiTHDt de cignal, laquelle fiutd« non* 

appela Fortnin, anÏTant le nom du Haiitre Coinille Jmui Fortain, qoi le dieMk. 

C. SobC d«a goh, comme Saoaeila. 

D. Kit l'Isle nommje HeemBqaerc, lalon la nom do Ccmniia Snpirtear de la naTire da 

Jette BraJD, nommé laqDM Btfrarqnerp- 

S. Sont dM raJMrvjz BaliDea, ■niqneU nci Biqtdfa peaoko'ent, k j enat telle qnantitf , 
qn'on le» pouToit percer d'une pîqne A lei jelter nir la terre, naia le Sla aatoit la 
^na adroit, oar nom ponrians charger noa eBooiFa A naiaellia dnpoliaon, Icqoel 
aatoit de diTerica arM'ieH A merrcilleaiement dilicar. 

I*. loj eat fort belli) eaûr, où nom yallimpi querre A j enat telle pTafoodenr k Iwiite 
mer, qn'une olialau[ie ; rxiaviit «ineler li^Kirrement, le; ae tindreot force ojaeanx, 
qni a'outretieiineDt dn poi'aon, oomme ohea noua lea OTaeaus marina, léaqnela 
ponriona prendre à ltL,Tolée. 

O. A^tonr de cetie pointe »n une vaTlée, flat notre Tioe Admiisl aemer dea OrangleTt, 
Limenien, dea Poix, fh^n A antrpa diTmitea de fralta. Aoaai en nn anatra Ueo^ 
ttroalerent-iXocrtainf srbrea A lea rendirent idoinaa ponr acmer A planter. 

H. Sont lalettea aervunB pour la dafence dn port," 



Comment boiu ftT»as, aar l'Itla Mknrio*, kotramint nomnife do Arnê, taua 
BMII*B«. (Mo. S.) 

1. sont ToHÛM Miw mllN. 

8. Ca njsMD > la grandaar d'un» d^oe, par nou Dommi OjMfta de tikn'<âe, eu 
qBantI aoai eaimM Im colombellM l*nt mignaidei A «QlrM petiUofMletian •bondaiice, 
n'*D filmai cximpM. 

5. U> Diotiar dont les feoillei loat li grands* qa'on m peut garantir contra la 
plnja * U ■->leU. 

4. Kat an ojiwn nommé Riboi foioadot, «Tant la qaaûa en forma da ciaean, A 
quand on laa altonifit, aToiant-iU bina la loagasar d'ane braiié». 

6, Da ojiwn par nom nommi le Oorbean Indien, ayant la grandenr d'un Perroquet, 
de triple ooaleac. 

6. A oette arbre BTODi firmf an tableaa omea da^ Sirmoiriee d'BDlIande, Zilande, 
A Am«tMdan, 

7, De oe Falmite vient esmllent nf teiahiieement ; o«r oeete pifoette, marqafe de 
là lettn A, aatolt fort piepr* poor le félon (maladie ai membiM) AboD rafrewliiBiement 

B. Une «hanre-aoorie forte grande, ayant la teete oomme nn marmelot, dont non* 
tnaraiinee nne grande qoantltét à pendant eo oatta maniire aoi arbrtti. 

0. loj forgeaamea Qoi fsrraiHei, qui nom fait la plu bamiog, A S sm si pour l' amour 
de notre mareeoluJs nni forge, 4 battiimoi ans gnbarrean lien <lelivier me. 

10. Sont auoansa oabaaei dreiiiSeï poar oeu qai dauearèreDt on l'Iale, ft qsi 
^dolent le mareiobal à Tonacliira. 

IL Ic7 aToni-noDi eo ann Freiobe, deraat le diino', lapramitra nartîa, i fc l'aprèi- 
<tlin<, l'antre partie. le; fort Lanrea* (de l'iile MadagMOkOi aooomite da niaiate autrea, 
bapt ai aniTant la ooofeuîon de leur foj. 

li. I07 fiimee eatode de parolier i prenant d'un Mnloonp autant de poinoD qn'eo 
rempliimea bien nn aeeqni-tonneen. 



par nn groapô d^îles et par uue ceiutare de Tèc^iû ; la mer y était 
ealme comme nn bean lac. Van Warwyck complètement rasaoré de ce 
côté, songea alors à la santé de ses équipages qu'une longue traversée 
de 4 mois et 20 jours avait rudement éprouvés. Lo lendemain, 20 
Septembre^ était uu dimanche^ jour consacre au repos ; l'amiral fit 
descendre de bonne heure la moitié de ses hommes, ils se réunirent non 
loin du rivage^ à l'ombre d'un bosquet de palmiers, pour entendre le 
pasteur da vaisseau amiral^ Maistre Philips Pietersz de Delf t, prononcer 
'' une Presche^ remerciant Dieu de les avoir amené en tel lieu ; car si ils 
" n'eussent trouvé cette place, vrayment il y eust esté une belle troupe 
" qui n'en eust fait rapport, car le félon se monstra fort entre eux, mesme 
" leur eaiie commençoit fort à puir et si noir, comme Feaiie d'évier '* (1) 
Après le dîner le reste de l'équipage débarqua et dut écouter une 
nouvelle homélie prononcée par le pasteur, ''homme syncàre et candide". 
Ce jour se trouvait être justement celui de la kermesse d'Amsterdam^ 
l'amiral fit distribuer en cet honneur double ration de vin aux hommes ; 
poor terminer dignement la réjouissance, il donna solennellement à l'île 
le nom du prince Maurice de Nassau et à la rade où l'on avait abordé, 
celui de Port de Waerwyck (2). 

Après s'être bien diverti et bien reposé, il fallut reprendre le tra- 
vail le jour suivant ; Van Warwyck fit construire à la hâte quelques ' 
cahuttes faites de branches d'arbre et recouvertes de feuilles de palmier, 
afin d'y installer ses malades qui ne tardèrent pas à se rétablir, preuve 
de l'excellence du climat ; l'endroit choisi pour le campement fut une 
assez vaste plaine au bord de la mer, longtemps connue sous le nom de 
Plaine des Hollandais, bornée d'un côté par la Rivière Champagne^ 
ai^trefois appelée Rivière des Hollandais, et de l'autre par la Rivière 
de Nyon. (3) On installa une forge pour s'occuper de quelques répa- 
rations urgentes et pour construire une gabarre en remplacement 
de celle que VUtrechi avait perdue sur les côtes de Madagascar, 
Pendant ce temps une embarcation fut envoyée à la découverte 
pour s'assurer si l'île ne contenait pas d'habitants ; on ne trouva âme 
qui vive, mais en revanche on pénétra dans " une fresche rivière 
^' descendante d'une montagne " (4) oii l'on put puiser une eau 
excellente à même la chaloupe. Les bords de cette rivière étaient * 
peuplés d'une multitude d'oiseaux si apprivoisés, que lorsque les marina 
firent mine de s'en emparer, " demeurèrent-ils asseoir et ne sçavoient 

(1) Le second livre, eto. (2) Ibîd. — Journal de JËveri Feunisz, Celai«oi prétend 
que la Kermesse ainsi que le baptême de l'tle n'enront lien qne Irv^l Septembre. 

(3) O'est h pen. près remplacement artnel de l'habitation Femey, 

(4) Le «eoond IWxe etc.— C'est la Bivière des Créoles» » t 



^ WAA ; tôMetaehfc que les prismes de la main, qu'estoit bonne marque 
'' que de fast uto payé înliûbifcé." (1) 

Ces oiseaux étaient d'espèces assez variées : des tourterelles, dont 
ils prirent plus de l50 en les tuant à coups de bâton, des perroquets 
gris volant par troupes innombrables et assourdissantes, d'autres qu'ils 
appelèrent corbeaux indiens, deux fois gros comme les perroquets, au 
plumage nuancé de deux ou trois couleurs, d'autres encore qu'iis 
nommèrent rabos forcados (2) (queues fourchues), en raison de la iforme 
qu'affectaient leurs plumes caudales, dont les ailes étendues mesurafeht 
plus d'une brasse et qui se laissaient prendre bêtement sur ïeura nïds^ 
" vuides de toute frayeur, voire qui plus est, eussent bien venus asseoir 
*' sur néstre tête pour se laisser assommer, " Leur bec était long, leur 
plumage presque entièrement noir, leur poitrine blanche, ils se nourris- 
saient de poisson qu'ils prenaient en volant ; d'une gloutonnerie sans 
exemple, quelques uns ayant été capturés vivants, se jetèrent sur les 
intestins des poissons et des oiseaux que les cuisiniers accomodàient, et 
*' dévoffittent les diots entrailles et précordes de leurs confrères ". En 
floïntoe, c'était paraît-il un maigre régal. (3). H y avait aussi des oies 
et canards sauvages, mais en plus petit nombre, des échasaiers non pas 
plus fa«)ocb€s, mais beaucoup plus lestes, qui grâce à teàrs longues 
pattes, purent se tirer d'affaire et se tenir hors de |)ortée, non tontôfoîa 
sans ïi vbir laissé quelques unes de leurs plumes aux mains des chasseurs. (4) 
Enfin, un étrange et grotesque spécimen de la race emplumée, courfc 
et trapu, de la grosseur d'un cygne, à là têto pelue '' à l'instar dWe 
'* chapette,'' (5) énorme et disgracieuse, au bec recourbé et développé 
d'une façon ridicule, n'ayant que des rnditaentô d'ailes tertninfe par 
trois DU quatre plumes noires, le '* cul robd " et en guise de queue 
autant de plumes crépues, de couleur grisâtre. Ceâ bipèdes se laissèrent 
égHlement assommer tant qu'on voulut ; on eu prit une certaine quaiitîfcé 
mais lorsqu'il s'agit de les mettre à la marmite, ils étaient si corîàcea 
qu'il fallut les laisser bouillir pendant des heures, encore •' estoient-ila 
" médecine pour l'estomach et la poitrine,'^ aussi par vengeance 
les Hollandais leur décernèrent-ils le nom de Walgvogela (oiseaux de 
dégoût, de nausée) (6) et se rejetèrent-ils sur les autres espèces quî 
leur offrirent pandt-il, une chère des plus succulentes. 

D'un autre côté; Van Warwick, ne sachant trop quelles ressources 

(1) Le iecond livre, etc. (2) Ott plutôt rahos hofcaâoê, flelon l'nrfn««,.i. , . 

(3) Le second livre etc. (4> Cet oiseaa est prSbablfme^^^ 
feignala on siècle pitts terd. probablement le gcant que Legdat 

(5J D'nn chapeau.*- Le second livre etc. 

(6) Le second livre etc.*-Get oiseau en 6 le Di*ntifci *.*. ti^j * 

Wi»lto|ttoatwu8ftwwcw««waa©p«lwpl^^^^^ ^^^**^* ^^P^^ partioaUèro.» 
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pourrait lui fonniir Pile, avait envoyé pêcher ; le poiesoii d^espèoea 
les plus variées, brillant des plus vives coaleurs ot pour la plupart 
inconnues dans les mers d'Europe, était si abondant, que du premier 
coup le filet fut plein à se rompre, il contenait au bas mot deux 
tonneaux et demi do poisson, et pour le tirer de l'er^u on dut en 
rejeter la plus grande partie. On prit aussi une raie si énorme, que 
tous les équipages réauis en eurent suffisamment pour deux repas. (?) 

L'amiral fit continuer les recherches, bien que jusqu'ici tout Irâssât 
supposer que cette île était inhabitée, il désirait eu avoir une a&suiauco 
plus positive ; ayant pour sa part d'autres travaux qui exigeaient sa 
présence an port, il envoya plusieurs détachements à la découverte vers 
l'intérieur du pays, chacun dans une direction opposée. Ils revinrent 
tons au bout de trois ou quatre jours, les uns après les antres, sans avoir 
rencontré les moindres vestiges d'êtres humains. Leur exploration avait 
été des plus pénibles en raison des fourrés impénétrables dans lesquels 
ils avaient dû s'aventurer. D'après leur dire, le pays était très accidenté, 
les montagnes si hautes (2) que lears sommets restaient constamment 
perdus dans les nuages, par moments des brouillards si épais s'élevaient, 
que l'on pouvait à peine se voir ; le sol était en général rocailleux, mais 
couvert d'une abondante végétation ; les arbres sauvages y poussaient si 
dru et si emmêlés, qu'on ne pouvait qu'à grand'peine s'y frayer un 
passage. Ils reconnurent immédiatement l'ébénier, au tronc lisse et 
recouvert d'une écorce blanc-verdâtre dont le cœur était " si beau 
" hébenin qu'on pourrait finir en aucun pays, voire si noir comme glu et 
*' si égal comme ivoire " ; une autre espèce d'arbre leur parât appartenir 
à la même famille^ ils l'appelèrent l'ébène rouge (3), un autre l'ébène 
jaune, dont le bois avait la couleur de la cire (4) ; d'autres essences 
lear semblèrent aussi très propres aux constructions navales. De 
distance en distance^ s'élevaient comme de gigantesques panaches, des 
dactiers {5), et des cocotiers, aux feuilles si larges qu'elles pouvaient 
aisément abriter un homme de la pluie et du soleil, " et quand on y 
'' fore un trou et le mette en broche, y sort*il du vin, secq, amiable et 
^' doux ; mais quand on le garde trois ou quatre jours, commenç'il à 
^ aigrer, et pourtant est-il nommé vin de palmite." (6) Dans les vallées 
principalement, ils rencontrèrent de véritables forêts de palmiers, ils en 

(1) Le second livre etc.^(2) Oec! parait fort exa^cr/', mais il osl certniu qne noa 
montagnes dounent oette illasion, et pais il faut dire aussi que ces braves gens, habitués 
aa sol si uni de leur patrie) qui en divers endroits se trouve même au dessous du niveau d9 
la mer, dorent prendre les sommeM de noire île pour des régions inoOGOlûblefli 

(3) Le boia de natte. 

(4) Le bois d'olive. 
ÎÔ) Le latanier. 

6) O'oife la iifjaditf ya]gftirdm«nt flo^iméo lo cotoiH 
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abattirent qaelqaes-nns pour se régaler de loura choux, ils en firent 
" de la salade qui purgeast grandement leurs corps, et un cuisson ", la 
moelle leur parut " si douce et si blanche comme naveau^ mais estant 
" tranchée, est-il fort escailleux, bonne remède pour la maladie aux 
" membres, aucuns " ajoutent-ils, " en mangèrent bien sept ou huict " (1). 

Dans CCS solitudes, pas un quadrupède, rien que des oiseaux, les 
mêmes que nous avons décrits plus haut, de grandes chauves-souris 
oreillardes, pendues par la patte en longs chapelets aux branches des 
arbres, ou bien, effarées do voir ainsi troubler leur repos, volant ça et 
là à grands coups de leurs ailes immenses, se pourchassaot, '' ayant à 
" la fois un combat entre eux et se mordant." Nos voyageurs 
poursuivant leur chemin, s'arrêtaient à chaque pas, émerveilés de ces 
choses si nouvelles pour eux, qu'ils découvraient à tout moment, 
buttant parfois contre d'énormes tortues qui rampaient et grouillaient 
en foulo dans les herbes, d'une taille si invraisemblable, qu'ils 
pouvaient ^' marcher à quatre sur une d'elles et rampa encore^ et à dix 
'' asseoir es escailles." (2) 

De son côté l'amiral visitait soigneusement la côte septentrionale 
de la baie, jusqu'à la Pointe du Diable, faisait faire des sondages, 
relevait les écueils, explorait les îlots qui fermaient la rade, donnait un 
nom à chacnue de ces localités inconnues jusqu'ici et les rapportait 
fidèlement sur une carte. Le gisement de l'ilc fut placé par 21^ au 
Sud de la ligne, sa superficie fut évaluée à '^ 15 lieues en circuit^ 
^'guores plus no moins." (3) 

Nous avons vu que Van Warwyck avait donné au premier îlot 
rencontré le nom d'Heemskerk, du uom du chef commis de 
YAmstardam qui le premier y avait abordé (4) ; un écueil situé à l'Est, 
juste avant d'arriver à la passe, fut appelé Banc de Jan Bruin, d'après 
le commandant do la Gueldrea (5), l'eau y était verte comme de l'herbe 
et se détachait nettement de la partie profonde, comme si elle en eût 
été se paréo au couteau. Le rocher qu'il fallait ranger à droite pour 
pénétrer dans le chenal, devint l'Ile Fortuyn, nom du capitaine 
de V Amaterdain (6), ou y plaça comme signal pour les navires, une 

(1) Le BGcond livre etc. 

(2) Ibid. 

(3) Cfs lieucB sont tlfrt lioiica JiHomaiulds u<inlvalti!it ;'l ticîîs lieues arglaltieg^ 1^ 
degré qui contient GU milles anglais, ne compte qno '^{) millvB allumaQdB eiiTJron. 

(4) L'Ile aux Aigrettes. 

(5) Lu pointe Luverdi. 
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leniHe de palmier (1), les lagands qni se tronrent & Pdmbonolitii^ 
de la Rivière Champagne, reçurent ^appellation de RiviàreB Salées^ 
la montagne qui s'élt^ve à peu de distance à POneat de ces riviàres 
devint le Lamoenberg^ (Montagne des Limoniers ou Citronniers) (2)^ 
celle de l'autre côté du campement, portant une plaine à son sommet, le 
Zaalber^ (Montagne de la Salle) (3), et enfin le piton le plus élevé de la 
chaîne, lo Kattjosberg (Montagne du Chat, ou des Petits Chats). (4) 

Le vent s^était constamment maintenu au Sud-Est, s'opposant ainsi 
à la sortie des bâtiments. Van Warwyck chercha en vain s'il n'existerait 
pas un antre passage qai lai pennît de s'éloigner lorsque le moment 
serait venn, il trouva bien un chenal plus au Nord, prolongeant la côte 
jusqu'à la Pointe du Diable, mais outre qu'il n'était guère assez profond 
pour les plus gros de ses vaisseaux, il était exposé aux mêmes brises 
do large. Il dut se résoudre à demeurer tranquillement au mouillage 
jusqu'à ce qu'un changement de vont se présentât. Au cours de ces 
pérégrinations, il découvrit sur le bord de la mer environ 300 livres 
de cire marquée de caractères grecs (5) et plusieurs débris de navire, une 
grande vergue, un pont volant et une barre de cabestan, épaves de 
quelque naufrage assurément (6). 

Le 27 Septembre il y eut comme tous les dimanches, ^'uno presche 
" fort sévère sans exception de personne ", et l'on profita do l'occasion 
pour baptiser un indigène de Madagascar, que Houtmau avait conduit 
en Hollande lors de la première expédition et qui avait été embarqué 
sur la seconde pour servir d'interprète aux Hollandais, s'ils touchaient 
de nouveau à la grande île africaine ; le néophyte reçut lo nom de 
Lanrens (7). 

Cependant l'amiral ayant avisé une plaine située dans une localité 
favorable, assez étendue et " surpassant bien quatre fois lo Marché 
" d'Amsterdam," la fit bêcher et enclore d'une palissade (8) ; il y envoya 
le commis de son vaisseau pour y planter des orangers, des citronniers 
des poip, des fèves et " diverses autres choses, dont il estoit pourveu, 
'' tentant s'il voulnst enraciner, pour s'en rafreschir ". Il fit lâcher 

(1) D'antres disent un arbre de biiîa, d'autres encore un simple poteau. Il ne paraît 
pas que Van Warwyck ait alors nommé les autres îlots ; par la suite nie aux Aijçrettes 
devint l'Ile dos Pôchenrs, les lies de la Passe, Vakois et aux Fouquets furent désignées 
comme les Trois Frères; les Iles Marianne et aux Fous comme les Deux Sœurs et encore 
comme Iles Payen Mayen (Iles Père et Mère), l'Ile Marianne fat aussi nommée l'Ile du 
Tabac. 

(2) La Montagno des Créoles. 
(8^ Le Piton du Grand Port, 
(41 Le Morne du Bambou, 

(5) Le second Livre etc. 

(6) Ibid. 

(7) Ibid, 

(s) L'Anae da Bambon, entre la Pointe dn Bambou et la Pointe du Diable. 
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aux envJfOM qnelqnes coqs et poules^ afin de les laisser mnlfcîpller. Non 
loin ée là se dressait nn grand arbre isolée dont le troao lisse était bien 
visible de la rade^ on y clona nn tableaa snr lequel étaient peintes les 
armoiries des Etats de Hollande et Zélande et de la ville d'Amsterdam, 
avec la devise suivante : Ohriatianos Beformados (1), " pour servir de 

mémoire si y abordoient aucuns basteauz, afin qu'ils pourroient veoir 

que les Chrestiens Reformez y avaient esté " (2). 

Enfin le 2 Octobre, à la pointe du jour, le vent de terre s'éleva, 
l'escadre qui n'attendait plus que cette occasion favorable pour 
reprendre sa route, reçut l'ordre d'appareiller sur le champ et se dirigea 
vers la sortie ; quatre des bâtiments étaient déjà dans le goulet, lorsque 
la brise tombant subitement, vint les masquer, les embarcations furent 
aussitôt mises à la mer pour les remorquer hors de la passe, après quoi 
ellea se dirigèrent vers VAmsterdavi pour loi rendre le même office ; 
celoi-ci, surpris par le calme comme il se trouvait encore dans la rade, 
avait dû immédiatement mouiller une ancre pour n'être pas jeté sur les 
récifs, mais lorsque les chaloupes l'abordèrent, la brise recommença à 
souffler, ce qui lui permit de sortir sans assistance. L'escadre prit alors 
sa course à l'Est ot à VE&t J Nord, vers Bantam, après avoir séjourné 
quatorze jours dans cette île (3). 

Le^: Hollandais n'avaient abordé à Maurice que par suite d'un 
encliaînement de circonstances imprévues, l'ouragan qui avait dispersé 
leur Hotte, les vents contraires (jui les avaient forcés de modifier leur 
route et les difficultés qu'ils avaient éprouvées à atterrir à Madagascar. 
L'excollence de son port, l'abondance des rafraîohis3omonts de toutes 
sortes, la facilité d'y faire; de l'eau, la salubrité de son climat, grâce à 
laquelle les malades recouvrèrent la santé en quelques jours, sa situation 
exceptionnelle sur la route des Indes, tout cela frappa vivement l'amiral 
qui se promit d'en faire un rapport détaillé, insinuant que ^^ cette isie 
" estait aussi propre pour se rafresohir en allant, que l'Ile Sainte 
" Hélaine en retournant ". (4) C'est sans doute ce qui l'engagea à en 
prendre possession, prise de possession toute platonique il est vrai. 
Quoi qu'il en soit, les Néerlandais n'étaient pas encore assez au courant 
de la navigation de ces parages pour songer à s'y établir ; leur but unique 
en pénétrant dans l'Océan Indien, était de faire le commerce, il leur 
semblait plus simple et plus avantageux de se rendre directement aux 

(1) An dire du chanoine espagnol d'Argensola {" Conquête des MoluqueS '*) lés 
HoUandaîs n'auraient choisi l'idiome espagnol pour cette inscription, que dans le bat de 
témoigner leur haine contre la foi catholique... et sans doute aussi oontre la nation qui les 
persécutait. 

(2) Le second livre etc. 

(3) Ibîd, 

(4) Ibid. 



lienx de prodaotion ; ce ne fut que bien des années plus tard qu'ils 
reoonnarent les inconvénients d'une traversée aussi longue^ leurs 
vaisseaux durent forcément faire relâche à Maurice pour y prendre de 
Teau et des vivres frais, pour se réparer à Faide de leurs propres 
ressources. Cet état de choses dura quarante ans et il est probable 
qu^il eût duré plus longtemps encore, si des raisons d^nn autre ordre 
n'étaient venues éveiller leur susceptibilité de négociants. L'Ile 
Maurice contenait dans ses forets de l'ébène noir en abondance^ 
quelques bâtiments anglais et français prirent l'habitude de venir y 
charger des cargaisons de ce bois alors précîeax ; les autorités en 
furent averties et jalouses de conserver à leur nation un monopole qui 
devait lui rapporter gros^ elles décidèrent d'y envoyer une faible . 
garnison dans le but de faire respecter leur pavillon et de mettre un 
terme au pillage (1688). Ce fut là en effet le principal et peut-être le 
seul motif de la premiàre occupation de l'Ile Maurice, 

Avant d'en arriver là^ il convient de retracer les visites de plus en 
pins fréquentes^ faites à notre île par les navigateurs, tant hollandais 
que d'autre nationalité. Ils ont laissé beaucoup de relations des plus 
intéressantes, qu'il ne faut pas négliger pour arriver petit-à-petit, à 
l'expiration de ces quarante années, avec une connaissance suffisante 
des hommes et des choses, à l'embryon de colonie qu'y installa le 
gouvernement des Pays-Bas. 

Le 23 Avril 1601, deux flottes sortirent du Texel, la première 
composée de 9 vaisseaux, V Amsterdam, VEnchuyzen, VAlckmaar, le Lion 
Blanc, le Lùm Noir, le Lion Vert, le Lion Bouge, le PigeonneaiL et un autre, 
était commandée par l'amiral Jacques Yan Heemskerk pour raucienne 
compagnie et par Jean Grenier pour la nouvelle ; la secoude division 
aux ordres de Wolphart Harmansen (ou Harmausz) comprenait cinq 
bâtiments, la Giisldrea, vaisseau amiral de 520 tonneaux^ la Zélande de 
400 tonneaux, montée par Hans Hendriksz Bouwer, vice-amiral, 
VUireekt de 240 tonneaux, le Gardien de 120 tonneaux et enfin un petit 
yacht de 50 tonneaux, également appelé le Pi9eo7in6at^ (Dt(t//^e7i) (1). 
Les deux divisions ne tardèrent pas à se séparer, Yan Heemskerk fit 
route en droiture pour les Indes et ne toucha à Maurice que l'année 
Buivante, à son voyage de retour ; nous allons donc le quitter pour nous 
occuper seulement de l'escadre de Harmansen. 

La traversée commença sous d'assez heureux auspices, bien qu'on 
marchât lentement et que l'équipage commençât à se ressentir de cet 
étftt de choses, aussi le 12 Juillet, l'amiral conyoqua-t-il un coaseil 

(l) BsM^U â99 T9j0ges QiQé 
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général et fut-il décidé de faire relâche qaelqae part ; poartant oontM 
les expéditions qai les avaient précédés cette année avaient peut-être 
épuisé les resaouroes qu'on aurait pu se procurer dans les endreîta 
généralement fréquentés^ Harmansen ordonoa par [>récaution aux divers 
commandants^ que s'ils rencontraient des îles jusqu'alors^ inconnues^ ils 
eussent à les lui sigfnaler afin qu'on pât les reconnatère et s'y raf ratekir 
s'il était possible^ pour être ensuite en état de se rendre directement à 
Java, On navigua ainsi pendant an mois entier sans «voir afèr^fn 
aucnne terre ; le 12 Août le Conseil fut de oouveaa astemUé e4 
résolut à l'unanimité de se diriger sur FI!e Maurice, anoienaMMift 
appelée Dieg^ Rodriguès (1) et de t&cher d'j aborder le plus t6t posaiMe. 
Le jaelit Duyfken fut envoyé en avant à la découverte et lee autres 
vaisseaux le suivirent de loin. Ce petit bâtiment assee fin voilier, ne 
tarda pa9 ft prendre une avance considérable et à perdre de vue eea 
conserves ; poussé par un bon vent^ il reconnut bientôt les rivages de 
l'Ile Maarioe, y aborda pour faire de l'eau et se rafraîchir lestement, 
pois il retourna au devant de l'amiral, lai annonoer qae ses reoberohee 
avaient été fructueuses. Le 13 Septembre il rejoignit le reste de l'esonAre, 
ayant i son bord un malheureux qu'il avait découvert daas l'île. Ce paavra 
diable dont les facultés mentales seuLblaient affaiblies, avjut prosqae 

totalement perdu l'usage de la parole et ne prononçait plus que des «lets 
indistincts et vides de sens ; lorsqu'on l'aperçut, il essaya de s'enfuir et 
y aurait sans doute réussi, car il était doué d'une, agilité peu commune, 
si on ne l'eut promptement entouré et mis hors d'état de faire usage de 
ses membres. A force de douceur et de bons traitements on parvint enfin 
à l'apprivoiser, ses idées lui revinrent pou à peu, sa langue se délia et il 
finit par pouvoir rendre compte de sa présence sur cette île déserte. Il 
était Français, s'était embarqué quelques années auparavant en Angle- 
tertre sur un navire en partance pour les Indes en compagnie d'un.autre 
bâtiment et d'un yacht ; ce dernier se perdit corps et biens au Cap de 
Bonne Espérance, les autres continuàrent leur route, mais leurs équipa- 
ges décimés par une épidémie, furent bientôt insufiisants pour la 
manœuvre ; on dut se résoudre à sacrifier le moins bon des vaisseanx, 
auquel on mit le feu ; avec cd qui restait d'hommes, on put 
alors pendant quelque temps suffire à diriger le dernier bâtiment. 
Cependact la maladie continuait ses ravages, les marins mouraient les 
uns après les autres, un beau jour il n'y eut plus assez d'hommes 
valides, le vaisseau livré à lui-même alla se jeter sur la petite île de 

(1) En oeoi ils se 1 rompaient) l'Ile Maurice ii*ft jamais peité le nom de Ditfco 
Kodrlgoèf ott Diego Roifque enr qoelqnei oarUfl iaexactei, D'aiUear0| ou verra par la lolto 
BH'i)! p'Ç|( iiwxX pR« ^ VAQ errtiir pré». ^ 




Tojnge de HAnnanti (1603-03). 
Françaii décunvart & l'Ile Maurice où il était ^btindoniif. 

(D'aprta im damn à la plume figuraot an manatorit — Arehivet dt la Bayt.) 



M« Boitn; %M mvjfou de MalaoM ; tont PIqnîpage périt aanf Mfit 
■uiiHMv'h»» qoatee anglais et denx noirs. A bout de resBooroes^ ayant 
ronoaalfié ane jonqne indtenne^ ils s'en empavàrenfc dans Ie1>iitde s^en 
servir pmir retoarner en Angleterre. Bîenidt îl» eorent qnelqm sewpfon 
qqe Jes d<^uic noiffi^ pen sontriens de se rendre es Eorope^ araient fdrsoti le 
projet de s'emparer dn bateau pendant lenr sommeil et de sedébarfMser 
d^eux avec l 'espoir de gagner la côte la pies voisina ; s« Toyant déoewrerts 
et redoutant la vengeanee de lenvs comp&gnons, ils se jetàreut à Peau et 
s* noyèrent» On continua de voguer ^nsi et l'on fiait par atteindre l'Ile 
Maurice, -on s'y reposa huit jour»^ pnis les Anglais ▼oulnreut repartir. 
La Français effrayé à l'idée de doubler le Cap de Bonne Espiranoe dsns 
un aussi frôle esquif , tftoha de les en dissuader^ leur faisant voir que dans 
cette île ils étaient à l'abri de tons besoins, qu'il se rencontrerait peut- 
être à quelque temps de là un vaisseau qui voudrait bien les prendre à 
son bord| qc^e dans tous les cas il était prudent d'agrandir et de eoueolider 
lenr jonque, pour la mettre mieux en état de résister à an mauvais temps» 
Bien n'y fit, les Anglais insistèrent pour partir et le Français ne voulant 
pas les suivre, ils l'abandonnèrent et s'éloignèrent bientôt avea leur 
barque. Ce malhenreur, livré à ses propres ressources, demeura aiati 
18 à 20 mois, autant qu'il put s'en souvenir, vivant débattes (I) et de 
chair de tortue qu'il dévorait, toute crue ; cette existence misérable, les 
fatigues et les tourments qu'il avait endurés, lui firent faire une lougae 
maladie " pendant laquelle ses habits étaient tombés par morceaux de 
" dessus son corps. " (2) C'^ Français dont le nom ne nous est pas 
parvenu^ bien que doué d'une apparence robuste, ne put résister à tant 
de misères, il mourut à bord de l^Giieldresle 25 Mai de l'année suivante 
en rade de l'Ile de Banda (3) . 

Le Pigeonneau ayant rallié l'escadre^ on continua de oompagaisfj 
mais le petit yacht reprit une avance considérable, si bien que le 15 è 
10 heures du soir, on le perdit encore de vue. Le lendemain VUtrechi 
•t le Gardien furent détachés l'un au Sud et l'antre au Nord peur tenter 

(1) Ga aeraifc dea cocos platôt, il n'y a gaère de dattiers à Maurice, à moins qnfi 
ne ne soit le frnifc du latanier, car Van Warwyok nomme cet aritrs dactier ; maigre régtl 
alors ! 

(2) Beoneil des royages etc. Journal du Voyage de W. Harmanss, tenu à k>rd de U 
GêlàBrUmà, (ArehiveH de la Haye). Oe joaraal n*a jamais M im{)rimé, q[<>elques emprants 
y pat été faits |Mir divers auteurs. Le manuscrit est déposé aux Arobires de la Haye «t 
contient plusieurs dessins à la plume très curieux et dont nous nous donnons quelques 
lie-iîmilAi. 




sur Vile de Banda (Journal dn voyage de W. Harmansz. Archives de la Haye.) 

Quelques uns ont prétendu que oet homme s'appelait Jacques Legrand, mais rien ne le 
proore» 
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de le PôtronvGP ,• ils revinrent le soîp mm l'avoîp aperça. PApr^ Pestîme 
on Be croyait alors à 8 lienes à l^Oaest de Maurice, tnaÎB lorsqu'on fit le 
point, on reconnot qn'on se trouvait à 35 lîenes à l'Est de cette tle, 
Perreur provenait de ce qu'on était alors justement dans la variation de 
l'aiguille. On courut ainsi à tâtons jusqu'au 19 Septembre vers midi, 
quand on aperçut une terre dans TO. N. 0., sur laquelle on mit le cap, 
pensant qu'on atteignait le but du voyage ; le 20 au matin on approcha 
et l'on retrouva le yacht qui avait disparu depuis cinq jours. Trois 
embarcations furent envoyées à la recherche d'un mouillage, elles 
revinrent le soir sans en avoir trouvé et assurèrent qu'on n'était pas à 
l'Ile Maurice. On envoya alors le yacht et le Oardien à la découverte, 
chacun de son côté ; le 28 le Pigeonneau revînt avec des rafraîchisse- 
ments se composant d'oiseaux pour la plupart et annonça qu'on se 
trouvait à l'Ile Diego Rodriguès, il y avait là un assez mauvais ancrage 
et très peu d'eau douce. Sur quoi, le conseil réuni décida de continuer 
à faire route pour Maurice ; le Oardien ayant rejoint vers le coucher du 
soleil, on leva l'ancre immédiatement. 

Persuadé qu'il se trouvait tout-à-fait à l'Est de l'île qu'il cherchait, 

Harmansen avait en conséquence fait route dans cette direction et 

Dieu seul sait où il serait parvenu, si les vents contraires ne s'y étaient 

opposés ; on vogua ainsi pendant trois jours au petit bonheur, sans 

savoir au juste où l'on allait, heureusement que les courants s'étaient 

chargés de porter l'escadre vers le but qu'elle s'était fixé. Le 26 

Septembre à 10 heures du matin on reconnut cette fois l'Ile Maurice, 

à 4 heures on fut assez près du Port ^ud-Est, mais comme il était trop 

tard pour s'aventurer dans la passe, l'amiral donna ordre de courir des 

bordées toute la nuit pour se maintenir à la hauteur du mouillage, 

lorsque point du jour, le 27, il s'aperçut qu'on avait été entraîné 

trop au Sud et qu'il n'y avait plus moyen de s'élever au vent de l'île. 

On longea donc la côte méridionale et vers midi on jeta l'ancre à 

l'extrémité Sud-Ouest de l'île, sous une haute montagne qui se dressait 

dans les flots. (1) Les canots furent immédiatement envoyés à terre 

et revinrent le soir avec une bonne provision de dattes et d'oiseaux, 

mais pas une goutte d'eau, cet endroit étant complètement dépourvu 

de rivières. On détacha alors le Gardien avec trois canots pour aller 

vers l'Ouest à la recherche d'une aiguade et aussi d'un meilleur 

mouillage, car dans le lieu où l'on se trouvait, le fond n'était 

pas de bonne tenue. 

Cependant quelques matelots, pour occuper leurs loisirs, s'étaient 

(1) Le Morne Brabant, 



jT^s: 
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Poinon pris à l'Ile M»nrioe, qui, aprèe sa tortie de l'iBau, se chenge comme 
dam la figure 2, gonflé par le rent. Noas le lupposâmea véiionaux oar il était 
rempli de manvaisee bumeun ; il avait un pied de long. • 

{Ifaptkt un dMsta d la pZitm« tmtroit d« manyucri^ ^ Voyagé de Harman», 
1601-08.— ^rchtMs de La Ha^.) 




Apr^B que les hommes en eurent iriAnKé, ils furent pris de vomistements ; noua 
los crûmes empoisonnés, mais il n'y out pas de suites fâoheuees après leur aroir 
administré une dose d'huile et de vinaigre mélangée. 

(^ly après vn dessin à la pînme extrait du manuscrit du Voyagé de Harmansn 
1001-08.— i4rchtvfK àe la IJaye.) ' 
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ttllàpéelidr} le poisson »e manqaait pas, ils en prirent une gpranâe 
quantité et parmi il s'en trouva un d'un aspect étrange et plutôt 
repoussant, long d'un pied environ et possédant la faculté, lorsqu'on le 
maniait^ de se gonfler d'air comme un ballon. Ceux qui en mangèrent 
furent bientôt pris de vomissements et furent malades au point qu'on les 
crut empoisonnés ; ils se rétablirent pourtant assez rapidement après 
ingestion d'une potion d'huile et de vinaigre mélangés. (1) En raison de 
cet accident les Hollandais nommèrent le morne qu'il avait devant eux, 
le Cap du Poison (2). 

Eobol commandant du Gardien, leva l'ancre le 28 au matin, ainsi 
qu'il avait été convenu et remonta la côte occidentale ; le soir ses canots 
vinrent donner avis qu'il avait trouvé ce qu'on cherchait. 

Le jour suivant les antres bâtiments se disposèrent à l'aller rejoindre, 
mais ayant à lutter contre des vents contraires, ce ne fut qu'à 9 heures 
du soir que, profitant d'un changement de brise, ils purent jeter l'ancre 
sur un fond de sable, dans une rade assez bien abritée oh le Gardien, qui 
était resté à une portée de canon au delà, vint les retrouver le lende- 
main. (3) Cette baie sans être très vaste offrait un bon mouillage, la 
mer y était calme et tranquille, une petite rivière s'y déversait fournissant 
de l'eau en abondance que les canota pouvaient puiser avec facilité. 
Toutefois Harmansen, se souvenant des mécomptes qu'il avait éprouvés, 
n'osait pas encore se prononcer ; avait-il réellement abordé à l'Ile Manrioe ? 
Rien en somme ne le lui garantissait, aussi se décida-t-il à envoyer de 
nouveau le " Pigeonneau " explorer les côtes et visiter le Port Sud-Est, 

le seul mouillage décrit jusqu'alors. Le yacht partit le 4 Octobre, le 8 
il atteignait le Port de Warwyck, y abordait le jour suivant, reconnais- 
sait à n'en pas douter le lieu oii avait atterri l'escadre quatre ans 
auparavant, le 10 il remettait à la voile, le 11 il avait rejoint sa division 
et lai faisait part de ses découvertes. Harmansen rassuré, fit descendre 
ses équipages, on alla aux provisions, ou radouba les vaisseaux et après 
s'être bien reposé et bien rafraîchi, le 20 on se remettait en route, 
cinglant vers le Nord j après avoir doublé la pointe septentrionale de 
l'tle, on remarqua six petits îlots à deux lieues environ de la côte, dont 
le sol parut bas et mauvais. (4) Le soir la terre avait disparu. 

Vers la fin de l'année suivante (1602), Harmansen toucha de nou- 
veau à Maurice, oii il fit un séjour de trois mois, en compagnie de Van 

(1) C'esb le Diodon hystrix, autrement dit la bonne, dont le nom populaire à Mauriœ 
flBfc hfnUê'tangu0 (Journal du voyage de W. Harmansz). 

(2) Ibîd — Reoueil des vojages eto. 

(3) Journal du vojage de Harmansz — Becueil des voyages eto — C'est la Baie du 
Tamarin. 

(4) Ibid : Tbid :— Sans doute le Coin de Mire, Tlle Plate, l'Ilot €(abriel» le Co* 
lombier, l'Ile Bonde et l'Ile aoz Serpenta. 
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HtetaBkôpk, de ië^n Grenier «t do Péimiral Bcfeonmaiw j on H»* gatee 
de détails smr ce voyage que par le joaroal d'un des capitaîneB, WiUem 
Va« WèfàzBMTï, qni a été publié plaa tard et censidérablement ampli- 
fié par Féditenr H. Soeteboom. Le capitaine s'étend longnement «ar 
le Wtilffvogel qa'il eat le premier & appeler Dodo ou Dodaer ; (1) il 
pettble s'ailaoher à réhabiliter cet. oigeati an peint de vue gastrono^ 
miqne, il ataure que tous ses compagnons et lui-mAme en mangèrent 
volentianL Généralement trois o« qaatre suffisaient amplement à la 
nourriture de tout Péqnipage^ une fois deux seulement furent encore 
toep^ on ae .pi»t les aoliever. Cmnme c'était le gibier le plus commun et 
flurtoBt le plus facile à prendre, on en ahaittail des quantités qu'on était 
obligé de faire fumer ou saler afin de les cooeerver. 

AdrtBft MaartBs Blok rel&oha cette mtene année à Maurice du 22 
Juin au 8 Septembre 1602 avec les navires le Hùom, le Lion Vert (Grcme 
LeeuM) et VBnhkuiîien on bien le Bruinavich ; on n'est pas sAr da nom 
de ce dernier bâtiment (2). 

Avec le succès toujonrs croissant de ces expéditions lointaines, il 
anrita bientôt une chose qu'on n'avnit guère prévue et qui faillit causer 
la raine des armatears ; nous voulons parler de la multiplicité des 
oos^wgviesiqui eomplèlement indépendantes les unes des autres, faisaient 
lettre opérations sans se coasntter et se causaient parfois un grave 
piéjodite Sans s'en rendre compte. Ainsi il arrivait souvent que des 
flottes entières se trouvaient réunies à la fois dans un même port, comme 
leur principal instrument d'échange se composait des marchandises 
apportées de la mère-patrie, et dont le choir ne pouvait être bien varié, 
il en résultait fatalement que ces objets introduits en trop grande 
abondance, devaient perdre de leur valeur, baisser de pris et 
compi^miettre le résultat final de ces entreprises. Les Etats Généranit 
pour remédier à cela, ne virent d'autre chance de salut que d'assembler 
les intéressé", leur poser le doigt sur la plaie et les engager à mettre 
leurs intérêts en commun ponr l'avenir ; les directeurs des diverses 
eempagnies de Hollande et de Zélande fusionnèrent donc ponr ne former 
qu'un seul corps, sous le nom da Compagnie Néerlandaise des Indes 
Orientales. L'acte d'association fut signé pour une période de 21 ans et 
coBUrmé par roctToi des gouvernants (20 Mard 1602.) Le fonds social 

(1) Aa pluriel Dodaarsen. — Le Joarnal de Harmansz contient plnaieurs esqniflies à 
Is plrnne do Dodo ; il est le premier à dire que œs oiseanx ont parfois un» pierre dans 
Testomao de la grosseur d'an ceaf, ils sont a«sez bons à manger, il les appelle OHiwm «t 
Oiee de Kérmesie. 

(2) F. Vals»ttn. 

Puiros BoLANO BoNAPARTS. " Xis premier étftMîMwasnt dss Néerkudals à Tlle 
Maurice *\ 
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se montait à la somme de 6,600,000 livres. (1) Avec un pareil capital 
CD pouvait faire grand, bientôt un annemeut de 14 vaisseaux fut expé- 
dié sous les ordres de ramiral Wybraudt Van Warwyck. Cette flette 
neiouoha pas à notre île, qui ne fat visitée pendant les trois années 
ButTantes, qae par un petit yacht, le Chasseur, faisant partie de la 
floÉte de Spielbergen ; ayant qnitté Bantam en Mars 1608, oe b&tianeat 
ettl»*op mauvais état ponr afbronter les parages da Cap de Bonne 
Espérance, dftt gagner Tlle Maurice, y décharger sa cargaison, s'y 
caréner et calfater ; après un séjour de quatre mois, il reprit la route 
d'Europe. (2) 

L'£spagne ne pouvait natnrelleoient voir ces armonents d'un bon 
œil ; en 1605 elle enjoignit anx Néerlandais, sons peine des châtineiita 
les plus sévères, d'avoir à cesser tout commerce avec les ports de son 
royaume, ainsi que dans touces les Indes Orientales et Ocoidentales ; 
celée résolution n'intimida nullement la compagnie naissante, elle aavait 
que l'Bspagne avait bien trop à faire pour mettre sa menaee à exéctttîoOj 
aonî n'en tint-elle d'autre compte que pour armer sur le champ une 
floMe de 11 b&ttments, richement chargés, et que par précaution on mit 
en état de défense ; le commandement de l'expédition fat donné à 
l'Amiral Corneille Matelief de Jonge. (8) 

Son escadre se composait de 7 vaisseaux provenant du port d'Am* 
sterdam, V Orange, le Middelbourg, le Maurice, le Lion Noir, le Lion 
Blanc, le Grand Soleil, le Nassau ; deux vaisseaux appartenant à la 
Zélande, V Amsterdam et le Petit Soleil, et enfin deux bâtiments venant 
de 4a Meuse, Y Erasme et les Provinces, portant en tout 1357 heuMues 
dont 22 noirs. 

Le 1er Janvier 1606 elle atteignait l'Ile Maurice '' par le beat 
" occidental '' et y rencontrait l'amiral Van der Hagen, arrivé ée Bantam 
avec deux bâtiments, les Provinces Unies et le Hom, richement chargés 
de clous de girofle, de noix de muscade et de macis. (4) Van der Hagen 
quitta Maurice le 9 Janvier ; c'était parait-il un original assea peu aimé 
de ses subalternes en raison '* des conditions étranges qu'il laisaiitaux 
*' gens." (5) 

La rade où les deux amiraux se rencontrèrent n'était autre que le 
Port Nord-Ouest ; ils la décrivent comme " close à l'abri de tous les 

(1) Becoeil des voyages, etc. 

(2) Voyage de Spielberg. 

18) Beoeeil des voyages eto. — Les mots de Jonge mis après le nom de MateUef 
sigi^ent le Jtwie. — ' D'antres rdattions écrivent Matelief. 

(4) Recueil des voyages etc— Voyage de Matelief. Lettres de Jacques Lhennite 
(oiérées à la saite. 

^5) Lfttos d9 JsiK)iim Lfaermito i ffos jière, pubHfe à Ift wiU du voyago de Katslfcfi 
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'^ vents et où Pon poarrait entrer et sortir de toutes les marées. *' (1) 
Ils Ini donnèrent le nom de Melukesêree (Rade des MoluqaeB.) (2) 

Matelîef séjoarna dans Tile jusqu'au 27 Janvier, il la visita avec 
soin, autant qu'il lui fut possible et en a laissé une relation très intéres- 
sante et très détaillée. Elle est accidentée, rocheuse, couverte d'arbres 
jusqu'àses plus hauts sommets ; les essences qui le frappent le plus sont 
les palmiers et les ébéniers, il reconnaît l'excellence de divers bois de 
coQstruotion ; en fait de fruits, il ne cite que les cocos et les figues 
sauvages. Le sol est en général fertile, principalement dans les plaines 
et les vallées qai sont nombreuses et entrecoupées d'une multitude de 
ruisseaux et de rivières aux eaux limpides, contenant beaucoup de 
poiseons. La pêche est facile sur les côtes, oo peut partout se servir de 
la seine, car l'île est entourée d'une ceinture de récifs qui empê- 
chent la mer de battre en côte. Il y a une espèce de poisson fort 
vénéneux, sorte de brème, de couleur roug^o, qui rend très malades 
ceux qui en mangent et les fait délirer, aprè^ quoi ils se rétablis* 
sent (3). Les vaches de mer sont d'un goût fort délicat, rappelant 
le veau, elles mesurent 10 à 15 pieds de long et ont dans la tête une 
pierre ^^ qu'on tient pour êbro fort médicinale''. (4) Les tortues sont fort 
nombreuses, celles de terre sont^'afEreuses à voir" et d'un goût détestable, 
celles de mer sont moins mauvaises. Elles ont à la fois jusqu'à 300 œufs 
dans le corps, qu'elles vont eafouir dans le sable au bord de la mer^ 
laissant à la chaleur du soleil le soin de les faire éclore. Les oiseaux 
sont fort variés, fort nombreux et si peu farouches qu'ils se laissent 
volontiers prendre à la main ; on y voit des pigeons, des perroquets, 
des corbeaux des Indes, des éperviers (5) des faucons, des grives, des 
hiboux (6) des hirondelles, des petits oiseaex par milliers, enfin le 
Dodarse, aussi appelé Dronte (7) dont la description donnée par Matelîef 
ne difEère pas beaucoup de celle de Van Warwyck ; il parle de ses pattes 
grandes et épaisses, de la laideur de son bec et de ses yeux, ainsi que 
d'une pierre grosse comme le poing que cet oiseau a dans l'estomac. (8) 
Les chauves-souris sont énormes, plus grosses de corps que les pigeons, 

(1) Voyage de Van der Hagen. ,44 

(i) TiskXiprooher le passage de Baache cite par Godioe aa Bnjei des noms arabes de 
l'archipel» doùt nous avons parlé plas haut. Moluques, Moluce, tortue. Rade des Tortues, 
ce serait une explication assez plausible. * . , 

(3) Voyage de Matelief. C*est sans aucun doute ce même poisson que le gouverneur 
Lamotius nomme Jacoh Evertac dans son journal (9 Mai 1678) et fort probablement le 

croissant à queue jaune. ^ 

(4) Voyage de Matelîef. C'est le dugong espèce de lamantin. 

(5) Le papangae on maugeur de poules, espèce particulière aux Mascarelgnos. 

(6) Il est positif qu'il y a eu des hiboux à Maurice, on en a vu au Grand Fort vers 

1.B&0 

' (7) C'est la première fois que cet oiseau est ainsi nommé. 

(8) Le dronte avalait sans doute d9ft esilloos pour triturer loe ffraiaw très dores ^n 
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*'qnî morâeat Inen fort et font beaucoup de mal aux autres oîaeaux**. (1) 

L^amiral se laissa aller à en manger et assure que le goût en est fort 
bon. 

En fait do quadrupèdes Vile ne contient cpie des singes (2), et des 
rats (8), ces derniers très nombreux. 

Matelief ne vonlnt pas s'éloigner avant d'avoir fait œuvre utile 
pour ceux qui pourraient . visiter l'île après lui ; avisant un emplace- 
ment convenable au bord d'une rivière assez large, (4) à peu de distance 
du port où il était ancré, il y jfit planter des cotonnîei*8 ainsi que 
diverses espèces d'arbres fruitiers^ des orangers et des ananas. Il mit 
aussi en liberté environ 24 boucs et chèvres et 10 ou 12 pourceaux et 
truies, espérant qu'ils se reproduiraient aisément ; son espoir ne fut 
pas déçu, ces animaux ne tardèrent pas à pulluler, en dépit du 
scepticisme de Jacques Lhormite, qui dans une des lettres que nous 
avons déjà citées, s'exprime ainsi : " Comme l'ile a bien 30 lieues de 
" tour, on aura beaucoup de peine à y trouver ces bètes et l'on pourra 
'^ longtemps courir sans en rencontrer." 

Le 6 Février 1606 l'Amiral Van Warwyck quitta Bantam pour 
rentrer en Europe avec cinq vaisseaux, la Hollande, vaisseau-amiral, le 
JDordrerht, le Flesmigue, la Zélande et V Amsterdam, ces deux derniers 
étant placés particulièrement sous les ordres de l'amiral Daniel Van der 
Lek. La longue traversée à l'aller, les différentes escales qu'on avait faites 
aux lu des même, tout cela avait contribué à mettre cette flotte dans un 
assez piteux état ; la Hollande surtout faisait eau comme un panier. 
Le 21 Mars pour l'alléger, on dut faire le sacrifice de 12 lasts de sa 
cargaison (5) cela n'aboutit pas à grand'cbose, quelques jours plus tard 
ayant atteint le 25e dé^ré de latitude, par une assez grosse mer 
qui balottait rudement le navire, l'arcasse se disjoignit, plusieurs 
voies d'eau se déclarèrent, " de sorte que quelque fois en une 
^' horloge (en un tour d'horloge), selon la violence des coups de 
'' mer, on était obligé de faire jusqu'à 3 ou 400 bastonnées d'eau en 
'* pompant". (6) A l'approche de la nuit Van Warwyck crut prudent 
de hisser le signal de détresse afin que tous les bâtiments demeurassent 
réanis ; le lendemain il demanda aux différents capitaines de ne pas le 
perdre de vue an moins avant trois ou quatre jours, afin que si la mer 

(1) YojAgA de Mfttelief . 

(2) Ibid. C'est la première mention faîte de ces animaux ; sanf Herbert qni a 
peut-être copie cela de Matelief, on n'en parlera plus avant bien longtemps. Il ne faut 
pas non plus ôtre trop exigeant et chicaner raroiral sur ce qu'il oonfond qtutdrwpèdea et 
quadnimaiieê, 

(3) Vàlentyn dit des chats. 

(4) La grande Rivière Kord-Ouesi. 
rS) Le last équivaut à 2 tonneaux. 
[6) Becneil des voyages etc. 
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le calmftit un pôu, il pût transborder une partie de ses marôhattdlM», 
des soieries principalement, qui étaient sujettes à être détêronées par 
Veau. Se trouvant alors à la hauteur du 23me parallèle, on résolut de 
mettre le cap sur Pile Maurice, d'autant plus que le DordrecM aussi 
venait de s'ouvrir subitement et que môme plusieors planches de^ son 
bordage avaient été enfoncées par des coups de mer. Mais ce détour 
ennuyait fort Van dêr Let, dont les bâtiments étaient en moins 
mauvaise condition, il se décida à se séparer de ses conserves aussitôt 
que le délai de quatre jours serait expiré ; le Dordrecht ayant pu 
aveuglerses voies d'eau tant bien que mal, résolut de le suivre et son 
commandant vint faire part à Van Warwyck de sa décision, en lui 
proposant de se charger des lettres qu'il pourrait avoir à faire parvenir 
en Hollande. (1) 

Van Warwyck ne se sentant pas du toat certain de pouvoir avec 
l'aide seule du Flessingur, faire arriver son navire à l'Ile Maurice, 
dépêcha plusieurs de ses officifrs pour aller trouver Van der Lek, lui 
exposer sa situation et l'enga^»^r à bien réfléchir avant de prendre une 
détermination aussi grave. Un conseil fut réuni à bord du Flessingue, 
Van Warwyck fît comprendre à son collègue que les quelques semaines 
qu'il gagnerait en se séparant de lui, ne compenseraient nullement 
la perte probable oour la Compagnie d'un grand bâtiment aussi 
richement chargé. On fut d'avis de ne pas s'écarfcer les uns des autres 
et le 6 Avril J606, les cinq vaisseaux jetaient l'ancre à l'Ile Maurice 
dans le Port Snd-Est. 

Le premier soin de l'amiral fut de faire décharger la Hollande 
et le Dordrecht, afin de s'occuper de suite de les réparer ; on commença 
d'abord par les objets susceptibles de détérioration, ^^ 365 paquets de 
^' soie, pesant 85,485 livres, 10 boîtes de plomb pleines de musc, pesant 
'^ 102 livres," furent transbordées sur les vaisseaux de Van der Lek. 
Le reste des cargaisons fut empilé dans des huttes que Ton construisit 
à la hâte sur le rivage, et les deux bâtiments étant échoués, ou s'occupa 
de les remettre en état. Se trouvant en sûreté maintenant. Van 
Warwyck no voulut pas retenir son collègue plus longtemps ; après 
s'être rafraîchi, ce dernier fit voile pour l'Europe avec V Amsterdam, 
la Zélande et le Flessingue. (21 Avril). (2) 

Le radoub du Dordrecht était assez facile à exécuter, l'ouvrage 
marchait rapidement, mais pour la Hollande, c'était une autre affaire; 
i'arcasse était complètement pourrie, il fallut en refaire une neuve, le 
bois ne manquait certes pas, mais l'amiral n'avait pas de fer pour 

(1) Beoaeil des voyages etc. 

(2) Jbid, 
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fabriquer les cloasi les boulons et diverses pièces d^asdemblage. 
Heureusement que le 8 Mai un yacht vint jeter Pancre auprès de lui et 
put fournir au vaisseau quelques barres de fer dont il avait si grand 
besoin. Ce yacht avait quitte le Texel le 20 Juin de l'année pré- 
cédente^ en compagnie du vaisseau la Concorde, armé par les directeurs 
pour parcourir les côtes de Sofala et y charger quelques têtes 
de bétail qui devait être mis en liberté à Maurica. Une tempête les 
sépara le 22 Février par 31 '^^ le yaoh.t fut entraîné hors de sa route et 
son capitaine Pierre Matthys/i dut faire voile pour Maurice. Le 29 Mai il 
reprit son voyage pour Bantam et Van Warwyck en profita pour y faire 
parvenir de ses nouvelles et demander aussi qu'une caraque dont il 
s'était emparé à Patane et qu'il y avait laissée^ fût aussitôt dépêchée 
pour le rejoindre à Maurice afin de rentrer avec lui en Hollande. 

Un mois après, la Concorde parut (1)^ ce bâtiment fournit à l'amiral 
des vivres, du ri«, du fer, ce qui lui permit d'achever son travail et de 
reprendre la mer le 4 Novembre ; après une relâche à Sainte Hélène^ il 
rentra en Hollande au printemps de 1607. 

Dans les premiers jours de cette même année, le Weatfriesland, 
commandé par Jaoob Glunt (2), jaugeant 500 tonneaux et portant une 
cargaison considérable, se rendant de Bantam en Europe^ fit naufrage 
sur les côtes de Maurice à l'Ile de Sable (3), vaisseau et cargaison 
furent perdus. La nouvelle en parvint à Bantam par une chaloupe armée 
par les naufragés. Au mois de Novembre suivant arriva dans ce 
même port un yacht de 60 tonneaux, monté par Heergen OlfertSj 
premier commis et Guillaume Jansz, maître du vaisseau naufragé, ainsi 
que Nicholas Simonsz Meebal et Jan Fransz, premier commis et maître 
de la caraque de Van Warwyck, annonçant que cette dernière avait dû 
être abandonnée à Madagascar comme hors d'état de tenir la mer, son 
chargement avait été débarqué sur une île et confié à la garde de 40 
hoolmes ; ils venaient en conséquence demander des vaisseaux pour 
prendre. cette cargaison et la transporter en Hollande. (4) 

Au mois do Mai de cette même année, l'Amiral Yan de Vivier 
quittait Bantam avec deux vaisseaux, le Lioii Blanc et VAmaterdam, 
il relâcha à Maurice et eut soin de laisser dans les deux ports principaux^ 

(1) D'apràs la relatioo, elle sorait arrlvéo à Maurice le 81 J'uin 1606. Son commati- 
âahfc, fit planter aa Port Sud-Est dus bananiers et des orangers. Un des tlots situés près 
de l'embouchure dq la Grande Kivière Sud- Est reçut le nom d'Ilot de la Concorde. D'après 
08 que dira plus loin Van dur Ua^en, il est probable que le commandant de la Concorde 
put exécuter ses instructions et introduire dos bestiaux à Maurice. 

(2) M. P. A. Lëupk (Contributions gcogr&phiques ethnologiques et lingaistiqaei sar 
rinde Néerlandaise) — dit que le commandant se nommait WiUgm Jaasz j aoas voyons 
Que c'est le nom du quartier- maitre« 

(3) L'Ile aox Bémtieri« 
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les Ports Sad-Est et Nord-Oaest^ des lettres donnant de ses nouvelles ; 
ces docaments farent trouvés un peu plus tard par Yan der Hagon à 
sou passage (Novembre— Décembre 1 607) et il s'empressa d'imiter 
cet exemple (1). 

Le 18 Juillet 1607 le vaisseau le Medemblick de 250 tonneaux^ rentre 
en Hollande avec plusieurs antres sous le commandemeat de l'amiral 
Van Warwyck ; an cours de la traversée il subit dos avaries^ son 
capitaine Dierick Claasz Moyliens^ reçoit l'ordro de relâcher à 
Maurice pour s'y réparer et attendre jusqu'au 15 Décembre l'amiral 
Van der Hagen^ de façon à faire route avec lui. L'amiral Etienne Vau 
der Hagen et le vice*amiral Corneille Sebastiaansz quittent en effet 
Bantam le 15 Octobre avec le Lion Noir et les Provinces Unies et doivent 
relâcher à Maurice pour s'enquérir de ce qu'est devenu le Medemblick 
dont on est sans nouvelles. Jean Willemsz Verschoor s'embarque sur le 
second de ces vaisseaux et Van Soldt sur le premier ; Jacques Lhermite 
est laissé à Bantam en qualité de commis de la Logo et de président da 
comptoir. (2) 

" Le matin du 26 Novembi'e 1607, nous eusmes la veûo de risle Maurice 
** et BUT les 10 heures nous fusmes proches du port qui est au Sud-Ëst, oii 
'' nous vismes un vaisseau à T ancre, que nous reconnusmes ensuite pour être 
" le Medeniblick. Quelques uns de nos gens allant dit que le vent du Snd-Ëst, 

^^ qui est le vent traversier de ce port, fait que quand on y est entré, on 

" n*en sort pas quand on veut, il avait été conclu qu'on n'y entreroit pas. 
'* Aussi, lorsque nous eusmes été découverts par le MedeinhUck, nos vaisseausc 
'' continuèrent à passer par le travers du port pour se rendre à la Bade des 
*' Moluques qui est au Nord-Ouest de Tisle ; le 27 estant prins de calme, nous 
** mouillasmes sous xax cap qui est une haute montagne qu'on nonmie le cap 
« des Poisons '». (3) 

Le 29 ils furent rejoints par le Medeniblick i ce bâtiment avait été 
déchargé^ sa cargaison mise en sûreté dans un hangar bftti pour 
l'occasion^ on l'avait réparé tant bien que mal> sans toutefois oser 
l'abattre en carène^ n'ayant pas les engins nécessaires pour éviter qu^il 
ne tombât sur le flanc^ le déchargement^ les réparations et le recharge* 
ment avaient pris 54 journées^ son équipage était de 31 hommes et le 
chef commis, Jacques do MuUer^ était mort le 1er Octobre, On leva 
l'ancre aussitôt et l'on alla mouiller au Port«Nord-Ouest, 

(1) Becaeil des voyances etc. 

(2) Recueil des voyages etc.| Jacques Lherinifco se trottrai^< lOr la flotte de Matslie! 
lorsqu'elle relâcha à Maurice eu 1606 s on a vu que ses lettres ont été publiées à la suite de 
la relation de ce yoyage. Est-ce bien de lui qu'on parle ici ou bien de son père à qui ces 
letton* étaient adressées F 

(8)yp7»KS ào Ym âw Bsgoa^ette laont^Q eat le Uomo Brabauti voir plus liaut. 
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lie 1er Décembre les embaroations furent dépêchées avec 22 
hommes vers nne baie qui a'ouvmît à une lieue au Sud (1) ; ils 
abordèrent, dressèrent des tentes, construisirent des huttes, ayant du riz, 
du sel et de quoi boire, ils se procurèrent d'autres vivres dans la forêt, 
préparèrent leur attirail de pôoheetse mirent àPœuvre, prenant du 
poisson et le faisant séqher. On captura quatre vaches de mer, "ainsi nom. 
méesparoequeleur muffle approchait fort de celui des vaches ; chacune 
pouvait bien peser 5 à 600 livres et quoique extérieurement elles 
*' fussent semblables à des poissons, néanmoins quand on les avait fait 
'^ bouillir, leur chair ressemblait tout h fait à la chair de vache« Elles 
'* étaient fort grosses, de très-bon goût et avaient bien un pouce 
'^ et demi de lard. Elles se tenaient sur les bas fonds et sur 
** les bancs, mangeant le sart qui croit au fond de la mer. On les har* 
ponnait avec une petite corde qui était attachée à la chaloupe et la 
chaloupe les suivait, les laissant nager jusqu'à ce qu'elles fussent 
" lasses •' (2), A Tembouchure de la rivière qui se déversait dans cette 
baie, on pocha de belles huîtres, des anguilles grosses comme la jambe 
et longues d'une brasse, des écrevisses de mer " excellentes et si grosses 
*' que trois hommes en avaient assez pour un repas. '' 

Le poisson ne manquait pas ; lorsque l'escadre avait mouillé soua 
le Cap du Poison, on en avait pris une certaine quantité que l'amiral 
atait fait jeter aussitôt, redoutant pour ses hommes ce qui était arrivé 
aux équipages de Matelief l'année précédente ; il est probable, dit la 
relation, que cet empoisonnement avait eu une autre cause, ou bien que 
ces poissons ne sont vénéneux qu'à une certaine époque de l'année car 
plusieurs marins en mangèrent en cachette et ne furent pas le moindre* 
ment incommodés. Un autre poisson assez semblable à la carpe, fut 
pris à la Grande Rivière, celui-là aussi avait une méchante réputation 
et pourtant il ne fit aucun mal à ceux qui en goûtèrent. (3) 

D'autres personnes ont attribué ces effets à une sorte de pigeons 
rouges de plumage et de queue, les équipages eurent la preuve quo 
c'était là une imputation toute gratuite. En somme, toujours d'après 
la relation, " cette maladie dont plusieurs ont été atteints, ne peut 
" provenir que du climat ; elle consiste en une sorte de langueur 
d'engourdissement de tous les membres, après quoi, lo mal étant passé 
on ne se sent que mieux portant." (4) Le seul animal qui fut trouvé 
dangereux et pour des causes tout extérieures, fut mi petit poissou 

Cl) La Baie de la Grande Hîvière Nord*Oa&Ht. 

(â) Voyage de Van der Hagen. 

(3) Ibid««-Q'est {leat'étr^ ««lui dont parle Uatelifff 
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de la longueur d'un empan/' gris^ rond et ressemblant un peu à une 
raie^ quoique moins gros ; si oa le touchait des doigts, on ressentait un 
engourdissement qui se prolongeait pendant quelques minutes et tontes 
les jointures craquaient. Ceux qui marchaient dessus, môme avec des 
souliers^ éprouvaient l'étrange sensalion d^être tombés sur leurs 
genoux. ^' On crut que ce pourrait être ce poisson dont Conrad 
Gresnerus a parlé et qa'il nomme Torpédo, parce qu'il le dépeint 
presque de la même figure et qu'il lui attribue une espace 
particulière de venin. Aussi, l'on prenait grand soin de les tuer 
'^ quand on en péchait." (1) 

Les tortues de terre et de mer grouillaient d'une façon surprenante, 
aussi grasses que des pourceaux. '^ Ou en ouvrit une qui avait plus 
'^ de 450 œufs qui étaient tous ensemble dans les boyaux d'où elles les 
^' laissent tomber en se secouunt. Ils sont ronds et de la grosseur d'une 
balle de jeu de paume, ils n'ont point de coque et ne sont enveloppés 
que d'une peau épaisse. On trouva sur le rivage plusieurs endroits 
ou nids, où les tortues do mer avaient fait leur ponte. Il y en avait 
'* 2 à 300 petites que la chaleur avait fait oclore dans le sable où les 
'' œufs étaient." (2) 

Les oiseaux qu'ils rencontrèrent sont les mêmes qu'avaient décrits 
leurs devanciers, on mangea force dodos, mais ou respecta les hérons de 
différentes couleurs et les oies sauvages ^' poqr ne pas les effaroucher "« 
Quand ils avaient pris un perroquet gris, les marins s'amusaient à le 
faire crier et aussitôt il en arrivait des nuées, voltigeant, tourbillonnant 
autour do îa tête des chasseurs et les étourdissant de leur tapage. Ces 
volatiles étaient toujours aussi apprivoiséts, mui^ on remarqua déjà que 
leur nombre avait diminué, suite inévitable des massacres auxquels se 
livrait chaque navire en relâche. {^) 

Il n'y avait pas d'ébéniers aux environs du Port Nord-Ouest où 
l'escadre était mouillée, eu revanche on consomma beaucoup de choux- 
palmistes, dont la relation vante les vertus laxatives. (4) 

Le jardinet créé par Matelief semblait prospérer, les cocotiers plan- 
tés par Harmansci^ " étaient déjà hauts de l^ à 2 brasses et portaient 
*' fruit ". On aperçut de loin des chèvres et des pourceaux, très sauvages, 
qui ne se laissèrent pas approcher. 

Van der Hagen trouva au Port Nord-Ouest la lettre qu'y avait 

(1) Voyage de Van der Hagbn. 
^ (2) Ibid.— Oti trouvenv, nous le c-raignotos, Ijien des redîfcfs dans ces descrîptîons, 
ma» oumme il s'y glisifo quf^ques tmita nouveaux ofc qneîquea obflervatioDB ihirénieuses 
vu na>Vvet, tiou» iravons pa^ héiiite à les douQçrt 
fS) Vo\fte« de Van der tto«^»u, 
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avec l'Amsterdam et le Lion Blanc ; ce n'était qu^ane simple note disant 
que de plus amples détails étaient consignés dans un écrit laissé au 
Port des Ojardes. (1) L'idée parut bonne à Tamiral, il s'empressa d'agir 
i)e .même ; il fijt un doubla de sa relation^ en laissa un exemplaire dans 
Qette i:a<Jp ot expédia un canot déposer l'autre au Port Sad-Est et 
rapporter le dpcument qu'il y trouverait. Cette embarcation revint 
bientôt, les hommes qui la montaient annoncèrent que les cocotiers, les 
bananiers et les orangers rais en terre làl?as par le commandant de la 
Concorde, croissaient à merveille ; ils y virent aussi 17 boucs et chèvres 
en bon état et cinq vaches (2) grosses et grasses et si douces et si privées, 
qu'il était à craindre qu'elles ne fussent abattues par les premiers 
étrangers qui débarqueraient à cet endroit. (3) A l'Est de ce port se 
trouvaient diverses petites îles littéralement couvertes de forêts de 
cocotiers ; on jugea qu'ils avaient dû y être apportés jadis des îles 
Maldives. 

Après avoir embarqué 10 tonneaux de poisson sec, des pièces de 
rechange pour la mature, du bois de chauffage et de l'eau, on fit les 
préparatifs d'appareillage et le 26 Décembre on levait l'ancre. (4) 

Au mois de Janvier 1609 l'Ile Maurice fut encore visitée par un 
navire en détresse, VErasme, faisant partie de l'esoadre de cinq 
bâtiments de Tamiral Paul Van Caarden, ayant quitté Bantam le 15 
Novembre 1608. L'Erasme faisant eau, fut détaché de la flotte 
et alla se réfugier à Maurice oii sa cargaison fut débarquée ; après avoir 
vainement essayé de réparer le vaisseiu, on dut' se résoudre à le con- 
damner, on laissa 25 hommes pour veiller sur les marchandises et 
profitant du passage d'un b&timent qui se rendait aux Indes, le reste 
de l'équipage s'y embarqua. (5) 

Cette nouvelle était parvenue en Hollande, aussi lorsqu'au mois dç 

Janvier 1610, une flotte fut expédiée aux Indes^ son commandant 

Pieter Both d^Amersfort, reçut-il Tordre de détacher un de ses 

'." ' '' 

bâtiments pour l'envoyer à Tlle Maurice prendre la cargaison de 

V Erasme et rentrer ensuite en Europe ; de son côté, le gouvernement de 

^^a^mtam reçut des instructions pour f lire escorter ce bâtiment par 

deux navire de guerre qui devaient rentrer en Europe et iraient le 

(Il C'est le Port Sad-Bst. Noua n'avons pa découvrir l'origine de ce. nom. 

(2) Ces vaches avaient été introdaites par le capitaine de la Concorda, 

(3) Voyafije de Van der Hagen. 

(4) Ibid. 

15) ilecaeil des voyages etc. " The third voyage to the ICast Indîes set ont by tbe 
." Compftay gf Merchauta, in which voyage were employed three ships, viz : the Dragon, 
.'\the Mector .^nd tbe Confient -, fi,nà in theae 310 persons or thoreabouts." Written by 
William Keêlinç, commandor thereof. — 1609. : 
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rfiercliôr i^ Mamnce. Cm àewx vaîsaefttHt pftrtii^ent le 4 Sef^tolubto' 
1610, c'étaient le Rotterdam de 1000 tonneaux, commandé par Adam 
ClaasK Van Driel et ayant pour maître d^éqnipage Jean Corneliaz de 
Wîtt, armé de 22 canons, 8 piorriers et porlant 210 hommes, et le 
Hom de 700 tonneaux, commandant Pierre Gerritaz Bourf^og^e, 
maître Martin Jansz Kloot, avec 22 canons, 5 pierrieni et 140 hommes 
d'équipage. (1) Ils accomplirent ponctuellement les ordres reçus. 

Cependant Pieter Both avait levé Tanore, sou escadre se composait 
du vaisseau amiral, VA^mterdam de 800 tonneaux, VOrange de 700, le 
Lion Blanc de 600, le Lion Noir de 600, le Flessingue de 600, Der Ooea 
(rOie) de 260, le Ceihn de 340 et enfin le yacht le Brak (Braque). Le 
Ceilon avait été choisi pour toucher à Maurice. La première partie 
du voyage se fit sans encombre, mais après avoir franchi le Cap de 
Bonne Espérance, on fut assailli par une tourmente qui démâta le 
vaisseau amiral ; Both dut se résigner à le conduire à l'Ile Maurice 
pour Ty réparer, il suivit le Cnlon, accompagné de Der Goes et du 
BraL Après s'être remis en état, il reprit sa route, laissant le CêUœi 
opérer son chargement et attendre Tanivée de son escorte. La flotte 
de Both portait aux Indes les premières femmes hollandaises qu'on y 
eût envoyées. (2) 

Le 11 Octobre 1611 Tamiral Pieters Willemsz Verhoeven quitte 
Bantam en route poor Maurice et l'Europe, il traverse le détroit de la 
Sonde, met le Cap au Sud-Ouest, touche à l'Ile Rodrigae qu'il appelle 
San Rodorigo, elle a selon lui, une superficie de 10 lieues, elle est 
déserte, mais contient toutes sortes de rafraîcbisseroents (2 Novembre). 
Le 7 il aborde à Maurice, distante de San Roderigo de 174 lieues. Il 
y rencontre le vaisseau la Hollande et jette l'ancre à côté ; le 15 

Décembre arrivent le Banda et le yacht le Croissant (3) partis du 
Toxel le 2 Mai précédent. 

La description que fait Verhoeven ne nous apprend pas grand' 
chose de nouveau, elle est en partie calquée Kur colle do TArairal Van 
Warwyck ; il parle de poules sauvages, preuve que celles lâchées lors de 

(1) Becneil des voyages etc. Voyage de l'Amii-al Pierre Willems* Varhoeven. Ce 
marin ne toucha pas à Maurice, mais renconti*a en mer tons ces bÂtimenU dont il obtînt 
les renseignements qu'il donne. 

(2) Voyage de l'Amiral Pierre Willemsz Verhoeven — " On fut surpris de voir dans 
" cette nouvelle flotte des femmes hollandai.ses, n'en aïant poinr encore paru aux Indes. 
" De trente-six qui s'étoient embarquées, il en ^toit mort deux sur la route, et il ^loit né 
aussi deux ou trois enfants*" (Ibid). — " On avait permis aux soldats et aux matelots de 

de mener leurs femmes avec eux." —(Histoire générale des Voyages par l'abbé Prévost.) 

(8) Voyage de Pierre Wilhem Varhnffen. On remarquera que ce nom est orthographié 

de plusieurs manières ; la relation qui nous a servi est écrite en latin, nous avons tradnit 

par les mots le yacht le Croisant ^ la phrase cwm caIocb, qitam vocant dimidiam Iwnnm. A un 

meilleur latiniste que nous de nous reprendre si nous avons erré. 



lAffise de poMesaion avaient consciencieasement fait lenr devoir. Il parle 
40 perdrix ek de canards eauvages, oiseanx qui jasqa'ici n'avaient pas 
ét6 mentionnés. Da Dodo^ qn'il appelle Totera (corraption évidente do 
Dodaers), il ne noua dit rien de neuf^ si oe n'est que ceax qui veulent 
les prendre doivent bien se garer de leurs becs, dont les pauvres bétés 
avaient appris à se servir et qai faisaient de très graves blessures. 

Il lève l'ancre enfin le 25 Décembre^ saluant le Banda et le Crois" 
sani de trois coups de canon ; il touche à Mascareigue (Bourbon)^ qu'il 
trouve déserte et se rend de là à Madagascar. (1 ) 

Quelques chroniqueurs ont prétendu qu'en 1612 ou 1613^ Tile avait 
été visitée par le capitaine Samael CastletoUi du navire anglais la 
Pearlg qui, la trouvant si boisée, l'avait nommée Eiigland^s Forest et de 
son côté, l'équipage l'aurait appelée Pearl Island, du nom du vaisseau. 

La description donnée par John Tatton, auteur de la relation, peut 
à première vue s'appliquer à notre ile ; mais quelques passages, 
évidemment las sans attention par ces auteurs, nous semblent n'avoir 
rapport qu'à l'ile voisine de Bourbon. D'abord il parle de la pointe 
Nord-Est de oette îlej très haute et très à pic; l'Ile Maurice n'offre riéu 
de pareilj c'est plutôt croyons-nous le Gap Bernard, avec une légèro 
erreur d'orientation. Au Sud-Est de ce promontoire se trouvent des 
plaines et une belle eau courante comme une rivière; n'est-ce pas là. 
Paspect du littoral de l'ile Boarbon depuis Saint-Denis jusqu'à Saintes- 
Suzanne^ et pour la rivière il n'en manque pas dans cette localité, ^' où 
*' un bateau ne peut pénétrer". Il parle du mouillage sur un fond de 
sable noir, or Maurice ne possède pas de sable noir, mais Bourbon n'en 
connaît pas d'autre, là où il y en a, sur la côte occidentale. 11 fait 
mention d'une rivière se déversant dans un éfcaug peuplé de canarda 
et d'oiçs sauvages ; rien de pareil Maurice, mais à Boarbon on trouva 
l'étang de Saint Paul qui correspond parfaitement à celte description. 
Nous ne dirons rien de son impression sur lo Nord de l'île plat 
et boisé, qui lui semble d'on aspect plus agréable à la vuo que 
le Sud, ceci est une affaire d'opinion. Mais il finit par ces mots 
qui nous paraissent de la plus haute importance: " Note that we saw 
" no dangers about the Ile, but the shore itself ." Bemarquez qm noua 
tie l^mea pas un écueil autour de î'îfo, si ce n'est le rivage lui-même^ 
Est-ce là Maurice avec sa ceinture non-interrompue de brisanti et de 
récifs ? N'est-ce pas plutôt l'Ile Bourbon qui n'eu présente que sur 
une infime partie de son périmètre 7 

Un mot encore ; quelques-uns ont dit que le vaisseau aprèd avoir 



>, 
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touché à Maurice, aborda aussi à Bourbon connue bous le taom 
de Mascarenbas. Nous avons vainement cherche cola dans la relatioUi 
il n'y est môme pas fait mention du mot Mascarenhaa. 

Le capitaine Castleton aurait séjourné dans cette île, quelle qu'elle 
BOit, du 27 Mars au 2 Avril 1613. (1) 

Si Castleton ne vint pas à Maurice, cette île fut pourtant reconnue 
la même année par un de ses compatriotes^ Balpb Wilson, qui retournant 
en Europe sur le vaisseau anglais le Solonwuj semblerait Tavoir cctoyée 
du Nord au Nord-Ouest. Il s'exprime ainsi : " Le 14 Mars 1613 nous 
•' aperçâmes une terre faisant partie de Tlle Do Çirne que les Hollandais 
*' appellent l'Ile Maurice. Il y a une île qui gît à 4 lieues de la prin- 
*^ cipale et deux autres petites à 10 lieues au large (2) ; nous sondâmes 
à i lieue mais ne trouvâmes pas de fond ù 40 toises ; quand on est par le 
" travers de la rade, la montagne à trois pics se trouve au Sud-Est." (3) 

Vers cette époque notre ile fut visitée par les Portugais, et voici 
comment : Le vice-roi des Indes portugaises, Dom Jeronymo Azevedo, 
fut chargé par le gouvernement espagool, dont il dépendait, d'envoyer 
des expéditions à Madagascar pour en visiter les ports, se mettre en 
communication avec les habitants, s'enquérir des pi-oductious de cette 
île et s'assurer aussi s'il ne s'y trouvait pas des Portugais victimes de 
quelque naufrage. La première escadre fui expédiée en 1613, d'autres 
suivirent les années après. L'auteur d'une de ces relations, Paolo 
Rodriguez da Costa, s'exprime ainsi : " Pendant une de ces expéditions, 
" un des bâtiments toucha à la belle île du Cygne {Do Cime), découverte 
'^ en un autre temps par les Portusrais ". (4) 

Jusqu'ici l'Ile Maurice avait bien abrité des navires en détresse, 
qui y abordaient pour se réparer^ mais les UoUaudais n'avaient en à 
déplorer aucun sinistre arrivé sur ses rivages, sauf le naufrage de la 
Weatfriesland, qui, n'ayant pas été suivi de mort d'homme, n'avait 
guère attiré l'attention publique. L'année 1615 s'ouvrit par une 
catastrophe terrible, dont la relation ne nous est malheureusement 
parvenue que par des sources indireotes, ne donnant aucun détail sur 
l'événement lui-même. Quoi qu'il en soit, l'impression fut profondei 

(l) Kocycloptedia Biitanuica. Montgommbry Martin. " A JonmaU of a voyage made 
" by Uie Pearle (for tlie fdrtherin^ of marine knowledge) to the Eaat Indies, wherein 
** went as captain, master Samoel Lastletou of London and capt. John Bathurst as lient. — 
" Writteii by John Tatter (Tatton) maater, 1(;12." 

M. I. Gu("t, dans 8on ouvrage 8ur les origines de Tlle Bourbon semble partager en 
tous points notre manière do voir, bien qu'il n'eu donne pas ses raisons. 

(2) Sans aucun doute l'Ile Plate, l'Ile Ronde et l'Ile aux Serpents. 
3) PuRCHASs " His Pilgrims " etc. — La rade dont il est fait mention semble éfcreTe 
Port Nord'Onest, mais quelle Eorait alors cette montagne à trois pics ? S'il voulait parler 
de la Baie aor Tortues, le massif du Pieterboth ropiésunterait bien cet aspect au Ôud-Katt 
La question est useez difficile à résoudre, mai» elle est peu importante en somme. 



tant en raîson àe la perte de trois richefl bâtîmèûto, que de celle d*nt 
homme nniversellement honoré, investi d'un grade êmineat et de la 
confiance de sa patrie ; rimpreBsion fut donc si profonde que le souvenir 
s'en est perpétué jusqu'à nos jours. Il ne nous paraît pas supeiAu de 
tracer ici quelques notes biographiques sur celui qui fat le général 

Pieter Botli. 

rieter Both, né à Amerafort, obtint pour la première fois en 1599, 
le commandement de quatre vaisseaux appartenant à la Nouvelle Oom- 
pagDÎe do Br«ihant, dont le siège éfaifc à Amsterdam ; il se rendit à 
Bantam et aprè?* avoir détaché deux de ses bâtiments poar aller à 
Sumatra sous les ordres de Paul Van Caarden, il retourna en Hollande 
en Août ou Soptembre 1601, avec sept bâtiments chargés de poivre. 

Nommé amiral et gouverneur général des Etablissements Néerlan- 
dais aux Indes, en vertu d'une décision de l'Assemblée des Dix-Sept, (1) 
et d'une résolution des Etats Généraux, il partit au mois de Janvier 
1610, avec nue flotte de 8 vaisseaux, dont nous avons raconté plus haufe 
le voyage, comment le Ceilon fut détaché pour aller prendre à Maurice 
la cargaison de VErasvie, comment le vaisseau amiral, rasé dans une 
tempête en franchissant le Cap de Bonne Espérance, dut aller se faire 
réparer dans cette m&me île, comment s'étant mis en état, il reprit la 
route de Bantam avec deux bâtiments qui ne Pavaient pas quitté et y 
arriva au mois de Janvier 101 1, un an après avoir quitté l'Europe, 

A peine rendu à Bantam et s'étant mis rapidement au courant des 
affaires de son gouvernement, il se rendit à Jacatra, où il fonda un 
établissement ; l'année d'après il dut visiter les Moluquee oà les 
Espagnols tout-puissants dans ces parages, ne se gênaient nulleoMiit 
pour violer ouvertement la Trêve de 12 ans conclue à Anvers I» 9 
Avril 1609, par laquelle ils reconnaissaient Tindépendanoe des Provinces 
Unies. L'année 1613 fut signalée par des traités d^alliance avec les 
rois de Bontan, de Ternate et les chefs de Tlle Machian, puis par les 
expéditions de Solor et de Timor, dont le résultat satisfaisant fournît 
aux Hollandais les moyens de s'assurer du commerce du bois de santal 
et de la cire. La raison de ces actes do vigueur était que les naturels 
de Banda ne cessaient d'escarmouoher avec les Hollandais, poussés en 
cela par les Anglais, qui rêvaient d'enlever à leurs rivaux le commerce 
de la muscade ; ils avaient à ce qu'il paraît des émissaires à Pnio Ay et à 
Pulo Raun, deux dépendances de Banda, chargés d^accaparer les épioeff. 

L'administration de Both dura cinq années pendant lesquelles il ne 
cessa de travailler à la prospérité des affaires de sa patrie ; on peut en 

(1) On daignait sons ce nom le Conseil dee Direotenn de la Compagnie des Indes 
Orientalea, 



toittô joMîed afirmer qn^il (nfc le véptiable fondateur Aé k pniiaaiio^ 
HoHandaiBe aux Indes Orientales^ f^uiasance ^ni allaitrapidement arrirer 
à son apogée, fionr avoir une décadence tonfc ansRÎ rapide. De retonr à 
Banda, il y installa son Rûccesseur, Gérard ReynAt, le 20 Décembre 1614 
et prit le commandement d'nne escadre de quatre vaisseaux portant des 
cargaisons de grande valeur, qu'il devait ramener en Hollande. Il leva 
Pancre le 2 Janvier 1615, mais son mauvais génie lui souffla iNdée de 
faire relâche k l'Ile Maurice pour s'y rafraîchir. Il dut y arriver dans 
le coorant du mois de Février, et selon toutes probabilités il y mouilla 
au Port Nord-Oaest. Surpris au mouillage par un ouragan terrible, ses 
quatre vaisseaux durent ohaRser sur leurs ancres et être entraînés au 
large; trois d'entre eux, dont le vaisseau amii*a1, furent violemment 
rejetéa mir la côte, dans la Baie du Tombeau dit la tradition, et furent 
brisés on un instant. Ija moitié des équipages périt et l'amiral avec 
eux. Los survivants furent recueillis à quelque temps de. là par nn 
bâtiment hollandais qui aborda à Tîle et qui parvint à sauver également 
une partie du chargement d'un des vaisseaux ; le quatrième navire 
de Botli put regagner l'île après la tempête, avec des mâts de 
fortune, il se répara et reprit sa route. Comment se fait-il qu'on n'ait 
pas retrouvé sa relal ion, qu'on ignore même son nom, comme celui du 
vaisseau qui recueillit Ic.m naufragés ? Comment se fait-il que pour ces 
derniers détails, on doive les puiser dans une relation étrangère, celle 
du navire le llope, arrivé sur les côtes d'Irlande le 27 Octobre 1C15 î (1) 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en mémoire de cet événement, ïs 
nom du malheureux gouverneur général a été donné à une des plus 
hautes montagnes de l'île, qui domine justement la baie où l'on t^nt 
qu'il ait péri, pîc à l'aspect étrange, unique au monde, formé d'un Cône 
aign portant à son sommet un énorme rocher sphérique qui le déborde 
de tons côtés, nom que la tradition a perpétué de génération en 
génération et qui n'a jamais cessé jusqu'ici de désigner cette montagne. 

Retrouva-t-on son cadavre et put-on lai donner uno sépulture 
chrétienne ? Il n'y a rien de positif à ce sujet ; d'après VHiêtoire 
générale des voyages, " les sables de la mer lui auraient ravi l'honneur 
*' du mausolée " ; d'un autre côté, un volumineux ouvrage publié à 
Loydo, la " Galerie, agréable du monde", par Van der A. A. (Gfi volumes 

(1) PURCHASa, " Hi» Pilffrims " etc. " Histoire générale rloB voyagea " par l'abW 
Prévoat. Voyajçe de Schonten et Lemaire. Voyafçe de Lemaire. Voyais de Pieter Vfcn den 
Broork. Valbntyn etc. Oe dernier comniet doux erreura : il donne d'abord la date 1614 
comme l'anncle du nanfrn^o ; il dit enanite que la baie et la montage sont aitnéea à fî on 7 
milloR du Port Frédérik TTendrik. Il est vrai que ce Hont. dea milles allemands, ce qui 
ferait 18 k 21 millen anglaJR, mais cela ne représeitteruit paB Ja diatance exacte, il faudrait 
compter presque Iv duublv. 



f^snAKM UAtrsitiini "M 

k Mi<S toniê 54» ûgnt^ 6) domie tind carte de Màtiricd iw laqnellô Mt 
ittâiqa^ '' le Iîm^ (at ratent lé général de mer Pieter Both/' 

Une antre légende répandm aaas gong«r à mal ï>ar le cftèbre 
Bongiamville^ n'apfHiyant «mr on ne sait trop quelle autorité, a fait 
uoolir h l'Ile Maorice^ i qnefqves raois de là, maïs de sa belle mort 
cette foky on navigateur hollandais, Jacques Lemaire dont le nom 
a'est pas entièrement oublié. Rien ue donne lieu de croire que 
cette assertion sort exacte, bien an contraire, une relation tfôs détaillée 
semble prouver que ce voyageur moumt avant l'arrivée de son vaisseau 
dans notre île. 

Voici les faits : Le 8 Août 1614 la Compagnie équipa 6 grands 
b&timents et les expédia aux Molnq^ues tous le eommamdement de Fami- 
ly Joris Van Spielbergen, la route à suivre passait par le détroit de 
Uagèllân et l^céan Pac^'fiqne, le but était de faire le plus de tort 
possible an oommerce espagnol dans ces parages. 

IVan autre côté, un armement particulier fut fait le 14 Juin de 
l'année soivanfce, par quelques négociants de la ville d'Bgmonb, dans 
l'intention de Re rendre également dans les mers du Sud par l'Ouest, 
mais par nn pte^age antre que le détroit de Magellan, cette route se 
ti-onvant comprise dans le privilège de la Compagnie des Indes, et à^j 
chercher nn pays ou l'on pourrait se procarer aisément de l'or, ce qui 
valut aux voyageurs le surnom de " chercheurs d'or.'* L'expédition sô 
com^sa de la Concorde, do 300 tonneaux et d'un petit yaclit ; le 
comikiandement en fut donne à Willem Cornelîsz Schouten, ayant pour 
subi*écargue Jacques Lemaire, " homme d'expérience et d'intelligence 
pour la navigation." Bendas à la pointe méridionale du continent 
américain, on oontinna à courir vers le Sud, le 24 Janvier 1616 on 

doubla la ferre de Feu et l'on s'engagea dans un chenal séparant cette 
île d'nne antre plus petite, dominée par une haute montagne, l'île 
reçut le nom d'Ile des Etats et le promontoire celui de Cap Horn, le 
détroit dans lequel on s'était aventuré et qui conduisit les bâtiments 
sept jonrs après dans l'Océan Pacifique, fut appelé Détroit de Lemaire. 
Remontant vers le Nord-Ouest, on rencontra bien des terres jusqu'alors 
ignorées et apràs nne navigation de quinse mois, on aborda aux 
Molnques, puis on reprit la route ordinaire d'Europe par les détroits 
de la Sonde. A Gilolo où se trouvaient à l'ancre une vingtaine de 
b&timents hollandais, nos voyageurs furent arrêtés par ordre des 
autorités ; accusés d'avoir violé le monopole de la Compagnie et de lui 
avoir causé par ce fait un grave préjudice, ils virent leurs navires et 
leurs cargaisons confisqués, en dépit de leurs protestations, les 
équipages furent répartis sur les vaisseaux de la Oompagnie ëb 



Seîiotiten et Lôrtaîre confies k la garde de l*ûttîrâl Jorîs VàTi 
Spîelbergen, qai était sur le point d'effectuer son voyage de retonr. 
Sa division composée de P Amsterdam et la Zélandp^ leva Pancre le 14 
Décembre 1616, se diri^reant à traveva POcéan Indien, mais Jacqnos 
Lemaire, accable par les fatigaes dn voyage et par le chagrin d'assister 
à la ruine de son entreprise, sucoomba à bord dn vaisseau amiral le 
22 dn môme mois. Poursuivant sa route, Spielbergen toucha à Maurice 
dn 24 au 30 Janvier 1617 et continua ensuite son voyage. (1) 

Ayant appris qu'il se trouvait encore dans cette île quelques débris 
ffnuvés du nanfrage de l'esoadro de l'amiral Bofch, le gouverneur des 
Indes avertit le commandeur Pieter Van den Broecke (7 Janvier 1617) 
d'avoir à mettre en état le vaisseau lo Mlddelhourg et le yacht le Pigeon, 
pour aller recueillir les épaves qui pourraient avoir encore une certaine 
valeur. Partant le 8 Mars, Van don Broecke toucha au Port Nord 
Ouest, fit les recherches qui lui étaient ordonnées, embarqua ce qu'il 
jugea convenable, y joignit une cargaison de bois d'obène et releva 
le 23 Mai pour Madagascar où il avait mission d'acheter du riz et des 
esclaves. (2) 

Le 28 Décembre 1618, le capitaine Willem Isbrantsz Bontekoë, mit 
à la voile du Texel sur la NouvpUp ffonnie pour se rendre aux Indes 
dans un but uniquement commercial ; après avoir doublé le Cap de 
Bonne Espérance, il fit route pour Madagascar avec l'intention de 
relAchor dans la Baie do Saint Louis, mais il lui fat impossible de 
trouver un ancrage convenable, Uno chaloupe fut envoyée à la 
découverte et t^nta en vain d'aborder, cependant des indigènes 
parurent sur le rivage et firent des signes, un matelot so jeta à la nage 
pour gagner la terre et pour leur parler ; ou pensa qu'ils indiquaient 
un lieu propre à l'atterri ««sage, mais comme on n'en était pas du tout 
certain et qu'ils ne semblaient pas disposés à offrir des rafraîchissements, 
Bontekoë jugea plus prudent de rappeler son homme et de s'éloigner, 
au grand désespoir dés malades qui comptaient sur des vivres frais. 
Le commandant se dirigea alors vers le Sud-Est, dans le but de relâcher 
soit à Maurice, soit à Mascarcnhas; il se trouva bientôt entre ces deux 
îles, qui, dit-il, '^ ne sent pas éloignées Tune de l'autre " et donna la préfé- 
rence H la dernière, où il fit un séjour de trois semaines (Juin 1619). (3) 

(1) Voyaf?e de JoriR Van Spiolbergen. D'après la relation da voyage de Lexiiaire, 
il Aurait p/»ri à l'Ilo Maurice 1«» 30 Décembre 1616 et selon Bongainville (*' Voyage autwir 
du monde," discours pn'liniinniro) cet éronement aurait eu lieu à Maurice le 22 Janvier 
1617. Ovy il esta rêmaïquer qu'à chacune de ces dates Spielber^çen se trouvait encore 
en mer. 

(2) Vojage de Piètre Van den Broeck nu Cap Verd, à Angola et anx Indes 
Orientales, 

(8) L'Abbé Pbévost " Histoire générale des Voyages ". I. Qukt — " Lea origines de 
.l'Ue Bourbon". 
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Ensuite les relations hollandaises s'arrêtent pendant vingt ansj 
sauf nne seule exception dae aa hasard ; les voyageurs n'ont pas oublié 
la route de notre île^ bien au contraire ils semblent l'éviter avec le plus 
grand soin, c'est qae le naufrage de Fieter lioth est encore présent à ton» 
les esprits^ on redoute maintenant les atterrages de cette ile jadis si 
hospitalière^ oq fait en sorte de la laisser à une distance rassurante. 
Hais pendant cet intervaile, un Anglais la visita en 1627, dit sa narration, 
noas pensons toutefois que sa mémoire no lui a pas été fidèle et qne ce 
ne fut réellement qu'eu 1628 qu'il aborda à l'Ile Maurice, on verra plus 
loin la raison de notre préEérence; cela importe fort peu du reste et njj 
change rien à la nature de son récit. (1) 

En fait d'iuformatiuQs, il n'y a rien, absolument rien à y glaner, 
mais c'est uu si étrange pot-pourri de pédautisme, d'ignorance, de 
chauvinisme à tous crins, d'enthousiasme naïf et de lyrisme débordant^ 
relevé ça et là de citations classiques eu guise de hors-d'œuvre, que 
nous ne nous sentons pas le courage de priver nos lecteurs d'une analyse 
rapide et fidèle de ce ramassis de platitudes ; nous ferons môme à notre 
héros l'honneur d'une courte notice. 

» 

Thomas Herbert, né à York en 1605, parent à un degré éloigné des 
comtes de Pembroke, revendiqua les liens du sang et obtint la pro- 
tection du chef de la famille, le comte William, qui pour l'habituer à 
voler de ses propres ailes et pensant aveo raison qu'il était bon qu'un 
jeune homme vît du pays, le fit partir en 1626 sur une escadre de six 
vaisseaux, conduisant en Perse Sir Dodmore Cotton et Sir Bobert 
Sherley, ambassadeurs accrédités par le roi Charles 1er auprès du 
Padishah (qu'Herbert nomme le Potahaicgh.) C'est à son i*etour en 

Europe qu'il s'arrêta à Maurice sur le William, Rentré en Angletetrre^ 
appartenant à la religion réformée, Thomas Herbert fut, au cours de la 
gnen*e civile, commissaire à la suite de l'armée do Fairfax et prit part 
à diverses négociations qui eurent lieu avec les royalistes. Eu 1646 les 
Ecossais venaient de livrer le roi Charles, Herbert suivit les commis* 
saires du Long Parlement, parmi lesquels se trouvait le comte de 
Pembroke, envoyés à Newcastlo dans le but de traiter avec le roi 
prisonnier. Charles 1er fut privé des services de son ancienne maison, 
Herbert lui fut attaché eu qualité de valet de chambre et lui voua 
bientôt une vénération respectueuse que rien ne put altérer. Charles II 
le fit baronnet en 1660. En 1678 il publia ses mémoires^ son voyage eut 
quatre éditions^ de 1684 à 1677^ tontes plus ou moins amplifiées et 

(1) 6ia Xtf oxAfl BssMSX. *^ A relstio;! o! ftoms 7dm' travsUr ia A&)Qft sad Au ^ 
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^rémentées de nouveaux empruttto faits aux voyageurs hoUanâaii^ Il 
mourut le 1er Mars 1682. Passons à son récit maintenant ; 

Il quitte Dealj près de Douvres^ lo 23 Mars IO269 un Vendredi 
Saint, sur l'escadre des ambassadeurs dont nous avons parlé. Le 30 
Novembre ou arrive à Surate^ il visite les bords du Golfe Persique et 
s'embarque sur le Williain poor regagner l'Europe^ le 7 Juin 1627 (ou 
1628 d'après nous) il touche à Rodrigue^ y reste quelques jours, reprend 
sa roQte et atteint l'Ile Maurioe, ''île située dans la zone torride, par 20 ^ 
" 5' de latitude antarctique ; sa longitude du méridien du Cap Comryn, 
'^ (Comorin 7) est de 20 ^ et autant do minutes, sauf variation de 4 ^ 19. '^ 

Nous voilà fixés sur le gîsement de notre île ; abordera-t-il la des- 
cription do oe qu'il y a vu f Patience, il va d'abord nous servir un plat 
de sa f açoù : 

Comme entrée en matière, il se demande à quelle partie du monde 
il convient de la rattacher. Elle tient à l'Amérique par rapport au 
vaste Océan Antarctique, à l'Asie à cause de la mer qui baigne les 
Indes, Java et d'autres contrées et à l'Afrique si l'on veut la soumetfare 
à Madagascar, '' cette impératrice des îles ". Sans trancher oette 
question ardue, il n'y a pas de doute que pour '' la variété des bénéi^ic- 
tions temporelles, " elle puisse lutter avec tous les endroits de 
l'univers ! (1) 

Elle fut découverte par les Portugais qui donnèrent les premiers 
une description des pays Orientaux, et aussi des noms aux terres qui 
jusquHci n'en avaient pas. Ainsi celle-ci fut appelée Do Cerne, mais 
j'ignore jusqu'à quel point cela était correct, car si l'on s'en rapporte 
à Pline L. 6. c. 31., il assure que Cerne se trouvait près du Golfe Persi- 
que, d'autres la placent parmi les Açores et ailleurs. Ensuite son nom 
fut changé en Boderigo et Cygiiaen ou Cerne, c'est-à-dire cygnes, " car 
** pour tels les Hollandais avaient pris les Dodos, enfiu, en Maurice, soit 
^' en mémoire du grave Maurice, ou d'un vaisseau ainsi nommé qui par 
*' vieillesse ou fortune de mer y laissa sa carcasse. Je ne sais pas, mais 
" il me semble que j'ai tout autant do droit de faire dériver 
'* ce mot du Cambrien (Gallois), — car nous avons trouve dos reliques ou 
" des lueurs de ce langage dans beaucoup de ces pays éloignés,—* du 
" mot Maur Ynist^, ou Ile plus graiide, terme fort approprié si oa la 
^' compare aux îles avoisinantes qui sont plus petites, Dygarrois, 
'^ Kngland's Forest, Dozimo, S. ApoUonia etc., et par une contraction 
'* plus euphonique, Ifawr-mtw." 

Mais en admettant qu'elle ait été ainsi nommée par les HoUandais, 

\^l) Kotts piéveuoni le lecteur uue fob pour toute, que oé ohuoblM et ce qui va 

loino aW pM de uotn qiÛ| os a'ost qu'ans tfadocUva fiomnrât à» rorigiaal fu^Uit 
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a ne s^ôtisnît pas ponrtant qu'ils y aient plus dô droit qne les Anglais, 
«r ils admettent eux-môraea qne les Anglais les y ont précédéa d^nno 
douzaine d'années, et loi auraient sans doute donné un nom, s'ils 
n*avaîent su que les Portugais l'îivRÎt déjà fait. 

Nous prions le lecteur de vouloir bien s'armer de patience et 
d'aller jusqu'au bout ; de notre côt^, nous ferons en sorte d'abréger le 
plus qn'il nous sera possible : 

« 

L'île est plutôt ovftle de forme, sa circonférence ne doit guère 
dépasser 100 milles anglais, sa plus irrande lonflfueur est du Nord-Est 
au Sud-Ouest, l'air très nnr, le aol bien qu'inculte est si plein de 
vig-nenr, qu il produit sans titre ensê^tnencé ! . (1) On y trouve de l'ambre 
gris, BOît produit par les baleines ou autrement, mais de grande valeur, 
du corail à profusion, l'unique végétal qui n'ait pas de feuilles, o'esli 
d'abord un arbrisseau vert croissant dans la mer, il produit ensuite des 
fruits blancs, qui par la force de l'eau salée et do l'air, se pétrifient et 
deviennent routes, c'est alors qu'ils ont le plus de valeur. (2) Suit, 
comme preuve à l'appui, un passage dos Métamorphoses d'Ovide, un 
autre de Théophraste, ce dernier accompagné de la remarque suivante 
qu'il ne faut à aucun prix dédaigner : " Il aurait pu parler du corail, 
" mais il omet de le faire ! " 

Vu que le ciel et la terre conspirent à l'avantage de la vie 
humaine, combien plu» l'homme doit exalter son créateur qui lui offre 
une telle diversité de plantes et de fruits utiles à tous ses besoins ! 
Cette éjaculatîon est pour en venir à l'ébène ; ici nouvelle digression 
fonriiie par Virgile et par Lucain. D'après le premier do ces poètes, il 
serait tenté de rattacher l'île à l'Asie, mais le second le fait pencher 
pour l'Afrique ; toujours son idée fixe ! 

Pour l'ébène il en parle d'après les récits des Hollandais. 

Mais voici venir Je " Phénix do la nature " ! Le Pahneto, qu'il 
appellera Dnctyl ou Date, parce que Palma se traduit par Date en 
anglais ; arbre qui pour sa valeur, sa durée et ses fruits, est l'emblème 
des héros et des conquérants ! Le tronc en est mince, mais très élevé, 
rond et ne donnant des branches qu'au sommet, ainsi que le fait le 
cocotier, et ces branches ressemblent plutôt aux feuilles du glaïeul 
qu'à des rameaux ; au dessous se trouve une pulpe tendre qui rappelle 
le chou-fleur, elle contient la sève de l'arbre qui meurt après qu'elle 
a été enlevée, comme dit si bien Xénophon. Elle distille une liqueur 
agréable ressemblant au vin doux. D'anciens auteurs parlent d'arbres 

(1) C'ait à 8e demander si notre Gallois n'avait pae quelques pîntea de lanfl: 
gaaocm das les veines. 

(2) On ignorait sans doigte cela. 



i wîel, ie îarmea de sang découlant des arbres , ce 3oît étrô lô vîn dfl 
pakne ; lorsquMl est frais et qu'on en boit njod^roment, il rejouît b\ 
cœur, trieu que froid à digérer, il purge aussi, chasse 1^9 obs^r.actjpnft 
et tue leB vers ! (1) 

Il y a aussi des cocotiers, mâles et femelles, fleurissant tous les 
dfeux, mais la femelle seule portant fruit. Ici un résumé de toutes les 
vertus de cet arbre tel qao le donne en vers le vieux poète anglais 
SiWester, 0t une nouvelle apologie du palmier extraite de U Fharaah 
^ liooain et de Varron. Suit un passagje d'une naïveté ad/)rable qqe 
IIPUB allons traduire textuellement : 

** Nous remarquâmes aussi, qu'à peine nous noufl étions éloignés, les 
« lézards, qnp d'aucuns en raison de la i^essemblance, apiiellent, rrocrxliles 
" e« miniature, iqais d'un naturel plus aimable, se précipitèrent pour sucer le 
" nectar qui coulait goutte à goutte ei s'enivi-èrent ; créatures paraissant si 
" profondément heureuses de contempler le visage de Thomme, et ce qu'il y a 
*^ en elles exprimant tant d'aifection, que nous n'eûmos pas le coui^ge de leur 
^ iaire du mal dans lexir état d'insensibilité ! Les perroquets et d'autres oiseaux 
** aussi voulurent y goûter, ce qui donna aux voyageurs une opinion encoi^ 
^> mêtlieare de ce breuvage", 

ffitm 4'fmtrp^ arb^'es^ différant t^^us d'espèce çt do forme. Herbert 
qp ^fv^fi ^n.afUQx élevé, pourvu de braiji^ches nombreuses, m^is caps 
leiûUep ^i fleurs, l'écorce ein était si tendre, qu'avec sou .contgau }l Jf^ 
4 .tracftT ^^ ^^^ aussi facilement qu'il l'aurait fait ei?r \e sable ayqc ^.n 
bâtpii. Sans y penser, il porta un morceau de ce bois à sa bouche ^t J.e 
inftpb^ ; pendant une demi-heure il éprouva une brûlure telle que s'il 
avait absorbé du vitriol. (2) A .pôté orois^fkit un ar.bu9.<;e d^ peUte 
taille, mais aux branches laygemenj> étendues, et couvert de fruits 
ressemblant assez à ceux du frêne, bien que plus gros et plus .ép(i.is et 
reoou^erts d'épines aiguës, l'enveloppe était dure et contenait de six à 
huit amandes grosses à peu près comme un œuf do pigeon, leur goût 
rappelait celui du «/land j le chirurgien los examina ot déclara qu'elles 
n^e valaient guère mieux que du. poison. (3) D'autres arbres ressera- 
]i)lajent au pin, au tilleul, au p'atane, d'autres leur étaient inconnus j 
mais iïs pnrent remarquer que rien ne se perdait, car ce qui ne qeryait 
p9B à la nourriture des oiseaux, les tortues s'en régalaient, ot ce dont 
les tortues faisaient fi, le.-» porcs s'en contentaient. 

« 

Passons au Dodo, (bmt le corps est gros et rond, sa corpulence lui 

(.1) L'arbrç ep qneslion est sans doute \e latanier. 

'(2) C'est le inat)oa {c issus mappia). 

{^) Lp Datura airamonium, , 
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dbniie nue démarche lente et paresseuse^ il y en a q ai pèsenfc 50 livres, 
on en mange^ mais la vue on est meilleure que le go&t^ à moins d'ât^ 
pourva d'un appétit robuste, car la chair en est huileuse et ne peut 
faire autrement que de soulever le cœur et provoquer des naubées ; éii 
somme, cet oiseau est plus agréable à voir qu'à manger. II ft Tàir 
mélancolique, comme s'il se rendait compte du tort que lui a fait fa 
nature en confiant un aussi gros corps à des ailes rudimentaires qui ne 
pavent même le soulever et ne servent qu'à le ranger dans la catégorie 
des oiseaux. Les uns ont la tâte encapuchonnée d'un dnvet de couleur 
sombre et les autres l'ont complètement chauve et blanchâtre comme si 
elle avait été passée à la lessive ; leur bec est long et crochu, les narines 
se trouvent au milieu et de là jusqu'à l'extrémité, il est d'un vert clair 
mélangé de jaunâtre ; les yeux -sont ronds et brillants ; en gaîse dti 
plumés ces oiseaux sont couverts d'un fia duvet, leur queue, comme une 
barbe de chinois, ne se compose que de trois ou quatre plumes assez 
courtes ; leurs pattes épaisses et noires, leurs griffes paissantes^ leur 
estomac enragé {fiery)^ ce qui leur permet de digérer facilement des 
pierres, ressemblant en cela et comme forme aux autruches. . 

Il passe les autres oiseaux en revue, éperviers, faucons, flamÎEuits^ 
oies, sarcelles, hirondelles, milans, merles, moineaux, ronge gorges, 
hérons. (1) pour en arriver au cacatoès^ sorte de perroquet aux 
plumes brillantes et très estimé pour son bavardage ;. du conp il ^ 

Isnce dans une citation do 8tace : '' Oiseau de Inmière « que ni le 

" paon ni le faisan ne peuvent égaler seul capable de salner les roi» 

" et de converser amicalement avec eux ! " 

Yoici le lamantin (manutee), animal amphibie, ées nageoires faii 
servent de béquilles pour progresser sur terre; bien que ' pofsA>n, il 
diffère peu du veau pour le goût, înais pltts en apparence. On dit que 
pour les côtes, les entrailles et la tête, il resaembte à un éléphant 
déponfvu de trompe. Le lamantin se tient de préférence dans lés 
eanx basses, afin d'être plus près du rivage oii il va paître, ses yeux 
soiriî très petits, il mesure trois yards en longueur et moitié moins en 
laif^eur, il a une réputation bien établie de poisson apprivoisé» aimant à 
contempler le visage de Phomme, de grande valeur pour une pierre qu'il 
a dans la tête ; broyée, mélangée au vin et prise à jeun, c'est un remède 
souverain contre la gravelle et la colique, remède vraiment plus précieux 
que ne le sont ees six grandes dents, qui pourtant lui sont, pour lui- 
même, d'ane beaucoup plus grande utilité. (2) 

(1) Cette énamératiou uotw semble assez fantaisiste, beaucoup de CCI oiseftux n'êxS^i 
t|{^fc p^ à cette époque dans l'ile, d'autres n'y ont jsmsû éûté« **•«»••** • '4«»« 

(9) Yefli «nom quel^w çà^w 4'8rne2 Boitf t 
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" Andrew Erans, capitaine de noire navire, en frappa un d'an harpon ei 
" pour en finir plus vite, il sauta à la mer, nagea vers lui et le blessa à 
•* plusieurs l'éprises avec son poignard ; eu vainqueui*, il voulut monter sur le 
*' dos de sa victime, mais son triomphe lui coûta cher, car le lamantin se toi*- 
" dant BOUS la souffi-ance, u enroula autour du capitaine et le froissa si bien 
^^ par cette étreinte irrésistible, qu^il en cracha le sang jusqu'à son dernier 
'' jour qui ne tarda pas à arriver. *' 

Ensaite Herbert se lance dans une énumératiou encore pins fabu- 
leuee des poissons : Danphins, bonites^ albicores (?)^ cavalloos (1) 
marsoains^ mulets^ brèmes^ tanches^ truites^ solesi carrelets^ tortues^ 
anguilles^ brochets^ (2) reqains^ crabes, homards, crevettea, sèchet^ 
(qui, bien que leur sang soit noir comme de l'encre, par suite d'une 
puissante digestiouj n'en sont pas moins un mets délicieux), rock-fish (?) 
limpita (?) et un toadiah (3) tacheté, ou poisson poison, comme les 
marins le nomment par expérience, qui, bien . qne le dernier nommée 
était le premier à pénétrer dans les filets et consommé en trop grande 
abondance, contait la vie ou tout au moins la raison aux matelots 
imprudents ; il ressemblait à la tanche, quoique plus foncé eu couleur 
ut irrégalièremeut marqué. 

Ici encore une tii*ade latine. 

D'autres poissons étranges trouvèrent des estomacs complaisants, 
qui ne craignirent pas d'on goûter ; les uns avaient l'apparence d'un 
porc-épic, les autres d'un chat, ceux-ci étaient sphériques, ceux-là 
triangulaires. Il tombe sur une torpille, en ressent les effets engour- 
dissants et pour se remettra, il cite Pline et Oppien. Par une transition 
toute naturelle il vient à parler du renwra, il n'ose se prononcer sur la 
vertu fabuleuse attribuée à ce poisson, d'arrêter les navires ; il en a vu 
une peinture dans le palais du vice-roi à Goa, jusqu'à quel point oette 
reproduction peut servir de preuve dans l'espèce, il l'ignore, mais ce 
qu'il sait bien, c'est qxCétant Tivorty ce ijoisson perd tout 8on pouvoir l 

L'île contient des chèvres, des porcs, des bœufs, des tortues 
terrestres, à propos desquelles il ne manque pas de noter l'observation 
faite par Aristote qae de tous les acimauz ovipares, la tortue est le seul 

qui ait la faculté d'uriner I Bien que les marins en mangeassent 

avec plaisir, il considère poor sa part, que cette nourriture est mieux 
faite pour les porcs, il en est de même des rats, des singes et des chauves- 
souris. 

Les chauves-souris, il les abomine ; sales et infecte animaux^ leur 

(1) L'Hippocampe, cheval de mer ? 
(%) Oecî est sans doute notre ta«ard, 

p) Toftd tt^Qifto or^pftud i c'est peiit4tro la ]mi£i$$ 
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chair ebt répugnaato^ leurs cris assourdissauts ^; font ii De bien pauvre 
mélodie ; ^' nouvelle remarque physiologique^ la cLauvo-soûris partage' 
avec la% tortue le privilège eu viable cite plus liaut^ c'est dit-il^ le seul 

oiseau qui se trouve dans ce cas ! 

. . « . ' 

Pour prendre les poules sauvages^ ou.leur préseute un cbifio^ rouge^ 
dont la vue les exaspère et les attire ; à peine une est-elle abattuQ^ que 
le reste l'entoure saos bouger^ les hérons se conduisent de môme. 

Enfin il parle des différents mouillages^ des aigaades^ des ruisseaux 
etc; entraîné par sou lyrisme, il donne à Vîlo'les^oms les plus douz^ 
IruBfikla» Beata l'appelle-t-il ! Il finit par ce madrigal assez tourmenté : 

'^ Si je me suis trop longtemps attardé dans ma description^ mon 
excuse en est dans le plaisir extrême que i*âi trouvé dans ce lieu ; tel 
que sans avoir recours aux enchautomonts de Gircé^ une impulsion 
*^ magique nous faisait désirer d^ séjourner encore ! Mais il fallut 
"' regagner nos pénates^ le vent nous était propice, la mer calme et tous 
'' nos équipages sufiisamment rafraîchis ot reposés. Nous nous cmbar* 
*' quàmes donc et au bout de trois heures, nous avions perdu de vuo cet , 
'^ Elyfée^ souhaitant avoir des lunettes merveillouscs, capables de nous 
'^ le &ire voir partout, cependant notre imagination vivement frappée 
** ne laissait paa de nous lu représenter sans cesse I " (1) 

Après avoir parcouru ce verbiage, ce radotage ampoulé et fastidieux» 
on est poursuivi par cette idée fatale, lancinante, qu'il n'y a pas lieu 
d'être surpris si Thomas Herbert a prodigué tant de louanges aux 
perroquets I 

A côté de ce babillage d'une imagination surexcitée, deux lettres ' 
nous sont parvenues, bien simples et bien terre à terre,' mais contenant 
un fait précienx pour nous, T envoi d'un Dodo vivant en Angleterre. 
EUes émanent d'un nommé Emmanuel Altham, du comté d'Eâses;, et 
sont tontes deux adressée à son frèie ; elles sont à peu près identiques, 
écrites tontes deux iMoéme juur, tontes deux datées de Mauricd et 
devaient être apparemment expédiées, par deux voies diûérentes. 

Altham se t^'oùvait à bord du Hopewellj faisant partie do l'escadre 
sur laquelle Herbert s'était embarqué. Ayant reçu Tordre du conseil 
de Surate d'aller croiser sur la côte d'Afrique, de s'y emp irer des bâti- 
ments portugais que l'on pourrait rencontrer et d'explorer ensuite l'Ile 

îce, le Eopewell et le William (navire de Thomas Herbert), firent 

(1) Wojuft Hiii^i. <' Aiôlitiîû of soms y^aw', tvavela lU Afrlca aod As» *' 1677» 



Î^VUiKPt HAUBltin* 

V9il9 ensemble ; le premier b&timenfc aborda à Maurice le 28 Mai 1628 
et le William, le iO Juin suivant. (1) 

Cette même i^nneej par le plus grand hasard^ l'Ile Maurice vit 
reparaître le pavillon hollandais ; une escadre de cinq vaisseaux retour- 
nait en Europe^ le Prins Willem, commandé par Willem Jansz^ le 
Nasêouw, par le commandeur Le Febvre^ le Delfohavm, par le comman- 
deur Van Goroum^ enfin Der Veer et le Vlis^ingen (Flessiogae). On 
quitta Batavia le 1er Novembre 1628 ; bientôt le Prine Willem et le 
Vli88iiige)b se détachèrent des autres, le rendez- vous général était au 
C%p de Bonne Espérance. La maladie se déclara à bord des trois 
autres bâtiments^ qui à la date du 8 Décembre^ comptaient déjà 54 
morts, 23 pour le Nassouw, 18 pour le Delfshaten et 13 pour Der Veer. 
Le Febvra^ efEcayé de ce qui pouvait eu résulter, crut prudent de 
TfiécàiBr à Maurice afin de laisser ses équipages se rétablir ; le 24 
Décembre on jetait l'onore au Port Sud-Est. Les malades ne tardèrent 
pas à éprouver les bons effets du climat^ si bien que le 16 Janvier 1629 
on pnt remettre à la voile après s'être abondamment ravitaillé de 
toriaes^ de perdrij^, .de dodos^ de cochons^ de palmistes^ de cocos^ de 
ppioBons séchés et de 70 à 80 boucs qu'on embarqua vivants. Le 22 
Fpfrief le Na$$(yuw perdit de vue ses conserves et entra seul au Cap de 

(1) Voilà pourquoi uons pensons qn'Herbert s'est trompé d'année dans son récit. 

Voici des extraits âe œà lettres, l'orthographe porte un tel cachet d'originalité ((oe ce 
serait un péohé de les traduire, noos les donnons dono avec toute la savcnr de leur vieil 
angUia barbare : 

*^ Bight wo*" and loTing:e brother, 

*' We w«re ordorad by y* said oouncell to fco io an island, calied y^ Mauri- 

" tius, lying in 20d of south latt ; wheru we urrived y^ 26ih of May ; this isliind 
**lftaf«ige ipany goates, hogs and oowes upou it, and very strange fowles, calied by 
" y** portingalls Dodo, which for tbo rsreness of the saine, the like beinge not in 
" y* world but hère, I bava sent yon one by Mr Perco, who did arrive with y^ ship 
'' WUliam at this islaud y* lOth of June. — Yonr most lovinge brother. — EmmHiiael 
«' AmiMa.-^nne y« leih 16», ffro y« MauritinB.' 

Su WÊxge est écrit s 

" Qf Mr Peroe, you shall reçoive a inrr of ^inger for my eister, some bcades for my 
*^eesxBS, your daagfaters, and a bird calied a Dodo, if it live." 
L'adresse : 

' *' To y® right woo*' my most lovinge brother S' Edward Altham, afc Marke Hall, în 
" Issez. Deiiver '*. 

Ij» ^^oonde lettre s 

^* Tc^ shall reoeve a jsrr of India ginger for my sister yonr wife, as aiso some 
'* beades fof my,cosios jour daughters, and with ail a strange fowle which I had at the 
" islaud Ma^Ntius, oalled by y* portingaRs^a Dodo ; which for the rarcness thcreof I hope 
" will be wçjjjipme to you. Manritius y« 18th of Juue 1628. Tour most lovinge brother 
Ihnmaiiuel Aw^^ni '*. f Transactions of the R. S. A. S. of Mauritius, séance du 22 Mars 
1875.) 

Ces /ettres se trouvaient aloi^s outre lej mains du Doctour .Juhu nramstim Wilmot 
de Tanbridge Wells, qui les confia à M. Alfred Newton, le célôbre naturaliste, pour être 
mises sons les yeux des membres de la Société Zoologiqne âc> Londres à sa séauce du 19 
Hai 1874. A la mort du Docteur Wilmot, ces documents in'téreseanUi, fnreut malheu- 
reusement brûlés ; s'ils Ini avaient appartenu, il n'aurait snus doute pas hésité à les offrir 
à une bibliothèque publique, mais M. Alfred Newton avait pris la précaution de les fairo 
trausorire curreote^ieut taudis qu'ils étaienc à sa dispositiou. (A Dictiouar/ of bir4l b/ 

ji\^ni pîv^m^mn ^f BNP 99A^ b9ido» \mt) 



Bonne Sapérànee ; oe royant personne aa rendâK-rons^ Lf FdbTM mit A 
la voile pour Sainte-lHélène (3 Mtra) peaiUMii foa las bitim0at»av«bei4 
passé devant le Gap sana 8> arrèéer. L0 10 il afMçmk. «vmt wmmmê 
hollandais et se porta à leur rencontre ; c'était la dhrfai w élT W^fcui 
JaQsz, le Pnn9 Willem et le VlisHÎngen, renfovofe ieh^Z^eumn (I^roUQfJ^ 
qui avait; été envoyée de B-^tavia le 17 Noveislm fveaâiwl pM^ Ift 
rpjoîndre et qui 7 était parvenue. JansB annoiifaè Le Felvr»» f|tt»lii 
ani>âi avait abordé à Maui-ice^ mais au Pbrt Kord'-Oteesll, fl ^ ftVtft 
séjoamé avec les trois vaisseaux da 26 Décembra^ aq 30 JanTÎei^ Xh 
sorte qne toute l'escadre s'était trouvée réunie pandMik plQ0MM# y f/ mm 
dans cette île sans seulement s'en douter. (1) 

Après cette relâche c'est fini, pendant cinq ans eacora le» BolIaiMiaû 
n'aborderont pins à notre ilo^ ou dn moins auoaue rri«faiai> n'eit 4kié ibk 
Mais d'autres nations ont eu l'éveil ; elles savent qtie l'Sbtne y dndtfc 
prodigieusement, elles connaissent la valeur actuelle de cette denrée. 
Les Anglais et les Français^ des Dieppois pour la plupart, j fexoat 404 
visites continnellos^ revenant avee des charges ceAsidéraMaa de «e boitf 
précieux. Pour n'en citer qn^nn exemple, lisons pfatAlf cet extrait ^imt 
gazette du temps. 

Dieppe, le 19 Avril 1633. — Fn vaisseau fftmçais^ est wriv^MMU 
somaine à bon port, venant de l'Ile Saint Ifaurioe^ clkargé^ de Boi^ 
'' d'ébèno, de la valeur de plas de 100,000 lirrea. H a été 18 mois en 
^' son voyage, sans avoir perdu un seul homme". (2) 

Par cela on peut se faire une idée des bénéfices ftkbuIeUX qufe? 
donnaient ces opérations, on peut se rendre compte aussi du gaspillage 
insensé qui devait avoir lieu. N'ayant rien à perdre, ces indfVidlis 
profitaient de lavantage que leur offrait une île inhabitée, ila en usaient^ 
ils en abitsaiont, à un tel point que les Etats GénéraQlx de Hellteffe- s?at 
émurent et résolurent de mettre un terme à ces déprédaAiosSi 

La Compagnio ayant alors des opérations pLiu importaAtoa à 
terminer aux Indes, n'avait pas eu, jasqa^ici, le hrieir de jKiB|pir i^ tiiM 
parti do rilo Maurice, mais il n'en résultait pas qu'elle fût le 
muindroment dispo.sée ù en céder l'exploitation à d'atitt'eB ; lflîl| 
de là, quelques particuliers ayant pris sar eux d'y envoyer dei bfttf* 

(1) p. A. Lripr. *' Contributions géographiqvM, ethnolOfi^qQM efe Itngniiiiqiies Éiir 
VJnde N^riandaÎBP.'' 



(2) (ia7.ett4^ do Renandofc, année 1633. — On retrowe q^el^pei tiMM deoe 







la Ririère dos Anguilles). On verra plus loin qu'il est fait mention à diverses reprises» 
d'un endroit tlu Grand Port qu*on désigne tonjo nn iSQiis le nom ÛL*Ëgl%»ê Française^ Antânt 
que nous avonn pu juger, oe serait la pointe da lieu dit Treize Cknton^f en face des Dots 
Singe eV Chat. 
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ments, . eureat naille i partir avec les tribiumiur. (1) La ohioaiMi. |)(m» 

vail à la rigaeiir sauvegarder ses droits vis-à-vis des nationaux^ mais il 
était évident qn'un pareil moyen serait illnsoire à Tëgard des étrangers ; 
aussi la Chambre des Dix-Sept eipédia-t-elle à Maurice, le 18 Avril 
1634^ la flûte le Petten pour y faire flotter pendant quelque temps les 
couleurs nationales^ et afin qu'elle ne revînt pas à vide, elle devait y 
prendre un chargement d'ébène, pe livrer à la recherche de Tarabre gris, 
et Recueillir des spooimens de tout ce qui pourrait «y avoir une valeur 
ôommeroiale. Le gdaverneraent dé l'Indo pens.*).. non sans raison^ qu'il 
eût mieux valu le charger de cette mission ; le bâtiment qui y était des- 
tiné se serait rendu en droiture à Batavia avec une cargaison de mar- 
chandises et aurait effectué sa reiâche à Maurice au retour. Gomme à 
cette époque ime escadre allait partir pour Mozambique, le gouverneur 
général chargea son commandant^ Claes Bruyn, de détacher un de se?i 
meilleur i voiliers ponr rejoindre le PMen a Maurice, lui prendre sa 
chaloupe et nne partie de son écjnipfigo, qui seraient d'une grando utilité 
à la Cote d'Afrique. Cîe petit bâtiment aborda au Port Sud-Est le 18 
Juin .1035^ y trouva la . flûte, - mais ne pat rien en obtenir, son 
chargoineat ii*étant pas encore achevé. Co no fut quo dans hs 
J3reuiiers joura de Pannee ](i3C (^nt? le F* tien pat reprendie la mer. Au 
Cap il rencontra le *<*>^ivtTiieur général Brouwer, vf^ournant en Europe, 
Celui-ci fit tmnslmrdnr' la plus grande pai-tie d«^ la car)LrBi'^r»n sur ^^on 
propro bâtiment ot oxptidia le Fftten h iWavia avec le reste. (2) 

Cependant les récentes décisions de la justice avaient donné à 
réfléchir aux armateurs ; ils trouvèrent plus prudent de solliciter 
^autorisation de la Compagnie avant de visiter Pile Maurice. Andries, 
ITam, appuya par la Chambre d'Enkhuyzen, démanda à y faire un 
voyage ; (8) deux ans après Jonathan de Nekker offrit d'y fonder un 
comptoir. (4) Tontes ce<^ demandes furent rejotées^ les Directeurs 
prétextant que les 'Anglais* a^'BÏcnt déîà manifesté fies intentions 
analogues et qu'il ne convenait pas de tolérer de pareils empiétements. 

• Le fin mot de l'histoire/ c'était tout bonnement que ces demandes 
réitérées avaient mis l'eau. à la bouche à la Compagnie et qu'elle avait 
résolu de s'établir elle-même dans Fîle. (5) Comment n'y avait-elle 
pas songé plus tôt ? Cette île iie lui appartenait-elle pas ? N'était-ce 
pas un poi( de son bien dont la dépouillaient les étrangers f Pourquoi 
n'en profiterait -oU g pn.9 ?. Non pas. elle aussi, car elle se sentait peu 
disposée an partage, niai« oUe Heule? Elle avait réussi à accaparer tant 
de itionopoles, pourquoi n'anrait-ello pas celui de l'ébèno ? 

m 

(1) " Les Noorland^is aux Iles.Mmiriqo H. Madagjagoar," par lo Dr. K. Heesinoa. 
(Etdclo Y^hliiée dans la Revue hollandaise Dv hulUchc Oitls'; Ïnin-Tnillot 1«95.) HéRoln-' 
tioti dos Dix-Sept^- des 26 Avril, 9 A^ai ©t r:^ Ocu)hrea623. 

(2) ** Les Néerlandais aux Iles Maurice et Madagascar " par le Dr K. Hepringa.— 
Dëpêchos du gouverneur de^'lnde, 2Q Dccombro Hm34, 4 Janvier et 28 D^rprabre 1636. 

(3) Ibid.— Décision des Dix-Sept, dn 10 Septembre 1635. 

(4) Ibld.— Décision dea Dix-Sopt, da 26 Novembre Ï637. Lettre an gonr«rQ9ar 
général dé IM'ndo, du 6 Décembre 1637. 

(6) Ibid. 
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Fremiei' établifisemeut dea HollandiiiH à Maarioe. — Cornelisz Syiuoasz Gouyer. — Prise de 
pOMesaion de l'ile ; oonstruction d'an fort. — Les Dieppuis ; le JS^aint Alexis _; Alunze 
' Goabert ; François Gauche. — Les Français chai^nt de rébène. — Tribulations de 
Ooojer ; demande d'ioètmctions à Batavia. — Le fort Frederik Hendrik. — Visite au 
Port Nord'Oiiest ; la MelukeêerM. —Découverte de pièces de canon. — Poste à la Baie 
da Bois d*£bène, — Le Saint Alexis demande son passeport ^ résolution du Conseil : 

. • • • 

on le lai accorde. — La relation de Gauche. — Naufrage du Nieuw Enkhuyzen. — Idées 
do gouvernement de Batavia sor Maurice. — La légende d'un galion portugais 
naufragé. — Mécontentement dos gouvernants contre Gooyer ; son rappel. — Alliredht 
Von liandelslobe. — Gooyer est remplacé par Adriaan Yan der ^tel. — Maurice trans- 
fonné en l^av4Uoi*iuni. — L'ébène, Tambre, la coUore, protection des aniniuax. — . 
Nouvelle apparition des Dieppois et des Anglais ; doux livaux ou présence -, fermeté 
de Van der Stel ; tentative de corruption ; les Français et les Anglais s'élofr^iiciit. — 
Arrivée du Shddo jBuy«.— Un peu de culture ; reconstruction du fort.— Le Hafirten*, 
le B^rckhfïiU^ le Haieitrinlïir-'ljEeMLracht et le Kleine Mauritius ik la recherche du. 
ifaâ^rftc/fc^— Grands projets à Batavia pour faire de Maurioo une cuLonie agricole. — 
Van der Stel à Madagascar ; achat d'esclaves ; poste établi à la Baie d'Auton^ji! ;• 
lenuoutre de Gauche et d'antres Français. — Maurice devenue colonie péaitentiaire ; 
une population de forçats et do gens sans aveu, — L*ébène. — Tasmau ; i-elations* 
aases tendues avec Van der Stel.— Naufrage de VHenry Bon Vewture ; sauvetage do" 

' ttk owgaîffon I eompUoations diplomatiquee.— Le peintre Looker à Maurice ; on lo 

prend pour le diable } épouvante des coupeurs d'obène. — Disette, ouragan. L» 

Hopewell ; assassinat d'un officier. — Le commissaire Van Beverwjk : manière dont 
il accomplit sa mission à llodrigue ; un fonctionnaire qui n'aime pas à se déranger.— 
Naavean voyage de Van der Stel à M adagascar.— Concurrence faite ]>ar les Poreagais 

pour la traite. — >• Le Boyal ; Lormeil ; un subrécargue bavard, Paul Mouriu. 

L'établissement des Français à Sainte Luoe ; Bégimon et Cocquet. — Lormeil veut 
prendre possession de la Baie d'Antougil ; protestation de Van der Stel.— Retour de 
▼an dei: fitol à Batavia ; ses ennuis à propos d'un morceau d'ambre gris. Van 

. d«r iie^cid;^ -^ Conpe de Vébène à outrance.— Visite à la Baie d'Antongil ; rivalité 
..ei^e les chef s indigènes.*-: Mortalité sur les esclaves-; des gens trop bien traiiét,-^ 

Mauvaise foi des naturek ; ils font disparaître les esclaves quV)n leur a confiés. Le 

roi Bonstanes racoleur pour les Portugais. — Visita à Fort Dauphin. — L'établisse- 
ment dea AnglaÎB h la Baie do Saint Augustin. Van der Meersch, Pronis et Lebourg^ 

oe qu'en dit Flacourt -, une manière comme une autre de se procurer des esclaves. 

Suppreasion de la traite i licenciement dn comptoir de la Baie d'Antongil.— Abandon 
de la Baie de Saint Augustin par les Anglais.— Troubles à Fort Daaphin ; empri« 
Bonnement de Pronia ; ruine prochaine de l'établissement. — Beinier Por remplaça 
Van der Meerâch ; Ivs appointements du commandant sont réduits. — Destruction 
continue de l'ébèae ; encombrement des marchés, baisse du prix de ceLte denrée, 
noaveaoz règlements pour son exploitation, prétexte humanitaire. — Poursaiee des 
esclaves marrons. — La canne à sucre. — Disette. — Bnvoi d'an prédicat eor. — Rappel 
de Por. — Arrêt de la coupe de l'ébène, abandon de la canne à sucre. — Deux 
commandants pour uu ; Maximiiiaan de Jongh et Joost Van der Woutbeek ; entente 

r 

oordialos ib se cramponnent à leorj privilèges ; do Jough est confirmé, Wootbeek est 

rftpp»l{.^JQçe).*tit^de dt9 Pix^Sopi: (juant à T utilité de Mftarive*-^f9&(iftti;îA d^lil 



ooloiiie du Cap de Bonne Espérance ; ion influence sur les destinéee de l*Ile 
Manrioe, qui en devient» nue dépendance. — Van Eiebeck prend son rôle an sérieux ; 
de Jongh veut regimber, il est remis à sa place, son remplacement par Abraham 
ErertBZ^— Abandon de la colonie. — Nanfi-age de VArnheim, (1638-1662). 

Une autre raiÉiou, plus urgente encore, forçait les Hollandais à se 
hâter ; leur première prise de possession, bien qu'elle n'eût été consacrée 
par aucun essai d'établissement, n'avait rencontré l'opposition d'aucune 
puissance étrangère; personne n'avait intérêt à cette époque à la 
contrecarrer, mais la Hollande pouvait-elle bien arguer de cet acte tout 
à fait platonique, accompli quarante uns auparavant, dans le cas où une 
nation civilisée aborderait aujourd'hui dans cette île et s'y installerait 
à demeure ? N'y aurait-il pas là matière à une controverse où le bon 
droit ne serait pas de son côté f Daprès les événements qui s'étaient 
passés pendant les années précédentes, la chose était probable, nous 
dirons même qu'elle était certaine et la Compagnie des Indes savait 
sans doute & quoi s'on tenir sur ce sujet. Ce qui explique la prompti- 
tude avec laquelle elle agit et certains articles des instructions remises 
au futur commandant : de ne permettre ni aux Anglais, ni à aucune 
autre nation alliée des Etats, de s'y installer, d'y faire acte d'occupation 
et d'y élever des ouvrages de défense. 

La résolution prise fat immédiatement exécutée ; le 15 Décembre 
1637 la Compagnie nommait Cornelisz Simonsz Gooyer d'Amsterdam, 
pour commander le détachement qui devait être laissé à Tlle 
Maurice, avec le ti're de chef de comptoir et ordre de s'embarquer sur 
la flûte De Maen {La Lime), qui, accorap;ignée du vaisseau le Bwol et 
d'une autre flûte De Zon (le Soleil), devait les porter à leur destination» 
Le 19, Gooyer se rendait au Texel avec un de^ directeurs, pour veiller 
aux derniers préparatifs. Tout étant prêt, le 31 Décembre on gagnait la 
kante mer. lUentdt les bâtiments se séparèrent, le 80 Janvier on revit 
le Zon après avoir dopasse l'Ile do Fer, trois jours après on le perdit 
encore pour ne plus le rencontrer. Gooyer avait ordre de n'ouvrir ses 
dépêches que rendu aux Canaries ; il y parvint le 2 Février et prit 
connaissance de ses instructions. Le «i, il relâcha à Saint-Vincent pour 
faire de l'eau, mais n'y trouvant pas de rafraîchissements il repartit le 
C pour l'Ile de Saint-Antoine où il monilla le lendemain. Il s'y ravitailla 
convenablement et se décida à y acheter un lévrier pour chasser les 
chèvres et les porcs sauvages, car celui qu'on lui avait donné, avait été 
embarqué avec la chaloupe destinée à rétablissement, à bord du 8wol 
sur lequel il était tout au moins imprudent de compter, puisqu'on ne 
l'avait pas revu depuis la traversée de la Mer du Nord. Lu 8 il remit 

i^ 1» TuU^i 1^ i^ Jll IfAOcUit l'éi^^^tQnr^ U li Mar$ q\x pciasA. les 



Abrolhos/ le 27 on sigmila Tlle TristaQ Diooma, (l) le 12 et le 18 
Avril on doobla lô Cap de Bonne Espémnce. Enfin le 6 Mai 1688, on 
découvrit nie Maurice et le 7 on pénétrait dans le Poi-t Sud-Est où 
" l'on planta Paviron en signe de possesnion/' (2) 

Le premier soin du commandant fut de trouver un emplacement 
convenable pour y b&tir un fort dans l'intérieur duquel il abriterait les 
loi^ementa de ses - hommes efc le magasin aux provisions. L'idée 
d'élever des défenses en terre sur lo bord de la mor ne loi parut pas 
pratique^ il préféra faire un rompart de palissade» derriôro lequel 

courrait un chemin de ronde de six pieds de haut sur sept de large. Il 
fallait an terrain plat^ assez élevé pourtant et dominant facilement le 
monillage, il le trouva juste au fond du port et sur une pointe qui 
^'avançait nn peu dans la mer. (3) L'endroit était couvert d'arbres et 
do broussailles^ on le défricha promptenient, on le nettoya et l'on eut un 
emplacement peu accidenté et presque horizontali qui fut facilement 
nivelé. Cela fait^ on y traça l'enceinte, formant un carré de 120 pieds 
de côté et muni d'un saillant à chaque angle. Le plus pressé mainte- 
nant c'était d'édifier un hangar qui pût servir à la fois de logement 
pour le commandant, de corps do garde ot de magasin ; on le plaça au 
milieu du fort et on lui donna une longueur de 60 pieds sur une 
largeur de 18, il fut recouvert de fouilles do latanier. Ensuite il fallut 
s'occuper d'abattre du bois pour les palissades ; tout le monde, y 
compris l'équipage de la Masn^ se mit à l'œuvre. 

On se trouva d'abord fort embarrassé. La Compagnie avait bien 
pourvu la petite colonie des outils nécessaires, mais les colis avaient été 

chargés sur le Swol ; on n'avait sous la main qu'une seule petite caisse 
flestinée à Maurice ot qui ne contenait que 17 pioches^ 6 bêches^ 25 
brouettes et leurs accessoires. C'était fort insuffisant pour abattre du 
bois, il faut l'avouer ; heureusement que la Mae7i avait reçu des outils 
pour les Indes Orientales, on ouvrit une grande caisse et l'on y prit 20 
fortes haches. On pouvait aller de l'avant maintenant. 

Quant aux vivres, le commandant delalfoeT^ avait reçu 200 rations 
pour la garnison, mais elles se trouvèrent si détéroriées qu'on ne putea 
obtenir que 70 ; c'était peu, mais il fallut s'en contenter. 

On se mit d'arrache-pied au travail, abattant des arbres^ les équar 
rissant, façonnant les pieux nécessaires, malgré la pluie qui tombait 
continuellement, malgré le vent qui faisait rage, il fallait que le fort fÀt 

(1) Triètan d'Acùuha. 

(2) Correspondance de Goojer, 31 JaiUet 1638. 
y'oit oroyons-nous la pointe avancée qui porto le nom de " Pavitlon da Grsnd 



" Port." 
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prêt le plus tôt possible. On peinait ftÎDsî âepttîs près d*llti mois, tett^» 
le 6 Juin, on vît arriver une flûte fratiçaiee, le BainiAleafi^, epii j#to 
1^lncre dans la rade. (1) 

Orftoe à la rapidité avec laquelle ils avaieiit exéoQté leur prti^*, 
les hollandais avaient f^^mè la partie ; car ce n'était paa en vain qu'ils 
avaient eu le soupçon de ce qui se tramait contre enr. 

Pendent qu'il» armaient en Hollande, à Dieppe plusieurs marcTiands 
s'étaient réunis pour en faire autaut ; leurs dernières opératioils lettr 
avaient si bien réapsi, qu'ils avniont résolu de faire les choses -plus 
grandement, d'établir uuo colonie dans Pîle que leurs anciens posses- 
seurs avaient dédai^ée, pour cultiver la terre de façon à subvenir » 
leur entrotiou ot mottr*» réh(%nft on coupe récriée, afin que les vaisseaux 
qui viendraient prendre Ipur cliavfîement, fn^f^ent retenus juf^f:» le temps 
nt^cessaire. 

Le 8awtAh!rÛ9, de 300 tonneaux, armé de 22 canons ot manœuvré 
par un*équipapre de 96 liommea, fat confié an commsnderaent dn 
capitaino Alonze Croubert,DieppoiR 1niaussi.(2) Il devait pour commencer, 
aborder aux trois îlef» Mascareignes, y élever successivement le pavillon 
français, déposer li Maurice les hommes qnî y étaient destinés, leur 
laisser divers instruments qui leur seraient nécessaires pour construire 
des cabane», pour labourer la terre et faire leur œuvre de bûcherons ; 
une grande embnication de plus de 100 tonneaux, avait été 
démontée et mise à bord en fagots, ainsi que toute une pacotille de 
bijouterie, quiucaillerie, verroterie et mercerie, devant servir sans aucun 
doute aux colons pour trafiquer sur la côte voisine de Madagnscar. 
Cette preiiiioro opération terminée, Goubert avait jnissîon d^aller croiser 
dans la Mer Rouge et- lo (îiJfe Persique, pour sV emparer des b&tiroents 
espngnols et des uaviros indiens on arabes qui étaient généralement 
commandés pnr «les niai'inr portnqrais, alors encore snjets dfl l'Espaifne 
avecj laquelle la France se trouvait en sfuerre. Tout cnla avait été fort 
bien combiné et le Saint Alevlft mit à la voile In 15 Janvier 1638, juste 
quinze jours après le départ de Gooyer du Texel ; sur ce bâtiment s'em- 
barqua un jeune Rouonnais, François (Vinche, alors âgé de 22 ans que 
la passion dos aventures avait attiré. C'est ù lui qu'on doit la relation 
de ce ^yage, qu*îl dicb» bien des années pins tard et d'après ees 
souvenirs^ au Sieur Morizot^ de Dijon. Sans instruction aucune^ il 
raconte simplement et naïvement ce qu'il a vu. FiU route^ le 8mnt Alexi$ 

(ï) Correspondance de Grooyer. 

(2) Voyage de FrançoÎR Gauche. — D'aprèa les let-tree de Gcoyer, le Saint Ale.TÛt 
h*iwiràifc porté que 14 canons et 74 hommes. Il appelle aossi le ooromandaJit de ce navire 
Salomon O^ouerte, nom qu'il a évidemment estropié. 
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eontre âefl espèoeft sonnanteB ; en franchissfttit la Tiffn<»^ îl lait 
la "fenecnitre d'ane division liollandaise de cinq vaisseaux qai lui 
T^é'ame le saint ; Goubert s'y rpfn«e et fait comprendre tiux 
HoSlu^dôis ''qu'il n'estoit Taisonnable qao le Taîssean d'un Itei de 
" Ï^Hce leur fît hommage.*' La brise étunt tombée, on demeura de 
eompa^nio tout le reste du jour, les commandants en profft&rent pour 
se faire mutuellement des politesses, " faisant tirer autienit do coups de 
'' canon que l'on buvoit à la saute du ^oî et à celle de Hessieufe des 
'' Stats." Lorsqn'ils^se séparàrent^ l'epoadre fît un salut d'adieu de 
trois coups, auquel le Saint-Alexis répondit par une salve de cinq coups 
de canon. Bientôt on doubla le Cap de 'IBonne Espérance et l'on 
ent enfin connais^uoe de l'Ile fle IHefiro îlnîs on Rodrigue ; (î) n'y 
trouvant pns un ancraofe convenable, on dut rester au large et envoyer 
une embarcation à torro. Le fils 8u cî^pitaine fut éhargé d'y clouer 
IftR ârmo^ do France sur un tronc d'arbre. On roleva aussitôt pour 
Mascareigne où l'on parvint bîontfit et o& l'on accomplit la même 
opération ; le londemain on fit route pour Maurice, on jeta 'l'anore nu 
Port Snd-Est et les Dieppoîs eurent la déception de voir qu'ils avaient l8flS 
devancés. lEn effet, les Hollandais " s'y étaient butés " et travaillaient a 
la construction de leur fort. L'arrivée des Français n'était pas pour leur 
plaîrp,ils se doutaient bien du bot que s'étaient proposé les nouveau-vemis 
et 9e demandaient, non sans quelque apprébension, ce qui allait en 
advenir; en effet rien n'était plus facile pour ceox-cî, bien armés, ^Ins 
forts et plus nombreux, que de s'emparer des premiers occupants et file 
leur faire subir tel traitement qu'ils jugeraient bon de leur infliger. 
Dépourvu d'instructions pour uno éventualité qu'on n'avait pas prévue, 
craignnnt qu'nne mise en demeure ne fût suivie de quelque acte d'hoiftHté 
et ne lui attirât également des reproches de la part de ses co mmettttiltS j 
Gooyer crut prudent de dissimuler. Le jour suivant il se rendit "à bord, 
fit mille politesses à Goubert, raille protestations d'amitié, lui annonça 

qu'il avait été cbargo par sa Compagnie de se fixer dans l^leet'luî 
demanda on quoi îl pourrait lui ôtre utile. Goubert lui répondit qu'il 
avait rolâclié dans le poul but de prendre des rafraîchissements ; les 
deux commandants se séparèrent là-dessu8, comme s'ils étaient en* 
chantés l'un de l'autre (2). 

(1) D*aprfts Oatiolio, on arriva il Rodrigo 1d 25 Jnin et à'Mavrîoe mu oônunenMHMnfc 
de Jvinet. Gooyer dans ses rapportn, dît bien poaitivemenfc qu'il* moaillèreat le 6 Jttîii 
1688 et ne pent âtre qne dnnt ]e vrai ; cette div^r^i^oe provient sans doute de oeqoe la 
fAlation de Gnnche a ét^ê dîottle de mémoirn bien des ann^ après et qu'il a pu faire < 
flor lefl dates. Nous verrons par la suite qu'il oommet d'autres înezaotitudestlQvaéiBei 

A tMier, Osnehe dcHine à llAurice le nom de Sainte ApoUome. 

(2} Voyage de f. Gauche. Correspondance de Goeyer. 
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Les EollAiidftifl rdpriré&t leur travail un raothènt interrompai U& 

Pfa^çnifl descendirent Bt dressèrent des tentes; on les vit bien débat- 
quôr dos rones/ ce qui indiquait as^ez leur intention démonter des 
charrottjs pour transporter le bois d'ébène qu'ils comptaient abattre. 
'' Ne poavant pas les empêcher ", dit (xooyor, *' nous nous hâtâmes de 
" travailler le plus possible pour achever notre fort. Du reste nos . 
** înstractions ne nouM prescrivaient pas de les repousser par la force. 
C'est pourquoi nous activanres les travaux d'achèvement du fort, 
malgré le mauvais temps et les pluies amenées par les vents du Sud- 
Est ^\ (1) Cauche prétend que les Dieppois obtinrent l'autorisation 
do chasser et de pêcher, Gooyer n'en fait pas mention et nous croyons 
bien plutôt que s'il y eut accord, ce fut un accord tout-à-fait tacite de la 
part des Néerlandais. Quoi qu'il en soit, les Français se sentaient gênés 
par ce voisinage, ils comprenaient que sans en avoir l'air, les Hollandais 
avaient constamment les yeux sur eux et scrutaient leurs moindres 
mouvements ; il fut a^ors décidé qu'on se rembarquerait et qu'on irait 
mouiller au Port Nord-Ouest ; l'ébène s'y trouvait à une assess grande 
distanoe il est vrai, mais du moins on y serait tranquille et débarrassé 
de cette surveillance ennuyeuse. 

La résolution fut mise à exécution di>s le lendemain, dit Gauche (2) ; 
en entrant dans la nouvelle rade, on y vit ^' un navire anglais à l'ancre ; 
^' port<tnt 28 pièces do canon et au pavillon qui estoit à la hune, une 
*' croix de Saincto André, ayant 500 tonneaux de charge. Il revenoit 
de Bantnm chargé d'épicerie. Ceux qui y estoiont nous offrirent de 
nous aider à chasser d'icelle les Hollandois, à qnoy nous ne vonlusmes 
*• consentir, attendu rallianco qui est entre nous et eux ", (3) 

Pendant ce temps la construction du fort avançait, le 2 Juillet il se 
trouvait presque entièrement entouré de palissades, le jour suivant on 
commençait à a^occnpcr du parapet, le 20 les quatre saillants étaient 
aohevés, sauF la plateforme. Gooyer se disposa à l'armer ; il fit 
débarquer les canoos, les arme?, les munitions, les vivres et les effets des 
hommes qui devaient former sa petite garnison. Celle-ci, lui compris, 
se montait ù 25 âmes : le commandnnt, le chirurgien (cumulant aussi 
les foncti(»ns do barbier et d'apothicaire), un caporal, trois enseignes, * 

' (1) Corresponilance «le Gooyer, 

(2) Gooyor no dit pas quand les Français chang6rent de moniUage. Sa lettre pnrlA 
do leur débaiiquoment avec lonrs mnea de charrettes et un peu plus loin il les signalo 
comme occupés à conper de rébtMie an Port Nord -Ouest. Canche ne fait pas mention 
d'ébène, il prétend qu'oo ne relilcba que 15 jours dans Tlle et qu'on en partit avec nn 
approTtsionnemont de bœufp. chèvres, prrc», limons, citrons et grenades. Le oommaii- 
dant hollandais dit de son côté, que les Dieppois y séjournèrent six mois ; cela est 
d'autant plus exact qu'il fut appelé par les Français à signer leur congé de navigation, 
lorsqn'ik s'éloignèrent. Ce qu'il fit le 12 Décembre. 

(3) Lei dooameuta hollandais no font pas mention de cela, Gooyer Vigûornit sans 
âoatab 






un tambour^ sept soldato et onze artisans. (1) Quant à la lifta des 
objets débarqués, elle est aseez curieuse pour que nous la reprodnisiouB 
dans son intégrité : 

*' 4 canons en bronze de 3 livres avec leurs aâ'ûts, 

" 2 pieniers, 

" 4 marteaux, 4 ban*es de fer, 

*' lôO boulets de 3 livi'es, 

" 3 bai'ils de 100 livres de poudre à canon. 

" 4 do. de 60 livres, 

" 4 do. de 25 livres, 

*' 1 petit tonneau de balles poui^ mousquet, 

" 4 faisceaux de longues piques, 

*' 1 faisceau de piques courtes, 

" 2 guindeaux, 

*^ 13 mousquets pour les matelots, 

'' 13 baudriers et 13 sabres pour les matelots, 

^* 10 paquets de mèclies, 

'' 6 mains de papier à gai'gousscs, 

'^ 1 lanterne, 

" quelques vieux cordages, 

^' 1 marteau, 

•' 1 villebrequin, 

(1) Nous puisons lo reuseigtiemeiifc suivaut dam l'intérocssante étude du Dr. K. 
Heeringa, " Les Néerlandais aux lies Mauriœ et Madagascar," dont ^oua sou» somiues 
déjà servi pour la rel^he du Petten à Mauriœ en 1634, et à laquelle nous aurons à faire, par 
la suite, des emprunts plus uonsidérables. 

** Suivant les ordonnances, la garnison devait être composée moitié de matelots et 
'' moitié de soldats. Dans le rôle'vwnstre encore conservé, figurent les différent titulaires 
" avec leur traitement mensuel : 

*' Le commandant 

*' Lo barbier ... ••• ... ... •.. 

** Le canonnier ..* ... •.. 

*' L'économe ••• ..• ... ••• ..» 

** Le tonnelier ... ..• ... ... 

" Deux charpentiers ... ... ... ... 

" Trois arquebusiers ... 

" Trois aides-caporaux 

" Le caporal ... ... ... ••• i*« 

" Trois enseignes 

'* Sept soldats ... ... ••• ... ... 

" Le Tambour ... ... ... ... ... 

" Toute la fi^amison coûtait à la Oorapagnie 310 florins par mois. Plus tard elle fut 
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" être choisi par le Conseil du Château (de fiatavia) parmi ceux qui resteraient dans l'^Ie 
" avec Gooyer, 

** Le mobilier était fort simple. Le cuisinier roi^ut les nstousiles nécessaires ; la petite 

/* colonie ^xN^sédaii^ quelques assiettes et brocs ou étain, une phiro de nappes, des serviettes 

•" et des mouchoirs, deux lampes eu uaivre et deux rubineU eu bois..On n'avait gu^'e songé 

*' à rhabiilement, — dana un panior on no trouva quo 2(J paires de chaussures,— au&tHt 

/' Gooyer, dans su première lettre à. Batavia, deumuUa-t-il des étoffes, car les véteuieuts 

*' ftoofi^roient beaucoup du tcayail <ju?Udiea daufa 1» plW| ft 1» \Mms^ ^t 4 te pêoiie '[ 



** 1 éoouvilleB, 

*^ 1 entonnoir à poudre, 

" 1 tire-bourre, 

*' du fil à gargousses, 

" 100 clous d'écouvillon, 
'' 50 aiguilles a (;argous8es, 
" 11 étuis, 

" 6 peaux de mouton, 
^' 8 bâtons à mèche, 
** 2 cuillers, 

** 2 barillets, servant de mesures à provisions, 
^ 2 cornes, 
*^ 1 gabarit, 
** 1 tarière, 
*" 1 gaffe, 

^ 1 demi-lime douce, 
^* 1 grosse lime, 
' "Irâcloir, 
*' 1 brunissoir, 

**' 1 grand marteau, 

'' 1 tire-balle, 

** 1 cuiller à plomb, 

*' 1 paire de tenailles de forge. 

** Le barbier est bien pourvu de tout, tant en médicaments qu^eii 
'^ instruments. 

^ Le capoiul a une hallebarde, lU soldats ont Tarmement complet 
** à savoir ; un mousquet, 1 baudrier, 1 épée et une baïoomette. 

*^ Le tamboui' a une épée, la caisse et ses accGS8oii*es, é peaux et 
** 2 cordes de bojraui, 

'' Fait à rUe Maurice, le 30 Juillet, 1638. 

" («Signe) C. Stmonsz Gooter, 

" Commandeur. " (1) 

La chaloupe foui'ûio par lu Compaguio avait^ un s^cn souviuntj été 
mise sur le Swol, il fallut s'occuper d^eu construire une autre» ou se 
mit immédiatement à l'œuvre. Il fallut avoir encore recours à la caisse 
d^oatils de la Jfoen, on y prit 10 haches^ car les premières étaient à 
peu près hors de service. Gooyer avait hâte de voir cette embarcation 
terminée afin d'aller surveiller un pen les agissements des Français de 
l'autre côté de l'île. ^^ Nous avons si peu de mondoj'^ dit-il " qu'il 

(1) Pièce annezée à la lettre de Gooyer, du 51 JuUiot 1638» adresser an ^ouV^n^dOï 
Tau Diémen, des Indes Féoijnpdftisefl 
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''noQs est imppSBiWô d^empêclier les Prauçaîa 3ô compléter leur 
^ chargement, et nous aurons assez h faire de garder le fort, lorsque la 

flûte la Maen sera partie, les Français restant ici. Tl faut so défier 

des Français, surtout de ceux de Dieppe." (1) 

La Mden allait en effet oontlnaer sa route pour Batavia, Gooyer en 
profita pour demander an gouverneur des Indes quelle coudait© il aurait 
à tenir ris-?irîR ilu bâtimont étranger, s'il faudrait le laisser partir avec 
sa cargaison, ou y mettre opposition, il calculait que le Saînt-AlemU 
serait forcément contraint de séjourner encore plusieurs mois sur la 
rade et qu'une réponse expédiée sans retard lui parviendrait encore en. 
t«mps utile. Il ré^la ses comptes avec Adriaan Dircksz Hoflfcamp, 
sous-aubrécargue de la flûte et lui remit une somme de 168^ rémx 
pour solde do 200 Rixdalers reçus par lui de la Compagnie à Amsterdam, 
Il fit une double de aa lettre, un exemplaire devant être envoyé aux 
Directeurs en Hollande, via Batavia ; il y ajouta quelques renseignements 
au sujet de graines potagères qu'il avait semées et dont quelques-unes 
avaient levé. 

*' Le temps nous a manqué pour travailler la terre. Nous avons 
" également semé du tabac, qui ici d'ailleurs croît partout en abondance, 
'■ et avec le temps on pourrait en récolter de grandes quantités. Mais 
dàsqae'Ha flûte la Jfaen sera partie, nous ne pourrons plus faire 
grand' chose, si ce n'est de garder le fort et d'aller à ta recbercbe de 
la nourriture journalière delà garnison." (2) Il y joignit un plan du 
fort fweo une légende explicative. 

Le 6 Aoftt, la Maen leva Tancre et parvint à Batavia le 19 Sep- 
tembre suivant. (3) 

Le 6, le parapet étant achevé, on commença la distribution des 
rations, " chaque homme reçut par semaine 4 livres de pain et chaque 
" gionpe de sept hommes, 6 mesures de vinaigre et 1^ livre de beurre. " 

ra viande et le poisson leur étaient en outre journellement foumià 
par doi individus chargés de cette besogne. Le temps continuait à être 
pluvieux, mais malgré cola, le 29 Août, le fort étant complètement 
achevé, on y mît les canons en batterie sur les remparts, on hissa le 
drapeau national et on tira une salve. Les Hollandais n'étaient pour- 
tant que médiocrement rassuré^, car ils savaient pertinemment que leurs 
pièces no portaient pas jnsqn^à la rade. (4) 

D'après le plan qui nous est resté, cette construction se composait, 
d'une enceinte carrée, palissadée, de 120 pieds de côté, flanquée à 

(1) Correapondancso do Qooyer. 

m Ibïd. 

(3) Lettre de Yan Diémen, goavemour de Batavia. 
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chaque angle d*uu bastion formant Piaillant et arraé chacun d^une 
pièca de 3 ; un parapet haut fie six pieds et large de sept, courait 
intérieurement tout autour de la palienade. La poudrière était cous^ 
truite soua le bastion du Nord, le plus éloigné de la rade. Tout le 
oentro était ocrupé par nne vaste plaine, lo terre-plein, au milieu 
duquel, faif^ant face au large, se trouvait un hangar long de 60 pieds et 
divisé en trois compartimentH inégaux ; le logement du commandant 
occupait le plus petit et aussi le premier en entrant par la poterne qui 
donnait sur la rade, flanquée de chaque côté d'un gros bloc de pierre ; 
le second, deux fois pi os grand environ, servait do magasin et le 
troi8•i^me, mesurant la moitié de la longueur totalo du batimt^nt, servait 
de corps de garde. A droite de la poterne, deux petites constructions 
ae trouvaient adossées au parapet, ^habitation du chirurgien, de 
l'assistant ot du caporal et la cambuse. Ce fort reçut le nom du 
Stathouder actuel, Frédorik Hendrik. (1) 

Ayant un peu de temps à lui, le commandant dépêcha alors 
(3 Septembre) trois hommes faire le tour de l'île pour voir ce que 
faisaient les Français ; ils revinrent lo 9, annonçant " qu'il y avait 
beflucoup d'animaux de l'autre côté de l'île et que les Français 
s'occupaient activement à couper du bois d'ébène. " ('2) 

Pendant ce tempp, le 6, un bâtiment avait monillé au Port Sud-Est, 
c ëtaib la flûte le Rœh arrivnr.t d'Amsterdam ; Gcoyer s'empressa de lui 
envoyer quelques animaux vivants, puis on s'occupa du débarquement 
des objets destinés à la garnison qui se trouva renforcée par l'arrivée 
de 20 hommes : 1 pasteur, 1 assistant, 1 maître coq, 1 forgeron et IG 
soldats. 

Profitant des embarcations du Ifoch et pour se oouformer aux 
désirs manifestés par les Directeurs dans une lettre que lui avait pointée 
ce bi^timont, frooyer se rendit aven l'état-major de la flûte, sur l'île à 
droite de l'entrée du port, (3) afin do so rendre compto si l'on pourrait 
aisément y oonatruiro une batterio. La chose lui parut tros facile, 
pourvu qu'on put y amener des canons. Le débarquomeut devante le 

(1) Corretjpomlunco do Gooyor. — Froderik lloridrik de Nassau, était lîU d<* 
Onillauine lo Tncitiirnc ot, «lo sa quRfriàmo femmo, LonÎRn do Coliiytiy, domi-fri'^re p«i* 
ponfiéquent do Alanrice naqnol il snccéda rommo stathouder, en 1G25. fi s'illnstra qnntro 
nns pins ta'd pur In prisn de Briula, vîctoir*^ rh«'^rcinont. ]>ayi'« par lo sacrificw cle millier-» 
iri^xislencos liamaincH Rn di^jiit de soa succ^H, il niTeota oonstaminent uno BÏmplicih'* tonh» 
paritaîne. Se*» dernières aniuM^s offrirent le spoctaoîe atiristant dosa. dA'h^îanre ninraîo -, 
devenu un instnimetit aux mains d'une cpnuso amhitiense, il jalousa son fils, se détaolia d« 
1a France ])onr se réconcilier avec rEspofi^no avco laquelle il ai^na la TViix de Munster, ha 
crainte do la mort le poursuivit jusqu'à ses derniers niornonia. îl mourut en 1G47 efc fnt 
remplacé par son fils Gnillaume U. 

[2) Correspondance de Gooyer. 
[8) L'Ile dfi la Panfie^ 
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A. Poartonr d« fort, en pAli^iaclM. LoDgoenr 1JK> piedi.. 

But chttqii* pointe il 7 m une pièoe de oanoa. 

B. Le BoeleTard, rempart on parapet, à l'intérieiir dee palii- 

•ades. Hantenr 6 pieda, lar^ar 7 pieda. 
G. La Bonte ou magaain amz poudrea. Oonatmit aoiia la pointa da 

parapet. 
D. Le oorpa de garde, on logement de la gamiaon. 
1. Logement dn Domine, de l'Aaaiatant et dn Oaporal. 

F. La porte d'entrée, armée de ohaqna o6té d'nn pierrier. 

G. L'Baplanade. 

H. Le magaain anx rÎTree. 
I. Le logement dn oomraandant. 
K. OniaiDea et camboae. 

(AfMvêê de Lm Euh). 
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fort était pénible pour les chaloupes, Teau n'y étant pas assez profonde 
pour accoster, il fallait soit faire un bout de chemin ayant de l'eau 
jusqu'à mi-jainbe, soit se faire porter à dos d'homme, ce qui ét^it 
passablement enouyeux ; do grosses roches se trouvaient tout prè«, 
elles furent roulées dans la mer, et on en construisit one petite jetée en 
pien-es sèches, d'oià il fut très aisé do charger et de décharger les 
embarcations. 

Grâce à l'augmentation du personnel, Gooyer put se livrer à quel- 
ques investigations, 4 hommes furent détaohés pour surveiller la côte 
aux alentours du Port Nord-Ouest, 10 autres forent envoyés par terre 
pour se rendre à la Melukeseree (RadedeMo'uques, Port Nord-Ouest) (1) : 
quatre d'entre eux devaient y séjourner et avoir l'œil sur la radei les 
six; autres munis de haches et de sabres, avaient pour mission de s'ouvrir 
nn chemin à travers l'ile, en partant de cet endroit^ pour aboutir au 
Port Sud-Est. Après diverses tentatives, ils durent y renoncer en 
raison de l'épaisseur des taillis et do l'inextricabilité des broussailles 
(19 Octobre 1638). 

Le 25, la nouvelle chaloupe, complètement terminée, fut mise à 
l^eau et alla mouiller auprès du Rochy on la gréa, on l'arma et le 

2 Novembre on put l'essayer à la voile dans la baie ; le résultat fut si 
satisfaisant que Gooyer décida de s'embarquer le jour suivant pour 
faîrâ une reconnaissance générale de l'île. Il partit eu eflEet le 

3 NQvembre, accompagné du premier et du second pilotes ainsi que du 
sous-subrécargue du Eoch et de 14 hommes. On alla à petites joprnées,. 
visitant les unes après les autres, toutes les localités qui parurent 
importantes. Après avoir doublé la pointe septentrionale de l'île, ou 
aperçut, à peu de distance du rivage, à une profondeur de cinq pieds 
sous l'eau, une vingtaine de pièces de canons de divers calibres, que 
Gooyer résolut de repêcher plus tard. Rendus au Port Nord-Ouest, on 
transféra les quatre garde-côtes sur l'Ile Schieraans qui ferme cette 
rade, (2) en leur laissant un petit cauot à rames et en les renforçant de 
deux matelots (3). Le poste de la rade fut supprimé, le commandant 
étant d'avis qu'un détachement de six hommes était bien suffisant pour 
la sorveillance. 

Le 26 Novembre on alla visiter nue baie située à peu de distance 
an nord, appelée Ebhcnhoutcn liaai, (Baie du Bois d'ébène) (4), "oii la 

(1) La rade des Moluqaes et le Port Nord-Ouest ne fout qu'un» croyona-nouf, le 
le premier détachement était chargé de surveiller la côte, le second était à demeure an 
fond de la rade, là où ae trouve le Port Louin, chargé plus particulièrement de le rendre 
compte de co qu'on y embarquait ot de ce qu'on y débarquait, 

(2) L'Ile aux Tonnoliera. 

iS) Gauche dit en effet qu'^u Fort Kord«OoeBt il 80 trouvait UQ pofito de 0ÎX hollaudaiti 
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'^ fl&te le Petten oq un autre navire avait autrefois coupé de Pébèiie. Nous 
*' couatatâmes reziétence de plasieurs sentiers. II y avait là beaucoup de 
'^ bois d'ébène abattu^ mais il était trop loiu dans la forêt pour que nous 
" pussions l'emporter. Du reste^ il était temps de retourner au Port 
^' Sud-£8t^ aussi le 30 battimes-uous en retraite. Nous laiss&mes dans 
" la Baie du Bois d'ébène les quatre matelots qui avaient été aupara- 
'Want dans la Melukeseree^ on leur donna un cinquième compagnon 
'^ et on les pourvut de tout ce dont ils pourraient avoir besoin. Il y a 
'^ encore^ dans l'île^ d'autres endroits où l'on pout couper de l'ébène, 

par exemple sur la côte Est^ vis-à-vis du rocher appelé Hafig Klip 
{Isk Boche peïbdante) (1) et sur la côte Oaest. Nous sortîmes de la 

baie avec un bon vent de terry qui tomba bientôt et nous exposa à 
" être jetés à la côtOj ce qui fut cause quo nous nous vîuius obligés de 
^' mouiller une ancre. Quand le vent du large su leva^ nous no pûmes 
^' relever l'ancre qui avait glissé sous un rocher et nous dûmes 
" l'abandonner. Le 1er Décembre nous runtrions dans la baie du Sud- 
'' Lst* Nous trouv&mos la ilùte le Eock abbolumenb prète^ sauf 

quelques petits travaux do charpente qu'ollo avait encore à 

exécuter.'^ (2) 

On voit par cet extrait que le voyage de Gooyer se borna à la 
reconnaissance d'au tiers environ de la circonférence de notre île ; se 
rendant par le Nord à la Bade des MoluqueSi il en revint par le même 
chemin. 

Cependant le Saint Aleoiis avait également terminé son chai*gement 
et sou commandant fit demander le 12 à Gooyer l'autorisation do s'on 
aller. Les tribulations du malheureux chef do comptoir recommen- 
cèrent do plus belle ; quello conduite devait-il tenir ? Sa lettre au 
Gouverneur Van Diémen éUiit restée sans réponse^ peut-être faute 
d'occasion, peut-être aussi par désir do ne pas mettre le doigt entre 
l'arbre et l'ucorcc ; il n'était eu aucune fa von autorisé à user de violence 
envers les Français, «'il le faisait (ui il n'en avait garde), d'autres 
Hollandais fixés dans des lieux occupés par cette uatiou, pourraient en 
subir les conséquences, son simple boa Hons lui criait sans doute bien 
haut aussi que ces conséquences, avant de se faire sentir à d'antres 
compatrioteB, commfjnceraient tout d'abord par peser sur ses propres 
épaules ; hommo paisible et de jugement, il se dit que n'étant pas le 
pins fort, il n'avait rien de mieux à faire que de courber la tête. Pour- 
tant comme sa responsabilité était en jeu, il aima mieux la partager 
avec d^autres ot dans co but il convoqua un conseil formé de ses officiers 
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et âe oear4e la flàte réanjs. L'assemblée fat fort pacifiqaoj on peut 
le croire^ et rédigea à runanîmité le document suîvaut qui fat expédie 
par le navire français lui-même, au directeurs de la Compagnie t 

** Eésolutton du Conseil prise pu date du, 12 Dccemhrn 1638. 

" Anjonrd'huî 12 Décembre 1638, le soussigné commandeur de TIlo 
** Maurice, oenjoiniement avec mon conseil et les officiers supérieurs de la 
"flûte le Boch, avons relu les instructions de nos Direoti^urs en ce 'qui 
**' ooaoeme la • conduite à teuir yis-H*vi8 des nivvirus amis ou ennemis qui 
** arriveraient et voudiaient prendi>e possession de tout ou partie de la dite 
" ile, nn navire français de Dieppe étant arrivé le 6 Juin. Il est monté par 
" un équipage de 70 à 75 hommes et est armé de 14 canons, comme je Taî 
** déjà dit dans une lettre expédiée le 5 Août de cette année par la flûte la 
" Maen an gouvemeni* et aux conseillers d^j Tlnde. Je leur demandais, en 
*^ même temps de me faire savoir le plus tôt possible comment je devais me 
** comporter vis-à-vis du navire français qui se trouvait ici. 

*^ Le dit navire français m*ajant demandé son passeport, comme je n'avais 
'* reçu aucune réponse et no savais à quoi attribuer ce silence, nous avons de 
" nouveau discuté avec inon conseil et les officiers supérieurs de la flûte le 
** Boch, les instructions de Kos Directeurs qui nous pi^escrivent d'empêcher Icb 
'' Anglais et nos alliés de former des établissements à Maurice, de prendre 
** possession du pays on de construire des forts sur la dite île, concurremment 

^ avec noua. 

^ Va que les Français n^avaient jamais tenté de faire aucune de cefi choses, 
'* et qu'ils s'étaient contentés de couper du bois d'ébène sans ma permission, 
^ et que dn reste, il m'aurait été fort difficile de les empêcher de le faire. 

" Comme en outre, je n'ai encore reçu aucune réponse du Gouverneur rt 
** des Conseillers de Tlnde, me donnant des instructions plus détaillées, Kur 
*' lesquelles j'aurais pu me régler pour défendre le mieux possible les intérêts 
'' de la Compagnie et que les instructions de Nos Directeurs me prescrivent de 
•* n'avoir recours à la force que contre ceux qui voudraient prendre j)ossession 
*'* de l'Ile, nous avons résolu, moi et mon conseil,' d'accord avec le éoiiseil de la 
^^ flûte le Boehy de ne faire aucun acte d'hostilité contre nos alliés, exécutant 
^ par suite les ordres de Nos Directeurs. 

** En conséquence, nous avons fait droit à la demande des Français et 
*' leur avons accordé nn passeport pour leur navii^e. ■ . 

^' Fait an fort situé dans le Fort Sud-Est, Ile Maurice le 12 Décembre 
««1638. 

" (Sipié î ) C» S. Gdoyer, commandeur ; Jlundrlck Comelisz Schaer ; 
" Jan Van de Velde ; Theunis Piotersa ; Machiel Junsen, etc., etc.-^-'' (l) 

Le 16 et le 17 Décembre on essuya .un ouragan qui détruisii le 

(1> Oo rtw po i ici a ao c de Qe97er« P» A« Lsurs ; " Divt^ttUgiog der fioUsnders op 
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corps cle logîa principal du fort et fit échouer le Bôch, mais il n'éprouva 
guère d'avaries^ de sorte qu'on put le renflouer de suite. Le Saint 
Alexis fut plus maltraité^ ce qai ne l'empôcha pas pourtant de lever l'ancre 
quatre jours après. (21 Décembre) (1). 

Une chose à noter^ .({ui nous paraît assez peu claire : Goubert 
doit retourner à Dieppe et de là faire parvenir la dépèche de Gooyer 
à Amsterdam par un messager^ c'est du moins ce que dit textuellement 
le commandeur hollandais ; (2) pourtant^ d'après Gauche^ on fit route 
pour Madagascar^ le vaisseau y fut condamné^ la coque étant criblée 
par les vers ; l'équipage réduit à 50 hommes par les fièvres^ on cons** 
truisit un magasin pour abriter la cargaison. 

Des survivants^ quelques uns passèrent aux Molaqaes sur un navire 

« 

hollandais arrivé de Maurice^. d'autres montèrent la grande barque qui 
était à bord^ l'armèrent et rentrèrent heureusement à Dieppe. Un 
navire Dieppois arrivant de la Mer Rouge, prit ce qui restait de mar- 
chandises et les ramena en Europe aveo Groubert. Celui-ci avait-il 
conservé tout le temps les dépêches de Gooyer dans sa poche et s'ac- 
quitta-t-il de sa mission à son arrivée ? Voilà ce que nous ne savons pa^i 
positivement ; dans tous les cas, ces lettres ont dû courir longtemps 
avant d'être remises à leur adresse. (3) 

Pour en finir aveo le reste de l'éqaipage du vaisseau f rançai^i 
Gauche et quelques autres se fixèrent à Sainte Lnce pour y trafiquer. 
En 1642 Pronis arriva sur le Saiiit Louis, avec le titre de gouverneur 
du nouvel établissement français qui venait de se fonder ; il y rencontriei» 
Gauche qui n'avait plas que six de ses compagnons avec lai. Se 
basant sur le monopole de la Compagnie, le gouverneur leur fit 
. mille misères, il vonlut les forcer à se joindre à la colonie, prélever 
en . faveur de la Gompagnie, la moitié des bénéfices qu'ils pourraieiiit 
faire, sous peine de confiscation de lenrs propriétés. Sur les entre&iteiy 
un navire de Dieppe arriva. Gauche s'empressa de prendre passage à 
son bord, il fit un voyage dans la Mer Bouge, revint à Sainte Luce ea 
1643 et rentra enfin en France l'année suivante. (4) 

La relation de Gauche a été dictée par lui d'après ses souvenird^ 

ainsi que nous l'avons fait remarquer. Il n'est pas surprenant que sa 

mémoire ait faibli ça et là, lorsqu'il s'est agi de consigner des dates OU 

^ de déterminer le temps du eéjoar fait dans tel ou tel endroit ; quelques 

unes de ses appréciations sont également erronées, x^ax ne pouvânt-être 

(1) Dr. K. Heebinga op: cU: . 

(2) Gorrespondanoe de Goujer. 

(8) Toutes ces pièotti arrivèrent à Amitârdaitt U 81 J«iU^ lfi39» SOQfl kCOnVSCt dU 
JfUf^ iUihin^ (Dr. K. Hsbkivoa op : cit \) ^ , . . 



M doonfit âè certains détails, 11 ittgeait d^apr^s ses proprdi Itmi^na 
et d'après le milieu où il se tronrait plaoé. Mais bien qu'il ait été 
radement pris à partie par Flacourt (1) qui l'acoose de n'avoir jamais 
bougé du littoral de Madagascar et d'avoir inventé de toutes piàoes ses 
excursions dans ^intérieur et son voyage à la Mer Bouge^ ses desorip^ 
tiens ont été généralement reconnues si exactes^ qu'on est forcé d'eu 
tenir compte et de partager l'opinion d'un commentateur de mérite, (2) 
que la critique amère de Flacourt ne pouvait provenir d'une autre 
cause que de son mépris de gentilhomme pour un vil roturier. (3) 

Dans notre récit, en cas de divergence, nous n'avons pas hésité à 
accorder la préférence aux dépêches du commandant hollandais ; il 
noas a semblé inadmissible qae des documents officiels pussent contenir 
des inexactitudes volontaires. Dans quelle intention Gooyer aorait-il 
fait de faux rapports ? Quel intérêt pouvait-il y trouver ? Se faire 
valoir ? Non certes, car ses lettres sont loin d'atteindre ce but. Doué 
d'une humeur moatonnière et peu batailleuse^ sa conduite vis-à-vis des 
Dieppois fut tant soit peu plate et couarde ; un autre, possédant un 
peu d'énergie, aurait trouvé plas digne de s'attacher plus à l'esprit qu*à 
la lettre de ses instructions, il eût notifié aax hommes du Saint Alexis^ 
d'avoir à s'abstenir de piller l'ébàne qui ne leur appartenait pas, en 
admettant que les Français n'eussent pas tenu compte de cette injonc* 
tien et eussent passé outre, il aurait protesté officiellement contre cet 
abns, tout aurait été dit par là, sans avoir à recourir à la force brutale, ce 
qui ne lui aurait été d'aucun avantage du reste, et il aurait ainsi 
conservé le bon droit de son côté. 

Le 20 Décembre 1638, la veille du départ du 8aini Alexù, un bâtiment 
hollandais, le Nieuw Enhhuyzen^ se jeta à la côte pràs du Port Sud-Est 
et eût infailliblement péri sans l'assistance de l'équipage du Boeh qui 
l'aida à se remettre à flot. On s'occupa activement de le réparer, si 
bien que le 2 Février suivant, les b&timents purent lever l'ancre de 
conserve et se diriger snr Batavia oi\ ils arrivèrent le 25 Avril. (4) 

De tont temps le gouverneur général avait été contraire à la création 
d'un établissement à Maurice ; il se rendait bien compte que let 
particuliers n'y viendraient jamais que dans le but de faire le oommeroe 

(1) Histoire de la Grande île de Madapfasoar. 

(2) M. Lebas. (DicfcioDnaîre de THistoire de France, Univers pittoresque.} 

(8) L'œavre de Gauche porte ce titre démesuré : " Relation dn voyage que IVançt^ 
" Gaaohe de Bouen a fait à Modas^ascar, isles adjacentes et costes d'Afrique, contenant l^ 
" description des pays, mœurs des habitants, ensemble des oyseauz, poissons,- arbre%, 
" arbrisseaux, raoines et plantes avec une carte de la dicte isle, suivie d'un colloque entr^ 
'* un Madagascaroîs et un François snr les choses les plas nécessaires pour se faire 
" entendre et être entendu d'eux. Le tont recueilli par le Sieur^Morizot, areo des netes 
** en marge." 

(4) Dr. K, HUBINGAi opiciti < 



areo Mélîtide^ la Mer !Rôage ek Ptudanstaiii an détrimeni do la 
Compagnie et qn'ill^ s'inquiéteraient fort pen de t^olonisatton. Sekn lai, 
il était improbable que les resiouroe» de Vile puetent jamais oouwir les 
frais de l^étabh'asement et compenser tons lea ennuis qa occaeîoniieraieiit 
les relâches fréquentes des Français, des Anglais et des Danois^ Un- 
t)08te à demeure y serait bien suffisant^ à moins toutefois que les colons 
ne consentissent à s'y fixer sous les ordres directs de la Compagnie ; 
dans ce cas^ il serait nécessaire d'y rattacher un ou plusieurs comptoirs 
qu'on fonderait à Madagascar et dont on retirenrit les plus grand» 
:%vantages. Dans ce but^ il devait envoyer prochainement un vaisseau à 
Msiurice pour inviter (locyer à faire le plus tôt possible un voyage à la 
grande île africaine. 

Les nouvelles reçues par le Roch étaient faites pour l'engager a hâter 
cette expédition ; Gooyer lai parlait des pièces de cauon entrevues sous 
l'eau dans son voyage au Port Nord-Ouest, il comptait bien les relâcher 
nâais n'en avait encore rien fait jusqu'ici. Ijc bruit courait à Maurice que 
les Français du Saint Alexis en avaient emporté deux ; on assurait avoir 
distingué sur ces canons les armes du Portugal ; le fils de Goubert 
aurait trouvé dans les environs un joyau de prix. Il n'en fallait pas 
davantage aux gouvernants pour se forger une chimère ; ce ne pouvait 
^tre que les épaves de quelque galion qui aurait fait naufrage ; des 
richeses immenses étaiont sans doute cachées sous les flots à une faible 
distance de hi cute ; il fallait à tout prix s'en emparer. 

Cependant, comme il apprenait que le Mmrmun allait arriver, de 
Hollande après une relâclie à Maurice, Van Diémeu préféra patienter ; 
ce bâtiment lui porterait des nouvelles plus positives de ce trésor^ 
peut-être le trésor lui-même^ ou tout au moins les pièces d'artillerie. 
Il arriva le 20 Août, mais complètement vide ! (l) 

Le Mèerman avait mouillé au Port Sud- Est le 31 Mai et y avait 
débarqué un renfort de 30 hommes qui furent les bienvenus, car depuis 
treize jwirs, Gooyer était dans les transes occasionnées par la visite 
d'un nouveau bâtiment français portart 20 canons et 75 hommes 

' d''équipage, sous le commandement do capitaine Gilles Régimon. 

'' Bien que cet ofRcioj n'eu' fait part à perflo^ne de ses projets, on s'était 
aperçu qu'il était muni de tout le nécepsaire pour la coupe de l'éhène ; 
il semblait donc évident qu'après avoir été faire la ^^onr^e dans la Mer 

' Roùge, il reviendrait en prendre un chargement. (2) Il partit le 28 
Juin. 

\ Gooyer avait maintenant à sa disposition nn personnel de 80 

* • 

(1) Dr K, Hekbikga op : dt; 

(2) Ibid.— Correepondance de Batavia, 8 Jan^idc 1640*. 



lio^mes^ un fort, un yactt ; il n'avait donc aucune bonne raison pour 
ne pas exécuter ses iustructions qui étaient précises. II lui était 
recommandé de se livrer à Fabattage de Tébène, à la reoherclie de 
Fambre gris, à la culture des grains et du tabac, à Téleva^e du bétail et 
de la volaille, à l'exploration de Tîle afin de se rendre compte des 
richesses naturelles qu'elle pourrait contenir, telles que le salpêtre, la 
gomme, For, les minéraux, les -fruits et les plantes utiles. Que fit-il ? Il 
se borna à planter quelques légumes et quelques cocotiers ; il fit bien 
un essai de céréales et de tabac, mais s'en dégoûta presque aussitôt ; il 
captura quelques têtes de bétail pour se former un troupeau do soache. 
Pour Fambre, on n'en trouvait guère, ou plutôt, les chercheurs devaient 
se Fapproprier ; pour Fébône, il ne s'en occupa pas pins que s'il n'en 
existait pas. 

Il expédia donc le Meerman, sans ébène, ni ambre, sans rien que 
quelques tortues et des gommes de diverses espèces ; quant aux épaves 
qu'il avait entrevues, il n'en faisait même pas mention. Sa lettre se 
terminait pourtant par de belles promesses pour l'avenir, et, maladresse 
insigne, par une demande d'augmentation. 

On juge du mécontentement produit à Batavia. Le commandant 
se moquait de la Compagnie ; il ne faisait rien de ce qui lui étsdt 
prescrit, n'envoyait rien de ce qu'on attendait avec tant d'impatience, 
et encore il avait l'aplomb de réclamer une augmentation de salaires ! 
Il lut rappelé sur le champ (1er Octobre) et Adriaau Van der Stel fut 
désigné comme son successeur. Celui-ci partit sur le Cappel le 8 
Qctiobre et arriva à Maurice un mois après, jour pour jour. 

Qujant à Gooyer^ il repassa à Batavia, où il mourut bientôt. Le 
Conseil des Indes, pour lui apprendre à être discret, lui retint tous ses 
appointements échus^ sous le prétexte qu'il ne les avait pas mérités. (1) 

Nous mentionnerons ici, par acquit de conscience et pour ne rien 
omettre^ la relation d'un voyageur qui parle de l'Ile Maurice sans y avoir 
été^ se bornant à calquer tout ce qui avait été dit auparavant parles 
navigateurs hollandais; nous voulons parler d'Albrecht Vou Mandelslohe, 
qui a.son retour de Perse, après avoir accompagné Fambassude envoyée 
auprès du Shah par le duo de Holstein, sous la conduite d'Adam 
Olearius, prit passage sur le vaisseau anglais le Cygne de 300 tonneaux 
et armé de 24 bouches à feu. Après avoir fait relâche à Surate et à 
Madagascar, le 27 et le 28 Mars 1639, il se trouve eu vue de Maurice 
et longe la côte de très près. Le commandant voyant le veut favorable, 
assemble ses officiers et leur explique qu'en abordant, on perdra au 
moins dix jours^ tandis qu'en continuant la ri>ute âau4 l^i uQuditioQ9 

(1) Drt S. Usmmmi, of i çit i 



actuelles^ on aura chance d'atteindre le Cap de Bonne Espérance an bout 
de ce temps. Il fut décidé séance tenante, d'aller de l'avant et le jour 
même^ on avait perdu Tile de vue. (1) 

Le nouveau commandant de Pile Maurice, Adriaan Van der Stel, 
arriva paraît-il en famille, car un historien nous annonce que quelques 
jours aprèSj sa femme accoucha d'un fils (14 Novembre 1639) ; l'enfant 
fut appelé Simon et devint par la suite gouverneur du Cap de Bonne 
Espérance. (2) 

La première opération qui lui était recommandée, fut, on s'en 
doute bieo, de iii'er au clair la légende du galion naufragé ; on lui confia 
pour cela trois plongeurs emérites^ esclaves de la Compagnie, natifs de 
Mascate et du Bengale ; à Maurice il dut s'assurer l'assistance des 
pilotes du Cappel et du sergent Willem Van der Mast, l'homme qui 
avait cru reconnaître les armoiries du Portugal ; des récompenses consi- 
dérables furent promises à tous ceux qui découvriraient des objets de 
valeur. A peine rendu, il se mit à l'œuvre ; on repêcha 19 canons de 
fer et un obusier en cuivre, il n'y avait parmi aucune pièce espagnole 
ou portugaise, la plupart étaient des canons hollandais aux armes de la 

. Compagnie^ probablement les dernières épaves du naufrage de Pieter 
Bpth ; quelques autres étaient de fabrication française et devaient pro- 

. venir d'un bâtiment naufragé, dont l'équipage avait jadis été recueilli 
par le Petten. 11 fut établi eu outre que Goubert s'était positivement 

. emparé de six petites pièces hollandaises, lors de son séjour sur le Saint 
Alexis. 

. Le Cappel apportait encore un renfort de 70 hommes à la petite 
colonie, mais il convient d'ajouter que parmi se trouvaient 40 malades. 
Le gouvernement de l'Inde avait tant entendu vanter la salubrité du 
climat de l'Ile Maurice, qu'il s'était résolu à en faire un lieu de séjour pour 
oeux que les chaleurs meurtrières des Iles de la Sonde avait débilités ; 
si ce premier essai était favorable, alors il y enverrait régulièrement tons 
ses convalescents. Cette augmentation de population n'était qno pas- 
sagère, car à son retour, la fiûte ne devait laisser à Maurice que 20 
soldats, 20 matelots et les malades ; lorsqu'elle partit, 23 des 40 mori* 
bonds qu'elle y avait introduits, avaient passé de vie à trépas, elle 
emporta 45 hommes, ne laissant à Maurice que juste son personnel 
antérieur do 80 hommes, y compris les malades. (3) 

Néanmoins, avec le nombre de bras dont il disposa au début. Van 

(1) Helaiion des voyages d'Adam Olearius et do A. Mandelslohe, Paris 1679* 

(2) Fbançois Valentyn. *' Helatiou concernant l'Ile Maurice. " Livre VIII ch. 7, 
p. 160. — Simon Vou der Stel fut nommé gouveruear dn Cap de Bonne Espéranoe en 1679 
et prie Hfl retriiite lo 11 Kcvricr 11)99. La Conipngnie nomma sou fils Willem AdriaSQ 
pgor lui eaccéder. (An-bives du Cap de Bonne iil^péraiice.) 

' ^»J l>r» K. HEiiKiNOA op ; Qii ;— Cgireepoûdaiice de IBatavio, 90 Novei|xl» •' 440^ 
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cUiSt^M mit immédiatement en devoir d'abattre Pébèae> at bien qne 
\e Cappel fut lever Tancre à la fin de Mai 1640^ aveo 1132 billes^ les 
» cMopik en qaestioQj une trentaine de livres d'ambre^ dont un morceau 

peeant 18 livres^ et 80 livrer de zino. Il arriva à Batavia le 20 Juillet 
suivant. 

Pour le zinc, uno autre légende avait pris corps, attestant la pro- 
digieuse imagina^biou des gonvemants. Le Meerman avait porté un 
morcean de ce métal, découvert on ne sait trop où et sans aucun mot 
d'explication ; là-dessns, on se fignra'en haut lion, qne l'Ile Maurice en 
recelait dsa rfwntagtips entières ! Un minéralogiste expert, Benya Jansen, 
jouissant d'une grande réputation i\ Batavia, fut dépêche en même 
temps que Van der Stel, pour explorer l'île en tous sens. Il va de soi 
qu'il ne découvrit rien d'important, ce qu'on en recueillit encore sur le 
littoral, devait provenir d'un naufrage, do celui de Pieter Both, 
afflrma-t-on. (1) 

Le nouveau commandant devait s'enquérir des bruits circulait sur le 

* peu, de fidélité qui avait préside à la remise de l'ambre à la Compagnie, 

dagaspilhige des vivres sous l'administration de son prédécesseur. Le 

bâtiment n'avait rien porté en fait d'approvisionnements, sauf quelques 

cordiaux pour les malades et qu'on distribuait de temps à autre aux: 
travailleurs, lorsqu'ils rentraient de la forêt trempés et exténués, car 
Yan der Stel entendait qu'on se donnât du mal pour gagner sa solde ; 
il était ferme et énergique, aussi ne tarda-t-il pas à rétablir la 
discipline. Il avait porté des vêtements et des étoffes qu'il cédait aux 
habitants, moyennant une retenue raisonnable sur leurs gages, ce qui 
leur rendait service et permettait en même temps à la Compagnie de 
rentrer en partie dans ses débours. 

On lui avait également remis des semences de toute espèce ; le 
gouverneur général semblait particulièrement anxieux de le voir réussir 
à cultiver l'indigo. Il devait prendre grand soin des animaux qu'on 
envoyait dans l'île, — 6 couples de lapins, des cerfs (2), des moutons^ 
' des poulets, des oies, des canards et des pigeons*—, que Gooyer avait 

fort peu protégés et respectée. La tortue était encore abondante, il 
devait veiller à ce qu'on ne la détruisît pas, car elle était fort recherchée 
à Surate et à la Côte Coromandel. Les gommes reçues par le Meerman 
avaient été trouvées d'une bonne valeur commerciale, l'une d'elles^ 

» ■ 

(1) Dr. K. Heebinoa opidti 
(2) C'est la première mention faite des oorfg. 
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BOirt;e d'ambre rongefttre, n'avaît pn être identifiée ; on en dèmftttJMik di 
nouveaux échantillons. (1 ) 

Quant à la conduite à tenir via-à-vis des étrangers, Van DiAïieh efc 
se» conseillers ne se montràrent pas fort explicites ; il est évident qirtltï 
préféraient en laisser la responsabilité aux Dix-Sept. Ils se borhèrend 
seulement à recommander à Van der Stel de renvoyer Groubert sans 
pitié, s'il revenait chercher les canons. Chose inutile maintenant que 
toute cette artillerie avait été expédiée à Batavia. 

Des instructions k ce sujet n'étaient pourtant pas superânes, car 
bientôt Van der Stel eut maille à partir avec les Français et les Anglais 
à la fois ; un bâtiment de Dieppe, dont le nom ne nous est pas parvenu, 
portant 14 canons et 97 hommes d*équipage, arriva au Port Nord-Ouest 
le 10 Juin 1640, et presque en même temps parut le navire anglais le 
William, venant do la côte Malabare. tous deux avec Tintentiou bien 
arrêtée paraît-il, de s'emparer de l'île et d'y laisser quelques habitants. 
On juge de leur surprise et de leur ahurissement de voir qu'il étaient 
tombés si bien d'accord sur leur projet, bien qu'avec des intérêts 
diamétralement opposés ; si les Hollandais ne s^étaient pas trouvés daÉns 
la fâcheuse condition d'une barre de fer entre l'enclume et le marteau, 
ils auraient sans doute eu sujet de se désopiler la rate en voyant les 
rivaux se contempler comme des chiens de faïence. Après tout, cette 
circonstance contribua peut-être à les sauver. Les Français en qualité 
de premiers arrivés^ voulurent prendre les devants et faire une cargaÎBon 
d'ébène^ mais devant l'attitude ferme et énergique de Van der Stel, qui 
le leur défendit formellement, ils se rembarquèrent en maugréant et 
leur capitaine rédigea une protestation fulminante contre les prétentipns 
de la Compagnie et de son représentant. Cependant, voyant que son 
manifeste faisait long feu et n'intimidait nullement le gouverneur, il 
changea de tactique^ prit Van der Stel à part et lui fit comprendre à 
mots couverts; qu^il saurait récompenser sa complaisance si les HoUandHÎa 
voulaieut fermer les yeux sur ses agissements. Evincé de ce côté égale- 
ipekit, le capitaine n'insista pas et lova l'ancre le 2 Août. Il avait 
p6irait-il à son bord^ un yacht de 80 tonneaux, qu'il devait gréer it 
Madagascar pour aVer faire la course dans la Mer Bouge. Il était parti 
de Dieppe en compagnie d'un autre vaisseau de 400 tonneaux, portant 
145 hommes, et 22 canons dont il s'était séparé et qu'il avait espère 
retrouver à Maurice. 

Pendant ce temps, les Anglais n'avaient pas bronché ; voyant 
l'insuccès de leur rivaux, ils n'avaient rien entrepris, s'étaient bornés à 

(1) C'est pont -être la résine de tatatnaka dont il sera question plus loin» 
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âtmftlâcléf dd Vefttlj do lH>is à feu et des raÊrfttoUssemêiitd, qifik 
avaient obtenns sana la moindre difficalté, et ékaienti reparti» le SI 
Jaillet pour TAngleterre. (1) 

Van der Stel remarqua dans touto cette affaire, rhosfcîlitîé hUlento et 
la sourde jalousie des doux équipages étrangers ; c'est peut-être ce qm 
contribua à lui donner du courage, se disant que si' une rixe se 
produisait avec les uns, il aurait toutes les chances d'obtenir Fappui dee 
antres. 

Le Ghdde Buy,9, parti du Texel le 8 Mai 1648, portait 59 hemmes^ 
dont 15 soldats, huit périrent pendant la traversée, partni lesqneh le 
capitaine, Gerrit Vinckenburch. Ayant touché à Maurice, il y la-îasa 
un yacht de 40 tonneaux, le jneine Mauritkis {Petit Maiirice) qu'il 
fallut monter et que la Compagnie envoyait an gouverneur pour aliter 
explorer les côtes de Madagascar ; ce bâtiment arrivait à points oelnv 
qu'avait apporté le Roch était déjà hors d'état de servir. Les Direc-' 
teurs avaient également écrit à Van der Stel de prendre une trentaine 
d'hommes de la flûte pour les employer à l'agricultore et à la coupe de 
rébèoe, mais celui-ci n'osa pas se conformer à cette invitation, en 
raison d'un ordre formel du gouverneur général de l'Inde, de ne jainais 
conserver plus de 80 hommes à l'Ile Maurice. Bientôt même ce ohiSre 
sembla trop considérable ; 20 soldats suffisant amplement à la garde 
des ports, avec 80 hommes de plus les travaux devaient maindier, au 
pas contraire. Van der Stel n'avait qu'à se procurer des esclaves à 
Madagaficar. (2) 

Avec l'aide de la giarnison, il avait défriché environ deux arpetits 
de terre autour du fort et y avait fait une plantation de riz, 
qui ne réussit pas en raison d'une sécheresse prolongée. A Ai 

(1) Correspondance do Van Diémen. Lettre adressée aax Directeurs de la Compagnie 
le 12 Décembre KHI. — Extraits dn Vo^h Regiater tenu an château de Batavia. 

Ijob deux documente snr lesquels nous noos basons et provenant delà nièm<9 
source, donnent le nom du capitaine français, que le premier appelle Govêrte et le second 
Salomon Gnverfe ; or, c'est identiquement le nom par lequel Gooyord^gne le oommandaiit 
dn Saint-Alêxiit. Cela, avec la circonstance de la rencontre d'un bâtiment français et d'un 
b&iiment an^^lais au Fort Nord-Onost, dans le but do s'emparer de l'île, qu'on pourrait 
rapproener d'une annecdote analogue citée par Cauohe, a fait supposer à un chercheur 
sussi modctitA qu'énidit, dont nous ne sommes pns autorisé à divulguer le nom, que ce 
pourrait être la même afFaire rapportée une Recx>nde fois, par erreur, à la date 164C. Ce 
serait admissible en effet, si nous n'avions pas devant nous des pi^oeB officielles écrites ai 
pr^s des événements. Est-il possible que le gouverneur de l'Tnde se soit trompé aussi 
ipt)s«ièrement dans une dépêche adressée à ses supérieurs ? Ne serait-ce pas plntAt le 
Dieppois snr lequel Goubert avait pris passage, nous dit Cauohe, pour rentrer en France ? 
Connaissant l'Ue pour y être resté six mois l'année précédente, ne se sorait-il pas fait la 
porte-parole de ses compatriotes, et alors, quoi d'étonnant que Van der Stel, le voyant ae 
mettre en avant, l'ait pris pour le véritable commandant du b&ttment. 

Le Dr. Heeringa semblerait croire à un second voyage du Saint» Alêxia à Maorioe ; 
rien ne le prouve, son nom n'est cit-é nulle part, et c'est tout à fait en contradiction avao 
le réoSfc de Cauohe, qui devait au moins savoir ce qui était advenu de oe bâtiment* 

(2) Dr, K, HfiBBiNGAi op i cit : 
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BÎTÎèpe Orttngê (1) On avait anssi planté da riz qui commençait i 
rapporter convenablement, maie il aurait fallut avoir quelques hommes 
s'entendant à la cultnre, pour laquelle les soldats moutraient la pins 
vive répugnance ; d'ailleurs les rats dévastèrent les récoltes. Le com- 
mandant demandait quelques cliarrces, se faisant fort de trouver dans 
la forêt des botes de trait en nombre plus que suffisant. Les orangers, 
citronniers, manguiers et grenadiers étaient d'une belle venue et 
promettaient de porter fruit Tannée suivante ; les légumes étaient 
superbes ot poussaient sans aucun soin, le tabac, l'indigo, la canne à 
sacre viendraient bien si l'on avait seulement quelques individus au 
conraÀt de leur culture et do leur préparation. Le bétail domestique 
cbntinitait à prospérer, les vachos sauvages s'apprivoisaient volontiers, 
si bien* qu'avant longtemps on pourrait avoir du lait. Les poules, oies, 
ofeinardfl et pigeons multipliaient à Tenvi, L'ambre gris, dont la recherche 
Était proscrite tout particulièrement, n'avait pas donne cette année, ou 
n'avait pu recueillir que tr^s peu d'ambre noir. Le fort avait été 
dégrade par les grandes pluies, on avait dû en construire un autre au 
même endroit et sur le môme plan ; ses dimensions intérieures étaient 
de 106 pieds pour chaque face, " le rempart avait déjà 18 pieds de largo 
•'et 7 do hànt, il ne restait pins h construire que le parapet qu'on se 
" proposait de faire en planches. " 

Le départ du Guide Bitys fut forcément retardé par l'état sanitaire 
de son équipage et auf^si par les difficultés qu'on éprouva, ne disposant 
que de peu d'hommes et encore moins de charriots, pour aller chercher 
àà bois d'ébène parfois à trois milles dans l'intérieur et l'embarquer sur 
la flûte, qui put mettre enfin t\ la voile le 25 Février 1641, avec un 
chargement de 1094 tronçons. (2) 

Quelque temps après, le 19 Juin, arriva le Petten, ayant quitté la 
Hollande an mois de Décembre précédent. Il portait à Van der Stei 
l'ordre exprès de s'adonner exclusivement à la coupe de Tébène, car on 
craignait un retour des Français et des Anglais, et comme il n'était 
guère possible de s'opposer à lenra déprédations, la Compagnie jngeait 
plus simple de se hâter de tout abattre elle-même. A cet effet, on lui 
envoyait un détaclieuiont de robustes marins du nord, habitués aux 
travaux les plus pénibles. 

Cela ne cadrait guère avec les renseignements fournis par le 
gouvernement de l'Inde ; persuadé que l'ébène était devenu excessive* 
ment rare et qu'on n'en obtiendrait plus que fort difficilement, il ne 

(1) C'est sans doute la Rivière des Citronniera (Rivière des Créoles.) 

(2) fistrait da Dagh Megister tena au ohâteaa de Batavia. — Frincb Roland 
BOXAPA^IS OT^i citi 
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Cfoyait pas à Pavenîr de la colonie et n^avait qu'une idee^ Pabandùtt de 
cechétif comptoir. Ce n'âtaifc pas là diaprés lui^ qu'on avait cbance de 
réussir^ mais bien plutôt à Madagascar. Les Dix-Sept sontenaieni qde 
rétablissement devait être conservé^ du moins tant qu'il y existerait 
un ébénier^ afin d'en écarter les étrangers ; lorsque l'ébàne aurait 
complètement disparu^ l^ile serait sans doute moins visitée. Ils annon- 
çaient qu'un seigneur anglais^ le comte de Southampton^ avait eu idée 
d'établir on comptoir à Maurice^ mais grâce à Tattitude énergique de 
Jcaobimi, l'ambassadeur néerlandais à liondres^ et surtout à d'autres 
préaocupations^ le projet n'avait pas abouti. (1) 

Le 9 Janvier 1641, trois vaisseaux, le HcLarlem, le Berkhout éb le 
Maastricht quittèrent }3i\tayia pour l'Europe ; dans la nuit du 22 au 
23 Février, ils furent séparés par un ouragan terrible^ le Maëstrieht 
disparut et les deux autres purent à grand'peine gagner l'Ile Maurice 
où ils abordèrent pour se faire réparer. La nouvelle n'en parvint à 
Batavia que le 19 Août, par le petit yacht le Kleine Ma/urititiSf expédié 
expressément par Van der Stel. Aussitôt, les gouvernants résolurent de 
faire repartir sur le champ le petit yacht en compagnie d'un autre 
bâtiment, VEendracht^ pour porter des secours aux deux yaisi^eaux 
maltraités par l'ouragan et pour se mettre aux ordres de Van der 
Stel^ qui recevait des instructions précises de ne rien négliger pour faire 
des recherches sur toute la côte orientale de Madagascar et aux îles 
sdjàoentes, dans l'espoir d'obtenir quelques renseignements sur le 
vaisseau disparu. Ce voyage fut inutile, pour l'excellente raison que le 
Maëstrieht n'avait éprouvé aucun dommage et était| au contraire, à ce 
moment, sur le point de terminer son voyage en rentrant en Europe* (2) 

Mais Van der Stel avait une autre mission à remplir, mission plus 
importante pour notre île, et qui eût pu avoir les plus heureux résultats 
BÎ les gouvernants se fussent attachés à leur projet avec tant soit peu 
de persévérance ; au lieu de cela, ils ne firent qu'y songer et l'oublier. 
Il parait qu'à Batavia on pensait alors sérieusement à faire de 
' Maurice une colonie agricole, les dépêches du gouverneur Van Diém^n 
en font foi. Van der Stel devait profiter de l'envoi des deux bâtimMita 
i Madagascar, pour s'y rendre en personne, s'aboucher avec les chefs 
du pays, s'assurer de leurs bonnes dispositions, obtenir d'eux l'engage- 
ment de lui fournir régulièrement, chaque année, an certain nombre 
d'esclaves, qui serait fixé par la suite, et dans le but de faciliter les 
transactions, se faire autoriser à laisser auprès d'eux des agents à sa 

(1) Dr K. Heebinga, op : eit : 

(2) Kxtraitedu Dagh Begister tenu au cliâteaa de Batavia* CoxrdBPoad&aoe de Van 
< ]MiMa»<««Dr. K« usm^eA. opidti : * 



9o\i», auqaels il ferait parvenir ses réquisitions. Le bat âe oette 
^âmarohe était ^' d'obtenir le grand nombre d'esclaves indispensables 
'^ pour la culture du riz^ de la canne à sacre, du tabac et de l'indigo 
'' h nie Maurice." (1) 

Maigre tonte sa diligence, Van der Stel ne put exécuter ce projet avant 
le 12 Novembre. UJEendracht et le Kleine Mauritius mirent d'abord le 
cap sur Plie Mascarenhas (Bourbon) ; n'y trouvant pas un mouillo^e 
convenable, ils poursuivirent leur route et huit jours après ils jetttieiit 
l'ancre à Sainte Luce. Ils côtoyèrent toute cette partie du littoral^ 
atterrissant dans toutes les anses, mais il va de soi qu'ils ne trouvèrent 
pas la plus petite épave du vaisseau qu'ils cberchaient. Quant aux 
reaâonroes soupçonnées par Van Diémen, elles étaient nulles ; on achelia 
nnlot de cire à Antapère. A la Baie d'Aotongil les Néerlandais parent 
se procurer des esclaves, 105 hommes, femmes et enfants, pour un 
prix moyen de 2^ réaux par tête. Ils y rencontrèrent deux navires 
français en partance pour la Mer Bouge et une partie de l'équipage du 
Saint Alesda, dont 17 hommes s'engagèrent à bord de VEendracht pour 
passer à Batavia. (2) C'est aloi*s sans doute que les vingt autres français 
armèrent leur yacht et retournèrent à Dieppe. (3) 

Van der Stel laissa à la Baie d'Antongil deux hommes chargés de 
recruter des esclaves ; Gauche fait mention de ces agents racoleursj il 
les voit acheter des noirs pour Maurice et pour le Brésil, et les pi^er 
aux prix suivants : pour une jeune fille, 3 réaux ; pour un enfant de 10 
à 12 ans, 2 réaux ; pour une femme avec son enfant à la mamelle, . 5 
réaux. ^' Mais,'' ajoute-t-il, " ils en eurent encore à meilleur marché dtt 
^' roi de la province qui voulut seul trafiquer avec eux. Pour une pièce 
^' de ooton blanc rayé de noir, à petits carreaux, venant des Indes, de 
^' deux aunes de long, il leur donnait le choix de celui qu'ils voulaient* 
'^ n les mena aussi à la guerre contre les montagnards qui souvent 
^^ l'attaquaient et leur laissait le tiers de ses prisonniers ". (4) 

Par contre, au dire du commandant hollandais, la conduite ^n 
Français à l'égard des indigènes, fut constamment des plus repréheoi* 
sibles ; arbitraire, cruauté, manque de foi, rien n'y manqua, aussi eutril 
soin d'en tirer tout le parti possible au profit de la Compagnie* (;5) 

(1) Dépêche de Van Diémen aux Dix- Sept.— Prince Roï.and Bonaparte, 'î Lq 
premier établitsement des Néerlandais à Tlle Maurice." 

(2) D'apràs le Dr. Heerioga, les vaisseaux français étalent au nombre de trois, dont 
le Saint AUxis, Nous pensons plutôt qu'il ne s'agissait que de l'équipage de ce bâtiment, 
adoptant en ceci la version de Gauche. Ce dernier parle de 25 Français embarqués eut lo 
Utunent hollandais, les doonments officiels disent 17» 

(3) Voyage de f\ Gauche. 
<4) Ibid. 

(5) Da. S, HuawaA, op i çit «pCQmipoaâaaoo de Tw âtr Stel» la OctgbM I9tt| 



Cela n*emp6oha p&s ses chefs, mécontenta sans donte d'apprenire qn^îl* 
n'avait pas trouvé à Madagascar les ressources espérées, de le taxer 
Â'incnrie et de raccuser hautement de s'être laissé doper par le» étrangers. 

Ayant terminé ces opérations il fî\l lut songer, au retour ; le 29 
AtclL 1612, les bâtiments assaillis par une tempête,, tirèrent chacun de 
son côté. Seul- VEetidracht parvint à Maurice avec Van der Stel Qt releva 
le2Jnin suivant pour Batavia. On croyait le Efeins Matvrîtiua bel et 
bien perdu, lorsqu'il parut enfin le 21Joillet. Sur les 105 esclaves 
introduits par Van der Stel, 52 des deqx sexes, s'enfuirent dans l'espace 
de quelques semaines et l'on ne put en reprendre que 18. (1) 

Tons ceux qu'on se procura par la suite, n'étaient certes pas destinés 
à Pile Maurice ; ils'ue faisaient qu'y passer, les uns allaient au Brésil;, 
les antres prenaient la. route des Itea de la Sonde,, bien pan y restaianti 
car les beanx projeta caressés avec tant de sollicitude, n'avaieat dr^vi 
qu'un instant, on lea avait remplaoég par quejque chose. tVûxmnomjpàBut 
plus pratique* L'ébàne se vendait bien, il fallait s'en procui:er le plus 
possible en abaissant au minimum le coût de son. exploitation; 1^ 
garnison était peu nombreuse, les hommes murmuraient, sans cei^ae 
d'être employés à cette besogne, ils. protestèrent auprès du gouverne- 
ment de Batavia qui refusa d'abord de les écouter, prétendant qu'ils 
s'étaient engagés pour cinq ans et qu'ils devaient accomplir tout 
ce qu'on leur ordonnerait. Cependant leur solde coûtait encore trop 
cher aux yeux des autorités ; pour activer l'opération, on eut recoora 
à un système ingénieux. C'est alors qu'on imagina de faire de 
Maurice une colonie pénitentiaire^ où tous les. gredin?, tous, les 

scélérats, tous les mauvais sujets condamnés à une peine infamaQta> des 
contrebandiers et des gens sans aveu, furent transportés pour, y 
travailler à la coupe du bois d'ébène, '' un des plus rudes travaux qu'on 
" puisse imaginer, celui de la galère n'étant rien au prix ! " (2) Ib 
peinaient du matin au soir pour gagner leur maigre nourriture, " du 
" biscuit, de l'eau et pour deux liards de poisson salé par 4 hommes, 
" pour tout le jour, " (3) Pour éviter sans doute lo reproche d'exagé- 
ration qu'on serait peut-être tenté de lui adresser, l'auteur que nous 
citons s'empresse de donner comme exemple un cas venu à sa connais- 
sauce : Deux chirurgiens ayant par ignorance ou par une négligence 
impardonnable, causé la mort de la femme d'nn capitaine, furent 
condamnés à mort et obtinrent une commutation do peine, à condition 

(1) Dr. K. Heibinoa op-.citî 

(2) Taybsnisb ''Histoire de la conduite des Hollandais en Asie" 1718 tome Y. pp, 337 
et BQÎTantes. 

(3)Ibid. 
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qn^ls seraiônt enroyés à Maarioe poar y travaUUr à Pébàiie pe&âârBJk 
le reste de leurs jours. (1) 

Les esclaves qu'on laissait à Maurice étaient évidemment astreints 
au même travail, le seul auquel on se livrât, à part l'entrelion des 
habitations, la chasse, la pêche, la culture de quelques plantes 
potagères, toutes choses indispensables au bien être et à la subsistance 
de la colonie. Il en résulta une surabondance de cette denrée sur les 
marchés Européens et les prix commencèrent à fléchir. Juste retour des 
i)hosé8 d*ici bas ! 

Pendant ce temps Tlle Maurice recevait la visite d'un navigateur 
célèbre qui se disposait justement à accomplir le voyage de découvertes 
qui Va, illustré. Parti de Batavia le 14 Août 1642 avec deux vaisseaux, 
le Beemskerh et le Zee Haan, Abel Tasman mouilla au Port Sud- Est 
le 5 Septembre suivant ; il y fit un séjour d'un peu plus d'un mois et le 
8 Octobre il se dirigeait vers les régions inconnues des mers australes ; 
le 24 Novembre, il découvrait la grande île qu'il nommait par courtoisie 
Terre de Van Diémen, mais que l'usage a débaptisée pour lui donner 
son propre nom ; le ï 3 Décembre il relevait les côtes de deux autres 
îles importantes qui reçurent l'appellation de Nouvelle-Zélande. 

De son séjour à l'Ile Maurice, Tasman a laissé une description qui 
est le calque parfait de ce qu^en ont dit ses prédécesseurs ; tout y est 
répété dans des termes identiques. Pour notre part, nous n'y voyons 
nullement un plagiat, mais simplement ceci, que les anciens navigateurs 
avaient bien vu et bien raconté, puisqu'un homme du mérite de Taàman 
ne trouve rien à critiquer et rien à ajouter à ce qu'ils ont avancé. Mais 
la présence de ce navigateur eut un autre résultat intéressant pour 
nous, il releva les côtes de l'île et en dressa une carte, qui revisée par 
Van der Stel, figure dans l'ouvrage de Yalentyn. An bas se trouve la 
reproduction d'un dessin de Tasman, donnant la vue de la Baie du Port 
Sud-Est avec une indication des principales localités y adjacentes. (2) 

D'après le peu que l'on sait des relations de Tasman avec le 

(1) Tatbrnibr, " Histoire de la conduite des HoUandais en Asie *' etc. 

(2) On y lit la légende snivante : 1. Montagne dn Bois des Citronniers, (Montagne 
des Créoles.) 2. Embonohure de la Rivière dn bois des Citronniers, (Rivière des Créoles.) 
8. Le Zaalberg, (Piton du G-rand Port.) 4. Le Kattiesberg, (Morne du Bambou.) 5. La 
troisième pointe dn Eaalkop, (Pointe du Diable.) 6. L'Ile des Pèchenrs, (Ile aux Afgrrettes.) 
7. Les trois Frères, (Iles de la Pusse, Vakois et anx Fooquets.) 8. L'Ile du Tabao, (lie 
Mfiriannc.) 9. Le Fort Frederik Ilendrik (F. Valestyn— Journal du voyage du Capitaine 
Abel Tssman pour la découverte des pays méridionaux, par ordre de la Compagnie Hollan- 
daise des Indes Orientales, 1642, traduit (en anglais) de l'original en haut Hollandais.) — 
Nota. — " Ce voyage n'a jamais été publié en entier et il est plus que probable que la 
" Compsg^ie des Indes Orientales, n'avait pss l'intention de le publier du tout. Cependant 
" D. Rambrandtsz, intéressé par l'excellence et l'exactitude de l'ouvrage, fit an extrait dn 
*' Joamal de Tasman, qui a depuis été considéré comme une très grande onriosité. " (Note 
du tradooteur.) 

Les dénominations plaoéds entre parenthèses sont de nons. 



oommaiida&t^ îl est facile de se rendre compte que ces deux tommes 
n'étaient nullement faits pour s'entendre. Le navigateur se plaint sans 
cesse de la négligence de Van der Stel ; celui-ci réplique que cet 
hypocrite ferait mieux de surveiller ses pilotes " au lieu de s'amuser à 
" boire et à faire des embarras, la nuit, à bord de VArent, "(1) 

D'ailleurs Van der Stel était d'un caractère assez peu commode ; il 
eut des disentimtnts avec le subréoargue du Haarlem, Silvius, et avec 
la plupart de ses officiers. D'après lui, le subrécargue Izack Laorens 
Verbeck " n'était pas digne de vivre en compagnie de gens sensés, il se 
*' moquait de la parole divine, s'en allait fumer et boire au lien de prier, 
« il menait une vie tellement déréglée qu'il fallut le dégrader." 

L'assistant FrederikWillemsz ne lui cédait en rien sous ce rapport; 
nn dimanche étant pris de vin, il pénétra dans la salle où étaient réunis 
Tasman, Van der Stel et quelques autres officiers. Le cominandant lui 
intima l'ordre de se retirer, sur son refus, il le frappa de quelques coups 
de canne, à quoi l'autre répondit par une bordée d'invectives. Ua 
conseil de guerre fut réuni sous la présidence de Tasman ; cet officier 
récalcitrant fut puni de dix-huit mois de fers et expédié à Batavia par 
VArent, le 13 Octobre, pour y purger sa condamnation. (2) 

Par cette môme occasion. Van der Stel demandait son rappel, 
Temeroiant le gouvernement des Indes des preuves de confiance et de 
satisfaction dont il l'avait comblé, mais désirant obtenir de l'avanoe- 
ment. (3) Une circonstance toute fortuite l'obligea à rester encore. 

Dans le courant de l'année suivante (1643), un vaisseau anglais, 
le Henry Bon Venture, arrivant de Sumatra avec une cargaison de 
poivre, se jeta à la côte et se perdit corps et biens : 29 hommes de son 
équipage réussirent à gagner la terre à la nage, et comme, disaient-ils, 
d'après les lois anglaises, ils n'avaient aucun bénéfice personnel à 
retirer du sauvetage, ils ne s'occupèrent nullement de leur cargaison et 
prirent passage peu de temps après, sur deux bâtiments de leur 
nation, la Lcnjalty et le Jonathan. Les officiers poussèrent même le mépris 
de leurs devoirs jusqu'à abandonner, par acte authentique, toutes 
' les épaves à)la colonie. Van der Stel s'em^pressa, de mettre en sûreté 
ceqn'il put et dépêcha le Kleine Mauritiua à Batavia pour annoncer 
-cet événement. Au lieu de recevoir les félicitations qu'il attendait, 
le commandant fut tancé : d'importance, car cette affaire allait 
causer mille ennuis, mille complications ; les Anglais, pour ee disculper 
de leur insouciance, ne manqueraient pas d'accuser les Hollandais 

(1) Dr. K. Bï^WMOAt opiciit VArent Tenait d'arriver d^ Holta^ 



fiO î^tniHDT ItAtTBtTttrS 

de s'étfe oppo&és an sauvetage^ dans le bat de toot garder poui^ enx. (1) 
Lee Directeurs partagèrent également cette manière de voir (2) ; ce qui 
n'empêcha pourtant pas de faire envoyer à Batavia f 1644) toat ce qu'on 
avait pu sauver de ce naufrage. Cette crainte était justifiée^ car bientôt 
une nouvelle dépêclie des Dix-Sept annonça à Batavia que les Anglais 
avaient demandé Tautorisation de rechercher les épaves du Henry Son 
Veniure^ promettant même d'accorder une forte indemnité au com- 
mandant en échange des objets sauvés. (8) 

A cette même année 1643^ Tavernier qui parle beaucoup de Mau- 
rice par ouï-dire, car il n'y a jamais mis les pieds, cite une anecdote 
assez plaisante, arrivée à un de ses amis, peintre de grand talent, dit* 
il, nommé Looker, qui se rendait de Hollande à Batavia, en route pour 
la Perse oui il était appelé pour enseigner son art au souverain Gha 
Abbas II. Par suite d'une erreur de route, après avoir franchi 
le Cap do Bonne Espérance, ils prirent trop au nord, rendus en vue 
de Madagascar, ils éprouvèrent des ventn contraires, bientôt une 
tempête les rejeta vers l'est, la mer était démontée, la chambve 
de poupe fut enfoncée et le mât de misaine mis hors d'usage, 
il y avait 13 jours qu'ils se laissaient aller ainsi, sans même savoir oii 
ils se trouvaient, car le temps restait couvert et il était impossible de 
prendre le point. Enfin le soleil parut, ils reotifièrent leur position et 
s'aperçurent qu'ils étaient peu éloignés de l'Ile Maurice, ils en êtaieit 
même si peu éloignés, que le lendemain à la pointe du jour, ils se troK« 
▼aient à deux lieues seulement du rivage, '' et si la nuit eAt été plus lom- 
'' gue, ils seraient venus faire naufrage infailliblement en oe lieu là." Us 
étaient bien tout proche du rivage, mais non pas si près dn port aitiie 
au Sud-Est de Tile qu'ils avaient relevée par le Nord ; le vœ.t ooatî« 
nuait à leur être contraire pour descendre la côte et gagner le mouillage 
où il fallait bien qu'ils arrivassent pour faire de l'eau et se remettre ha 
peu en état de continuer leur voyage. On décida alors que Looker av^ 
dix hommes seraient mis à terre à l'endroit le plus rapproché^ pour 
gagner la Loge aussi rapidement que. possible et annoncer l'arrivée da 
bâtiment afin que tout fût prêt pour le recevoir. Une embarcation mit 
donc nos onze éolaireurs à terre, assez difficilement en raison de la 
grosse mer, munis de vivres poxur cinq ou six jours, de vin d'Espagne^ 
d'eau de vie et de deux boussoles, sur lesquelles ils devaient se guider 
pour se diriger tout droit vers le but indiqué. Comme le voyage ne 
devait être quo de 8 à 10 Kenesi ils espéraient bien le faire en fort peu 

(1) Dr K. Hbebingi. op % eit s— Lettre da gouremeur do Tlnde aux Dk-Sept. 2 
(Septembre 1048» '^ * 

(^ T^^;^ '^^^^ ^ Dis*S»pt au g^Urmenr de llado, U Boptemjttfe ViVk 



de tempe et comine eu se promenant. A 10 heures du matio, ils se 
mirent en chemin d^un bon pas et marchèrent ainsi jusqu'à midi^ heure 
à laqnelle ils parvinrent à la lisiàre du bois. Ici^ ce fut une tout autre 
aCEaire ; s'ils n'avaient pas eu la présence d'espric de se précautionner 
chacun d'une forte hache^ il est probable qu'ils auraient renoncé à leur 
entreprive^ en raison des fourrés dans lesquels ils pénétrèrent. A 
chaque pas il fallait s'escrimer^ abattre des branches^ faire une trouée 
dans les bronssailles ; enfin ils s'arrêtèrent épuisés ; la nuit allait bientôt 
venir^ il était imprudent^ même si la fatigue ne les eût pas accablés^ de 
poursuivre leur route dans l'obscurité^ car ils se seraient sûrement 
égarés. Le lendemain ils repartirent pour ne faire qu'une lieae à peine^ 
le jour suivant ils en firent tout juste autant et durent se reposer. 

A leur réveil ils entendirent des coaps de hache et distinguèrent 
des voix d'hommes. Se doutant bien que ce devait être des coupeurs 
d'ébène^ ils allèrent à leur rencontre^ toujours avec la même difficulté ; 
enfin ils se trouvèrent assez rapprochés pour reconnaître que certaios do 
ces individus parlaient hollandais et d'autres portugais. Looker ordonna 
alpra à celui de ses soldats qui avait la voix la plus puissante^ de leur 
crier en portugais^ de toute la force de ses poumons^ de venir les aider 
à sortir de ce mauvais pas ; mais il n'avait pas prévu l'effet que cette 
demande d'assistance allait produire. A peine les bûcherons eureut-ils 
entendu la voix du soldat^ qu'ils prirent leurs jambes h leur cou 
jusqu'à la Loge et vinrent tout haletants^ conter à Yau der Stel que le 
diable était caché dans la forêt^ qu'il les avaa appolé» eu portugais et 
leur avait demandé de i aider à sortir du foui ré. Ce réciù causa une 
frayeur bleue à la garnison et aux esclaves^ le commandant eut grand' 
peine à les ras urer, disai.t que les bûcherons avaient sans douta lêvé^ 
que leur imagination leur avait fuit prendre une chi[i'.ère pour la réalité ; 
on alifi sa coucher là-dessus. Le lendemain, lorsqu'il leur ordonna d'aller 
l^sprandre leur iravai , les malheureux se rui'O * r r.rerablerdt- |diib belle^ 
ils declaràrsiil qu'ils aiinaunt mieux Mtourir ui^^ boo e ic> ^ que d'aller 
se îetsr daas les griffes do Messire Satai^as. L excès même de leur 
éponvantei leurs prutes aiions affolées ou larmojaates eurent un bon 
fésoltat ; leurs camarades commencèrent à se moquer d'eu& et quelques 
unSj Mr fanfaronnade, offrirent de les remplacer, à condition que l'Un 
d'entre eux les conduisît à l'endroit d'oii étaient partis ces cris. Van 
dsr 8tel voyant les choses s'arranger, n'eut garde de s'y opposer et ils 
S^en fnrmt ainsi en bon nombre. Us commencèrent leur travail sans 
rien entendre, pour la bonne raison que Looker et ses compagnons 
étaient encore endormis ; petit à petit ils se mirent à rire, u turlupiner 

Uun camaradw sur Içur wttc frayeur, si bien que ceux-ci s'impatiw 



tèrôlib et répondiireiit par des sottises ; une querelle B^eleva^ on peut 
imaginer ce que cela devait être parmi des gens de cette trempe, et à 
quelles expressions triées sur le volet ils durent avoir recours. Bref la 
discussion s'envenima^ les injures furent proférées sur un tel diapasonj 
que les dormeurs réveillés en sursaut, partirent malgré eux d'un grand 
éclat de rire^ et criàrent tous ensemble à tne-tête, en hollandais et en 
portugais : " Venest donc nons aider à sortir du bois et nous vous 
'' aiderons après à vider votre querelle ! " A ces mots, ce fut une 
débandade pire que la veille, prenant à la course le chemin de la Loge, 
ils y parvinrent tout d'une traite et si hors d'haleine, qu'ils ne purent 
au premier moment prononcer une seale parole ; enfiuj s' étant un peu 
remis, ils purent répondre aux questions du chef et lui affirmèrent que 
les diables s'étaient si bien réfugiés dans les bois, qu'ils leur avaient 
parlé hollandais et portugais ! Le jour suivant on eut le mot de 
l'énigme, la sentinelle du fort aperçut les prétendus démons, qui 
étaient enfin parvenus à sortir du fourré, à trouver un sentier tracé et 
arrivaient tout tranquillement vers le fort ; elle tira immédiatement un 
coup de mousquet pour avertir le caporal et tout le monde se précipita 
au devant des voyageurs ; on les reçut cordialement malgré la panique 
qu'ils avaient causée involontairement. Ils s'acquittèrent de leur mission, 
et trois jours après, leur vaisseau, clopin-clopant, jetait l'ancre au 
mouillage^ ayant grand besoin d'être remis en état. (1) 

A ce moment Yan der Stel était parvenu à planter en riz uue 
étendue de terrain considérable ; la récolte s'annonçait merveilleuse, 
lorsqu'elle fut dévastée par les rats et par les sauterelles. (2) Les 
approvisionnements attendus de Batavia ayant subi un retard, l'ile se 
trouva dans la plus profonde disette, il y avait cinq mois qu'on n'avait 
pu distribuer aux hommes les rations habituelles ; ils refusèrent tout 
travail et Yan der Stel dut se résoudre à les envoyer, par détachements, 
vivre dans les bois et sur le littoral, de la chasse et de la pêche. Pour 
comble d'infortune, les 4 et 5 Février 1644, un terrible ouragan 
s'abattit sur l'Ile Maurice, toutes les demeures furent renversées, le 
Kleine Mauritius coula à pic dans la Baie aux Tortues. (3) Etes pluies 
torrentielles suivirent pendant deux jours sans discontinuer, la mer 
monta jusque dans l'intérieur du fort, les magasins étaient inondés, les 
caisses y flottaient à l'aventure, beaucoup de bétail et de volailles péri* 
* rent noyés, 300 billes d'ébène furent entraînées en pleine mer par le 

(1) Tavebmieb. ''Histoire de la conduite des Hollandais en Asie ''• 

(2) Dr K. Heebinga o^p : cit :— Première mention de ces ûisectei, 

(3) llûd,*-« Lettre de Yan der Stel, 11 Juin 16ii« 



oemnat; Aosii/ à partir de oe joar, f nt-fl décidé de be plu empiler le 
bois sur le rivage pendant la mauvaise saison. (1). 

Pea de temps apràs ce conp de vent^ le navire anglais le BopeweU, 
venant de Batavia^ se réfugia désemparé dans la Baie aux Tortues. Le 
capitaine pria le sergent Willem Yan der Mast, qui 7 était de gardoj 
de vouloir bien se charger de faire tenir une lettre au gouverneur pour 
lui réclamer dos secours; il demanda également à Fenaeigne Jan 
Heytman^ de Hambourg, de lui fournir quelques pièces de gibier. Ces 
deux officiers furent retenus à dîner à bord, on fit ripaille, si bien que 
l'enseigne ayant bu plus que de raison, se montra fort impertinent 
envers son supérieur ; r^rimandé vertement, il saisit son couteau et le 
lui plongea dans le ventre, puis avant qu'on ne songeât à l'arrôter, 
l'assBRsiu s'entait dans les bois. Au bout de quelques jours le Ropewell put 
gagner le Port Nord-Ouest ; Van der Stel y arriva le 5 Avril et fit une 
enquêta sur ce meurtre. Les Anglais interrogés, déclarèrent n'avoir 
rien va, la seule preuve qu'on put recueillir, fut la déclaration in 
fixiTem4s de la victime qui ex.pira deus jours après. Quant à Heytman, 
on ne le retrouva pas ; un peu plus tard il parvint à s'embarquer 
clandestinement h bord d'un autre bâtiment anglais, le Dolphyn. (2) 

A la fin d'Avril 1644 arrivèrent successivement le Wehing venant 
de Batavia avec des dépêches et des approvisionnements pour la colonie 
et le Dolphyn, navire anglais de Sarate, puis, quinze jours après, le 
Berhhmd ayant à son bord le commissaire Yan Beverwyk, envoyé par 
le gouvernement de l'Inde pour prendre certains renseig^neraents sur 
l'ébène et sur les effets provenant du naufrage du Eenrtf Bon Venture. (8) 

Ce bâtiment avait reçu l'ordre, négligé jusqu'ici par tant d'autres, 
de faire escale à l'Ile Rodrigue et de la visiter en tous sens, afin de 
s'assurer du parti qu'on pourrait en tirer ; dès qu'on fut en vue de la 
terre, une embarcation fut descendue, 14 hommes y prirent place, ils 
devaient, à peine débarqués, décharger leurs fusils pour avertir 
l'équipage. Pour une raison quelconque, on n'entendit pas ce signal^ 
le Berkhout resta en panne pendant deux jours, tirant du canon de 
temps à autre sans plus de succès. Persuadé qu'il avait dû arriver 
malheur à ses hommes et sans plus s'en préoccuper, le capitaine prit le 
large et se dirigea sur l'Ile Maurice. (4) 

Manquant l'entrée du Port Sud-Est par suite des vents contraires^ 
il dut remonter au Nord et atterrir du côté de la Q-rande Baie. Le 

(1) Dr. K. HEEBiNaA. opiciti 

(2) Ibid. 
(8) Ibid. 

(4) Ces hommes laissés à Bodrigne, parrinreni à Maurice quelques temps aprds 
et SMmrèrent qas cette Ue ae pouvait fournir ni ébène, ni quoi que ce soit,— Ibid, 



commissaire Van Bererwyk, peu soncienr dé 86 rendre Si pî**d à tè 
Lop^e, envoya nn courrier à Van d*»r Stel ponr Tavertir de sa prisenoe 
et le prier de Venvoyer prendre. Comme d'après le» inatracMons reçaes 
de Batavia, Van der Stel devait le reconnaître comme son sapérietir en 
grade pendant tout le temps de son séjour, il fit immédiatement parer le 
yacht du Wehing, (2 Mai) pour se rendre au devant de lui, car le seul 
bâtiment de la colonie capable de tenir la haute mer, le Kleinê 
Manritius, avait péri dans l'ouragan de Février précédent. Mais 
Beverwyk était décidément un trop grand personnage pour coneenttif à 
se risquer sur une pareille coquille de noîx, le Welsing, apràsson 
déchargement, dut aller lui-même prendre la cÉ»gaison du BèrkhoiU et 
le seigneur commissaire, qui cette fois, daigna s'y embarquer. 

Le Berlâicnd retourna à Batavia avec les épaves de l'anglais 
naufragé, consistant principalement en poivre, fer, vêtements et étoffes, 
il embarqua aussi 1050 tronçons d'ébône et une cinquantaine d'esclaves, 
représentant une valeur de 250 florins. (1) 

Van der Stel avait ordre de profiter du Wehing poor faire un 
nouveau voyage à Madagascar ; la présence des Anglais le retint forcé- 
ment à Maurice jusqu'au 1er Juillet, date de leur départ. Le Welsmg 
mit à la voile le 13. 

Le commandant trouva les affaires assez négligées à la Baie d'An- 
tongil. L'année précédente, l'équipage d'un vaisseau françaie y avait 
fomenté la guerre civile parmi les indigènes ; la plupart des pevplades 
amies des Néerlandais avaient dâ s'enfuir dans l'intérieur. A trois 
reprises différentes, leur roi avait rassemblé des esclaves, mais s'était vu 
forcé de les envoyer avec son fils à la côte Ouest, pour les troquer avec 
les Portugais, contre des bestiaux et des vêtements. En apprenant ces 
nouvelles. Van der Stel eut un instant de découragement, mais bientôt 
l'espoir lui revint. Les naturels enhardis par sa présence, firent do 
grands armements pour repousser leurs ennemis. Il se dit que cet état 
de choses, ne pourrait que lui être profitable, malheureusement ses 
calculs furent encore déjoués par l'arrivée intempestive d'un autre 
. bâtiment français, qui séjourna dans la baie du 8 au 21 Aoât. (2) 

Le 8 Août au matin, on signala une voile à l'horizon ; craignsnt 

que ce ne fût un vaisseau pirate. Van der Stel, qui était à terre, 

' retourna préoipîtamraerit à bord du Wélsing dans la pirogue du roi et 

fit faire le branlo-bas. Le bâtiment jeta l'ancre vers le soir devant 

(1) Dr. K. Heebingà, op : cit : 

(2) Ibid.— CorrctRpoQdance de Tan der Stel, 25 Novembre 1644. Joiunnl de Vaa 
dor Stol, 8-21 Août 1044. 
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Toute ïfoaèebeecky (J) et sur le champ, le chef de comptoir Reînier Por 
fut dépêché auprès du commaudaut français poar connaître ses 
intentions et savoir d'où il venait. C'était le Royal, de Dieppe, 
jaugeant 560 tonneaux, portant 28 canons et 200 hommes d'e'quipagè, 
80U8 les ordres du capitaine Lormeil ; le commandant venait chercher 
des vivres, riz et bestiaux, il lui fallait en obtenir bon gré mal gré, 
diaait-il, que les habitants fussent ou non disposés à lui en livrer. 
Sachant que les Hollandais en étaient généralement fort bien pourvus, 
il priait Van der Stel de vouloir bien lui en céder une certaine quantité 
et l'invitait à lui donner connaissance de ses pouvoirs. Celui-ci, fort 
peu rassuré, persuadé que les Français n'avaient d'autre but que de 
s'emparer de l'île, se tenait sous voile, prêt à lever l'ancre à la première 
démonstration hostile. 

Le jour suivant, cinq hommes descendirent, portant des armes cachées 
60Q8 leurs vêtements, et se dirigèrent vers le logement du roi. Les 
femmes éperdues, s'enfuyaient avec tous les efEets qu'elles pouvaient 
porter, le roi jugea prudent d'agir de même, avec un peu plus de 

- déoorum cependant ; accompagné des hommes les plus déterminés, il 
vint trouver les Néerlandais et déclara qu'ils étaient tous prêts à résister 
si les Français recommençaient leurs tracasseries de l'année précédente, 
il réclama leur assistance, disant que ce pays était la propriété des Etats, 
puisque les Hollandais s'y étaient établis avant les Français et que 
leur drapeau national flottait sur la palissade. Sur les entrefaites les 
Français vinrent aux cabanes, annoncer aux Hollandais la visite du 

' commandant pour le jour suivant. La lendemain 10, C3 ne fut pas 
Lormeil qui parut, — il ne descendit que le 16, — mais le subrécargue 
Paul Monrin, que Van der Stel retint à diuer dans l'espoir de le faire 
caiBser ; à œla notre .gouverneur n'eut pas grand mérite, car cet 

' oiBoier semble avoir été un de ces êtres loquaces qui no peuvent, en 
aucune occasion, garder la moindre information pour eux. C'est ainsi 
d'ailleurs que le juge Yan der Stel. 

Le Boyal, au dire du subrécargue, avait un équipage suffisant pour 
jeter an renfort à Sainte Luce, on y laisserait un poste de 100 hommes, 
dont lai,' Monrin, prendrait le commandement ; ou avait à bord deux 
yachts démontés, de 60 et 120 tonneaux. Dix hommes avaient été laissés 
à Sainte Marie, on comptait lear eu adjoindre dix autres, car on avait 
pris possession de cotte île au nom du Iloi do France. Pareille chose 
avait eu lieu deux ans auparavant à Sainte Luce, dont le gouverneur 

(1) G'otifc le liuu oïl lo pOBte hoUaudais était établi, une îlo apparemment ; biou que 
nous n'ayîons pu idontiiier ce nom aveu auoua de» vocables maigacheb de lu gobe, nous 
toQlaeff tenté de oroire qUe cotte appellation désignait l'Ho UMTOSse, eitaée «u fond de Ift 

^^'" à'Aate&gU, à pea 4e distauce de la terre feroef 



T'iTuin>T ititnEtnnrs 

Mtod a^ M. de Pronis, de Dieppe, avec le Sieur Feacqnembaurg 

«Omine second ; ils avaient porfce une installation eomplète de sucrerie 

qui serait dirigée par un spécialiste ayant fait ses preuves au firfeil, 

80US la Compagnie des Indes. Depuis neuf mois, deux bâtiments 

français se trouvaient à Panore dans cette rade. Lormeil était porteur 

d'instructions cachetées qu'il ne devait ouvrir que là-bas. Mourin pria 

Van der Stel de l'assister daus ses acquisitions de bétail ; le commandaot 

ae emt pas pouvoir se dispenser de lui en offrir quelques tètes, à quoi 

le Français riposta par un présent de six langues fumées et d'un 

fromage. Bref on se sépara dans les meilleurs termes. Les Joars 

suivants, les Français se mirent en devoir de se procurer des boeufs 

«MVec l'aide des Hollandais et débitèrent du tabac. Profitant de leurs 

intentions amicales, Van der Stel poursuivit ses achats d'esclaves, sans 

cesser pourtant de prêter l'oreille aux bavardages de MouriUê 

Le 16 Août il entreprit le chef pilote David du Menj, (1) jadis 
employé au service de la Compagnie hollandaise à Ternate, en qualité 
de chirurgien ; comme il avait été lié avec Tanoien oapilliine du WeMngt 
Van der Stel mit la conversation sur ce sujet, pour le m«ner iosessible- 
ment à répondre à un véritable interrogatoire. Il apprit, de cette façon, 
que le cardinal Mazarin, d'accord avec plusieurs personnes bien placées 
à Paris, avait fondé une compagnie privilégiée pour an œitain notabte 
d'ttnnées ; le principal établissement devait être à Sainte Luce^ où un 
grand fort serait construit ; on y enverrait bientôt des bAtiiaents ]KMir 
&ire le commerce des Indes. Si cette opération ne réussissait pas^ ils 
prendraient nue charge d'ébène podr ne pas rentrer en Frauoe sur leijb. 
Le Rot avait cédé ia souveraineté pleine et entiôre de Madagascar à 
cette compagnie, et déjà beaucoup de colons s'étaient mis eu route sur 
le Saint Laurent et le Saint Louis, commandés par Gilles Bégiiaoa et 
CoOquet. Quant à Lormeil, son but était de s'installer à la Baie â'Aa« 
tongil. Yan der Stel répliqua qu'il était un peu tard, les Btali 4b 
Hollande s'en étant emparés depuis des années, de sorte que si Lorûeil 
donnait suite à son projet, ce ne serait certes pas saas provoquer des 
complications de nature à troubler la paix de l'Europe. 

Comme les naturels veuaient sans cesse se plaindre à lui dés 
extorsions et des dégiits commis par les Français^ le commandant crat 
devoir faire une démarche amicale en leur faveur, mais sans le moindre 
soocès* Lormeil prit po3sessiun de la côte Sud-Ouest de la baie, et eAt 
agi de même à l'endroit où se trouvaient le petit poste néerlandais^ si 

fiu ^!ui 9'^^ *^ '** ^ aonuneût les Uoouxne&U hvllftudaisi &9 »emt*6s {«s ptnMt 
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1m habitants^ disait-il^ eussent été Anglais oa Portagais^ pourtant en 
raison de Talliancë existant entre la France et la Hollande, il préférait 
9f$ik abstenir. Gela ne^ Peu^^doba imk, la veilla 4a sûa départj d« T^nir 
aa« oabaaea dans le bat de fixer lea afn»es de Fimae do Tanti» oôt^ii^ 
bras de mer. Van der Stal questionné pour savoir s'il y obJMtarail^ ft 
vea(r ses deuK agents et constata sa prise de possession aatftr iPi i P f 
N^ajant point d'ordres ni de forces sufiisantes pour résister à la violemiat 
il laissait les Français libres d'agir à leur gnise, tout en protsntanl 
dnèrgiquement centre ce qui pourrait en résulter» Malgré tont^ leS 
Français clouèrent leurs armoiries et les saiuèrMit d'une décbargè do 
mensqueterie ; ils partirent aussitôt apràs pour Sainte Luce. (89 Aoûft)« 

Dès qu'ils se furent éloignés, ceux des habitants qui s'étaient 
enfuis, revinrent trafiquer avec Van der Stel. Il troqua ainsi 97 
esclaves des deux sexjBs contre de Pétain et des vêtements, pour una 
valeur de 47«5 fl : 12s. Id. ; si le manque de vivres ne l'avait forcé h 
s'éloigner, il en eût sans doute obtenu en plus grand nombre. Les ohef^i 
lui demanderont de laisser 5 ou 6 hommes au comptoir, s'engageant i 
leur fournir annuellement les esclaves et le riz dont il aurait beeoin^r H 
leva l'ancre le i Octobre et était rendu à Maarice le 22. (1) 

Xià aussi la disette menaçait encore une fois de se faire sentir^ il U*y 
avait plus daus Tile que 5 Issts de riz tout an plus (2). Van der Stil 
crut prudent de débarrasser la colonie de toutes les bouches inqtilee, 
il epibarqua donc sar le WeUing tous ceux qui ne lui étaient pae| 
absolument nécessaires et la flûte partit pour Batavia le 25 Novembre 
1644, Par cette occasion il réclamait des articles de traite, des éto^ea 
principalement, , ainsi qu'un lot d'outils pour la conpe de l'ébène^ lef 
siens étant hors d'usage. (3) 

Cependant Van der Stel avait eneove nne &»is sollicité eoii repfij at 
recommandé, comme son remplaçant, l'assistant Jacob Van der Minwah 
Le oooimissaire Van Beverwyk avait été chargé de prandra im infor- 
mations sar cet officier, qui, fort de l'appui de Van der Stel, avait iSiik 
postulé par écrit (4) et était parti pour Batavia sur le Welêkig aftl êê 
faire accepter sa candidature. Sa demande fut agréée et par le fitttiv 
du mâme bfttimMit, Van der Meersch revint à Maurice avec sa imwâna» 
tîea» Qooditionnelle toutefois, car le gouverneur g&iéial fit eneoro «m 
démareke auprès de Van der Stel pour qu^il consentît à rester eacer^ 

aJfaL^'' ^' ^^*^*^^®^' ^^ • ^** '-'^^^ ^°'*'* ^•^^ ^ BtuiTora (sons) et le ^oîvar, 

(2) Le Uut éqaivant à deux tonneaux. 

(3) Dr. K. Hebbinoa. op : cit : 

(4) Ibid»— Lettre de Van der Meeracb, 4 Juin 1644, 



H ^rrwM HAtnemtrs 

danft les cîpcônstft^^es présente» • s'il persîstftît dans sa îêsolti1ioTï> fl 
ëtait aotori'sé â remettre sos ponvoirn & Ron BnccesRenr. 

Lft Wdsing arriva donc, f^n compapiie du Dolphyn, daiie lea 
premiers jonra de l'année 1645 ; il portait 30 lasta de riz et les objets 
léclamés par le commandant. Après le déchargement des bâtiments^ 
Van der Stel devait les conduire tous deox à Madagascar, afin d'ins- 
tmire les chefs du pays du chan^ment d^admînistration et d*y renforcer 
le poste, 8*il le jugeait nécessaire^ jusqu'à concurrence de 50 hommes. 
Son attitude vîs-à-vîe de Lormeil était approuvée, seulement, pour no 
pas lui décerner rien que des éloges sans doute, on regrettait qu'il n'eût 
pas mieux veillé aux intérêts de la Compagnie, car il devait continaer 
à trafiquer partout dans la grande île, même aux lieux où les Français 
s'étaient établis en petit uombre. Si ces derniers s'y opposaient 
ouvertement, il calerait doux et protesterait par écrit. Il était de toute 
nécessité qu'il allât en personne, ou qu'il envoyât au moins un agent 
capable visiter l'établissement de Sainte Luce pour en reconnaître la 
force et les ressourcep. Dans tons les caR, il devait préférer la traite 
des esclaves aux achats de riz. Sa visite terminée, le Dolphyn 
rêgaguerait directement Batavia et les esclaves que ce bâtiment ne 
pouiTait prendre, seraient envoyés à Maurice sur le Welsing qui devait 
y rester en station, pour les communications nécessaires entre cette île 
et Madagascar. 

Le 20 Mai les deux navires quittèrent Maurice et arrivèrent le 28 à 
la Baie cVA tttongil où ils furent bien accueillis ; Van der Stel jagea habile 
de courliiro un traité avec le roi, qui s'engagea à ne livrer d'esclaves 
qu'à la Coujpapfnie ; dans l'espace de deux mois il lui en fournit 95* 
Le chef de poste, Jaoob Jacobsz, re^:ut- un renfort de 4 hommes et un 
moQsse, ce qui porta à 7 le personnel du petit établissement ; on lui 
remit aussi 776 fl. 14s,, pour parer aux exigences dos achats de riz et 
d'esclaves. 

Van der Stel considérant sa mission comme terminée, embarqua 
101 esclaves sur le Dolphyn, 8 seulement qu'on ne put y caser, et dos 
plus inférieurs, comme on le verra pins loin, passèrent sur le Welêtng. 
Les deux vaisseaux levèrent l'ancre le 9 Août 1645; le Welêing rentrait 
*ib Maurice et le Dolphyn se rendait à Batavia, portant en outre des 
esclaves, 9807 tronçons d'ébèoe et une charge de bœaf salé qne Van 
der Stel avait fait préparer à la Baio d'Antongil. Van der Stel prit 
passage à son bord et arriva à Batavia le 16 Octobre suivant. (1) 
' ' A son arrivée là-bas, il eut une affaire assez ennuyeuse à débrouiller. 

, (1) Dr K, Hebringa op : cit : 
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l^»b».gri» avait à cette époqne une vftlenr fabuleuse, ou en trottTaît 
parfois, rejeté par la mer, sur les rivages de Pile Maurice, aussi la 
Compagnie s^en êtait-elle soigneusement réservé le monopole ; tout 
morceau recueilli devait être remis intact au commandant, qui s'en 
rendait acquéreur moyennant une rétribution assez libérale, U florin 
par once. Il le faisait peser immédiatement, portait le poids accusé sur 
ses livres, le mettait sons les scellés et le confiait ainsi au premier 
vaisseau de la Compaguie qui passait, pour l'envoyer soit en Hollande, 
soit à Batavia. Des peines tr^s rigoureuses étaient infligées aux 
contrevenants. (1) 

Or il advint que peu de temps avant le départ de Van der Stel, cet 
officier en se promenant sur la plage aux alentours de la Loge, eut la 
chance, fatale pour lui, de rencontrer un énorme bloc de cette substance, 
si lourd qu'il fut obligé de requérir un soldat pour le porter jusqu'au 
fort ; la pesée donna le chiffre fantastique de 42 livres ! 

Tout fier de sa trouvaille, le commandant fit les opérations requises 
et n'eut rien de plus pressé, en arrivant à Batavia, que de porter 
triomphalement au gouverneur général ce morceau digne d'un roi. 
Malheureusement le bloc d'ambre présentait quelques cassures, Van 
Aer Stel avait des ennemis qui se hâtèrent de faire courir le bruit que 
le morceau pesait le double lorsqu'on l'avait trouvé et que le comman* 
dant s'en était approprié la moitié. En dépit de ses dénégations, 
malgré l'absence totale de preuves, Van der Stel, qui n'était pas en fort 
bons termes avec le gouverneur, fut immédiatement cassé de son grade 
et mis en disponibilité ; trop fier pour s'abaisser à solliciter ces 
Messieurs du Conseil, il jugea plus digne de sembler se soumettre et de 
retourner en Hollande, espérant se faire rendre justice dans son pays 
où il était bien apparenté. Cette conduite lai- fit du tort à Batavia, 
peut-être les. conseillers y furent-ils pour quelque chose, mécontents de 
voir quMI n'avait pas imploré leur protection, mais, quoi qu'il en soit, 

rien ne put effacer le sonpçon qui s'était attaché à son nom. Tavemier, 
qui raconte cette anecdote, dit avoir fait le voyaore avec lui, de Batavia 
en Hollande et avoir éprouvé le plus grand plaisir à sa conversation. (2) 

(1) Copland. " Hlatory of MadA^rascar." 

(2) Taybrmkr — 11 ne oite malheureasement pan le nom dn commandant, îl dit qSd 
o'4iaît en 1B46 on 1647. Cela oorreepond bien avec le ret-onr de Van der Stel en Hollande 
afiràa son adminiiitration, s'il 7 retourna tontefois, car Valentyn a va son nom Ûfçarer nav 
len livres de la Mnnicipalité de Batavia en lf>45, (ce qni ne ohanfrc rien à notre hypothèse), 
«t nous raconte qu'il fnt envoyé à Ceylan, où dans nne ri^ncontre, il fnt cerné et massacre 
par les Ginfcalais. 11 serait encore possible que ce dernier fait ne 8e fût passé que plus tard, 
à un noiiYean voyaire qu'il aurait fait aux Tndes, apr^s s'cUre rendu en Hollande, cet ant-enr 
ne donnant pas la date de sa mort. C'est si bien oe que nons penpons, que nous n'hésitons 
pas à relier ces deux textes l'un à Vautre. Le Dr. K. Hoerin^a ne souffle pas mot de oette 
aventure, il se borne à dire que Van der Stel mourut pen de temps apr^ son retour de 
Maurice -, la phmae est un peu vigue, est-ce pen de jours, peu de mois on péa d'Années ? 
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Gîàee & IMnflfidiio» de la famille, son aflàlM'fat aasaftâè 
par la Chambre des Dix-Sept ; il en sortît si bien innooeai^ 'mafk 
quelque temps delà^ il rentra aa servioe de la Compagnie^ retoama aMC 
Indes et obtint un |k»8te important à Pile de Ceylaa» où il aa laida pai 
à' 4proavop des diflUoultés avec les indigènes. Tombant nn joa^ dlW 
nne embasoade areo ane poigfnée d'hommes, il fut pris et maMMpft 
F^ar Oingalais, (1). 

Le changement d'administration h Maurico fut saifi de prts pti^aii 
changement dans le gouvernement général de l'Inde, Van Diimail 
mourut et fut rempleoé par Cornelisz Yan der Lyn. Celui-ci; àpremiàra 
vue, ne semblerait pas airoir partagé l'opinion si peu favorable da son 
ptédéoossenr Rur l'Ile Maurice. Yan Diémen avait faiti on s'en souvia^lj 
tout oe qui dépendait de lui pour déoider les Dix-8ept à abandonoMF 
oatia odôniei la jugeant aussi inutile que ooûfeeuse k la Compagnie s il 
ne l'admettait, h la rigneur, que comme pouvant serf ir d'avaiit<*po8te i 
un étaUiseemant plus important à fonder à Madagascar. 

Yan der Lyn conseilla an contraire de ne pas négliger ce comptoir, 
tant qu'on pourrait y trouver un ébénier, et les Direoteure l'approa* 
vèrént d'autant mieux que Maurice était le seul pays du monde qui 
fournit dn bois de tonte beauté. L'ébène qu'on rdcevait des antres 
contrées, était de qualité inférieure, encombrait le marohé et ne pouvait 
que faire tort à celui de la petite île ; il fut décidé qu'àPavemir on en 
suspendrait l'envoi, Maurice seule devant approvisionner la Hollaàii* 
de cette denrée. C'était décréter la destruction de ses forêts à brivé 
échéance ! (2) 

C'est donc sous ces auspices que Jacob Yan der Meersch prit le 
gouvernement. (3) Pousser avec ardeur à la coupé, veiller à oe que 
les bâtiments ne manquassent pas leur cargaison, telles étaient les 
recommandations qui leur furent faites. Seulement le personnel avait 
diminué ; en présence d'ane disette imminente, Yan der Stel avait 
renvoyé à Batavia tous les hommes dont il pensait pouvoir se passer ; 
au dire de son successeur, il aurait ainsi privé l'établissement de toua 
les hommes valides, n'y conservant que les faibles, les infirmes^ des 
vieillards presque impotents, des jeunes gens presque d^s enfants. 
Avee les bras dont on pouvait disposer aujourd'hui, 1p« coape d'un^ 
ehiupge d'éhène n'exigerait paa moins de trois mois pleins et le transport 
prendrait certes deux fois plus de temps. Yan der Meersch fit allonger 

(1) p. Valrnttn. 

(2) Dr. K. HKBRIffOA. op : cit : 

<8) On «crit indistiootoment Van der Meench, Van der Meersoiio, Vsn dêr l ff s6Hi> 
TUaian et Valentyn l'appeUent Van dar If aaraen, rhiatorian lai doane la ftèmium da 
Fredatik, C'ait oa panMmnaga Qoa Vlaocwt nosMaa Vsndraviaiirtar. 



tm:<é^saaïB de 4,000 paâ, ce qui faoilito le tirage ; mûn, apris hait 
flOtt éoriton d'an travail ^&at\uu, le chavgemeDt pot être eSeotii^. 
(Décembre 1645.) L'anoée 3aiyaate on exploita^ les alentours de la Baie 
aux Tortaesj on les dévasta plutôt ; Tannée d'après (1647), il fallut 
encore changer de lieu, on iit des abatis considérables sur la côte 
Nerd-Eat, au lien dit Gel^roken Bif. (1) 

Dans cette ardeur mise à exploiter l'ébène, on ne regardait pas à 
lajq nalité . Van de Meersoh abattait les jeunes arbres^ il envoyait da 
lloia fendu ou contenait des déchirures ; on lai eo fit l'observation y on 

. eoagea uft moment à ^ire des planches sur les lieux mftmes^ mais cela 
aurait pris trop de temps^ le projet fut abandonné, on se borna à oons- 
traîife à la hâte quelques hangars pour préserver le bois coupé du soleil 
et de là pluie. 

Il ééait évident qu'avec cette rage de destruction, on n'avait guère 
Id.loîair de 8'aâ<:«iQer à la culture ; pendant les trois années que dura 
Dette adaiînistratipnj l'île fat régulièrement approvisionoée de ria par 

. 4êb envoisde Batpivia, aussi tout le monde indistinctement fut-il employé 

( à la ooiif e de l'ébène. 

An nombre des travailleurs se trouvaient les forçats qu'on envoyait 
ê» tenq» à autre à Maurice et sur lesquels le commandant dut con^* 
tamment avo^r l'œil ouvert ; le 10 Avril 1647, un navire anglais, le 
Vregîhmmdf ajprèa un aéjour de six mois sur rade, leva l'ancre, emmenant 
deuacde ees bpMiâits, dont l'an avait été tout particulièrement recommandé 
è la yîgîlaniTe de Van der Meersch. Cela lui valut force reproohes, 
içeaêcea d'avoir afEaire aa procureur fiscal, mais les choses n'altèrent 
{■0 plus loin. 

O» reprit enoore une fois l'idée de transformer Maurioe en saim" 
pifhm ; malhaoreosemeot on n'y envoya que des individas atteinte de 
TwnlaJiei inoarables ^ des épileptiquea, des aliénés, des paralytique!, -et 

. yottrta^t en s'étonna fort en haut liea, que le dimat réputé si salubve, 
vft^-BfOoau effet ao poiât de vue de leur guérison ! (2) 

1^8 relations avec Madagascar continuèrent comme, par le piwe ; 
Yên^ ^er Meersoh avait ordre de ne rien négliger à ce. sujet et de s'y 

, i^i^ve en personne aussitôt que faire se pourrait. Le 1er Octobre 164$, 
il e'evttbarqua sur le yacht, sortit du Port Sud-Est, aborda à la oôte 
Nard-Ooest de l'île, visita diverses localités pour faire choii^ de celle 
oà l'on pourrait le plus avantageusement exploiter l'ébène, et mit le 1 3 
à la voile pour Madagascar ; le 19 il jetait Tancro dans la Baie 
d^Atktongil. Il y trouva les Hollandais souffrant dea fièvres, ce qui ne les 
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avait pourtant pas empêchés d'acheter 24 esclaves, donfc deux s^élaieût 
déjà enfaîs. Pendant un séjour de sept semaines. Van der Moersoh 
s'en procnra encore 86. 

Cependant plusieurs personnes moarurent des fiàyres, entr'autres 
l'assistant Jacob Jacobsz, qui fut remplacé par Hans Pietersz Van 
Saringh, ancien surveillant d'esclaves à Maurice et connaiasantj par oe 
fait, passablement la langue malgache. 

Confiant dans Pidée fixe de Van Diémen, qae Madagascar était un 
véritable grenier d'abondance, le commandant comptait trouver des 
vivres à la Baie d'Antongil, aussi ne s'en était-il pas précaotionné. 
Qrand fut son ennui de ne pouvoir s'en procurer ; il devenait impossible 
de pousser jusqu'à Sainte Luce ainsi qu'il se le proposait il fallait battre 
en retraite pour cetfce fois. Il le fit à la dernière extrémité, alors qu'il 
n'avait plus à bord que 50 livres de rijs pour 140 peraonnes. Il s'en 
prit naturellement à Van der Stel de n'en avoir rien dit, alors qu'il le 
savait si bien, qu'à chaque voyage il portait de Maurice son riz^ non 
seulement pour l'équipage, mais encore pour les esclaves qu'il comptait 
acheter. 11 ne songea pas un instant que si ce commandant s'était tn^ 
c'était apparemment pour ne pas s'attirer de nouvelles observations 
désagréables du gouverneur général, chez qui la richesse de Madagascar 
en vivres était devenue une véritable marotte. 

Quant aux objets de traite, écrivait-il, l'étain et la verroterie de 
couleur ne trouvaient pas placementj le cuivre jaune n'était accepté que 
difficilement, et seulement lorsqu'on en fabriquait des bracelets, alors 
on avait chance de se procurer un esclave pour dix pièces de cet 
article ; les étoffes valaient mieux. Van der Stel prétendait troquer 
une couverture de voyage contre un esclave, cela pouvait réussir une 
fois ou deux, à cause de la nouveauté, mais il n'était pas prudent deVy 
fier. Van der Meersch trouvait absurde le traité conclu par son 
prédécesseur avec des gens illettrés, ignorant oe qu'ils avaient pu 
signer ; cela ne pourrait rendre service que vis-à-vis des autres nations 
européennes. 

Dans le moment, les naturels étaient divisés en deux camps sons 
deux chefs rivaux, Denimange et Filobncon, tous deux redoutaient les 
Néerlandais comme le diable, aussi c'était à qui s'en ferait t)ien 
venir en leur fournissant des esclaves. Van der Meersch se garda bien 
de ramener la bonne intelligence entre eux ; la situation était unique, 
il n'avait qu'à ménager la chèvre et le chou et il aurait toujours plus de 
noirs qu'il ne lui en faudrait. 

A son retour à Maurice, il apprit à son grand ennuij que 25 esclaves 

vmmi lUQOOSibé à des hémorrhu^s. Den b ddrmera «ATPjréd pv Ym 
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è&Ê fitel mt td WeUing, lors de son départ^ 4 étaient malades^ les 4 
autreSj dea enfants de S à 4 ans ; trois moururent et le commandant 
envoya les cinq snrvivants à Batavia, demandant si Van der Stel 
croyait striensement que des enfants de cet ftge passent être de qnelqne 
utilité à la colonie. 

De son côté, le gouverneur général Van der Lyn écrivait que la 
nuqeoTe partie des esclaves expédiés à Batavia étaient morts, sans dotUe 
parce quHls étaient trop lien traités f Que cela fût on non la raison véri- 
table, il n'en est pas moins vrai qu^il fallait les remplacer, qnitte à les 
dorlotter un peu moins à l'avenir, car on ne s'en procurait là-bas que 
tràs diflBcilement. Dans le but d'activer la traite, on envoyait par le 
WUte Valk (1) et le Jong 8ayer, un commissaire, le subrécargue Jacobs 
flensbroek, qui en sa qualité d'envoyé extraordinaire, devait prendre 
le pas sur Van der Heersch au conseil. Si le commandant n'allait pas 
lui-même à Madagascar, il veiUerait du moins à ce qu'on respectât 
Pantorité du commissaire ot à ce qu'on exécutât à la lettre les instruc- 
tioDS dont il était porteur. '^ D était indispensable d'employer tons lea 
*' moyens pour maintenir ces gredins dans leur stnpidité native, et ce 

*' serait chose facile tant que les particuliers ne gâteraient pas la 
"métier. "(2) 

Le Witle Valk devait effectaer son chargement d'ébàne en an 
mois et demi, il quitta la Baie aux Tortnes le 3 Juin 1646, avec 1001 

tronçons et 90 esclaves à destination de Batavia. Le Jong Bayer étant 
remis en état. Van der Meersch laissa ses instructions au subréoargne 
Reinier Por, qui devait le remplacer à Maurice et se dirigea le 22 
Juin, en compagnie du Welsing, Ters la Baie d'Antongil oi!^ les deux 
bâtiments mouillèrent le 27. On y avait acheté 60 esclaves ; seulement 
comme l'habitation était trop petite pour loger plus de dix à douze 
individus en sus du personnel, on avait été forcé de confier la surplns 
des noirs ù quelques indigènes, jusqu'à l'arrivée des bâtiments. Lorsque 
Van der Meersch les réclama, c'est à peine s'il put en obtenir une 
quinzaine, malgré ses protestations et ses menaces ; il fallut se décider 
à faire preuve d'énergie, saisir deux des principaux habitants et les 
garder en otage. Sur le champ on lui remit encore onze de ces esclaves 
et les otages furent- relâchés. 

Mais les Hollandais n'étaient pins seuls â faire ce trafic, ils avaient 
aujourd'hui affaire à des concurrents fort ennuyeux. Un roi de la côte 
occidentale nommé Ronstanes, un des plus puissants de l'Ile, racolait des 
esclaves pour le compte des Portugais. H faisait battre tout le pays par 

(1) Le Faucon hUme, 
, (2) Br. K. HssBiNQJU op : cîe :— Lettre do Taa éet Lya. 
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des détaokements de 50^ 100 et 200 hommes, commandes par qtelqueg* 
uns de ses oflSciers, pour échanger des esclaves contre da bétail qu'ih 
capturaient ou contre des étoffes que leur fournissaient les Portugais. 
Par ce moyen ce commerce était devenu presque impossible pour les 
Hollandais. En effet. Van der Meersch put voir, auprès du roi Fil 
Denimange, un de ces individus escorté de 120 satellites et de plus de 
200 tôtes de bétail. Si seulement ses ordres lui eussent donné tant soit 
peu de latitude^ avec quel plaisir n^eftt-il pas fait feu sur cette racaille 
afin de lui ôter l'envie de revenir ; tandis qu'il dut se borner à leur 
intimer l'ordre de décamper au plus vite. Ils s'y conformèrent sur le 
champ^ mais pour reparaître dès qu'il eut le dos tourné. Le comman- 
dant fit alors des reproches à Denimange, puisqu'il s'était engagé à ne 
livrer des esclaves qu'à la Compagnie, il devait au moins tenir sa parole. 
Le roi répondit que cela était bel et bien, cependant il ne voyait 
d'antre moyen de se débarrasser de ces gens là que de céder à leurs 
exigences ; Van der Meersch n'avait qu'à les exterminer, ce serait bien 
fait^ il s'en réjouirait pour sa part et ne traiterait plus qu'avec les blancs. 

Le territoire de Denimange était situé dans l'intérieur, la côte 
appartenait à Filobucon, un fin matois qui devait» tout moment envoyer 
des expéditions prendre des esclaves, mais qui ne le faisait jamais. 
Denimange proposa aux Hollandais de chasser ce souverain de mauvaise 
foi, mais Van der Meersch n'y voulut pas consentir, pensant bien qu'il n'en 
retirerait aucun profit. Il savait que la principale raison du succès des 
agents de Ronstanes venait de ce qu'ils éiaitent toujours bien pourvus 
de bestiaux. Le bétail était un article plus prisé même que les étoffes, 
attendu que les habitants se tissaient des pagnes avec les fibres de cer- 
tains arbres. Il aurait voulu construire un fort à la Baie d'Antongil, ce 
qui n'aurait pas coûté grand'chose, tous les matériaux pouvant être 
transportés de Maurice par les bâtiments de traite qui arrivaient toujours 
à vide. S'entendant quelque peu à l'architecture et aux mathématiques, 
il en aurait dirigé lui-même les travaux ; le Fort Frederik Hendrik 
aurait pu, sans trop se dégarnir, lui céder quatre petites pièces de fonte; 
à l'intérieur un vaste logement aurait été élevé pour les esclaves, afin 
d'éviter les ennuis précédents. De tout cela il fit un rapport qu'il envoya 
à Batavia le 19 Août, parle Jong Sayer. (1) 

Le jour même, il laissa le posle à la garde de l'assistant Hendrik 
Velthuizen et partit pour Sainte Luce sur le Welsing ; il y arriva le 28, 
pour apprendre que les Français s'étaient retirés à douze milles au Sud, 
auprès de Tholongare, pour éviter les fièvres meurtrières de cette partie 
du littoral. Le nouvel établissement français s'appelait Fort Dauphin, 

M) Db. E. HRIRINOAi cpiciti 



Informé par les indigènes que des troubles y avaient éclaté réoemmentj 
Van der Meersch envoya en éclaireurs deux hollandais et cinq noirs; 
il revinrent le 4 Septembre^ accompagnés de quelques Français. Le 
calme était rétabli depujs un mois que le Saint Laurent avait paru sur 
leur rade. Le Wehing leva Tancre sur le champ et alla mouiller quelques 
heures plus tard à Fort Dauphin. 

Le Gouverneur de cette colonie^ le sieur Jacques de Pronis, ^^ qui se 
" faisait appeler général^ ^' raconta qu'au départ du Royal, au mois de 
Décembre précédent^ les colons n'ayant reçu aucun secours d'Europe et 
se ti^uvant dans une affreuse disette^ s'étaient emparés de lui et l'avaient 
tenu plus d'an mois dans les ferSi exposé à toutes sortes de mauvais 
traitements^ si bien que sa vie même était en danger. (1) Les révoltés^ 
au nombre de 38^ armés de fusils et de pistolets, s'étaient enfoncés dans 
l'intérieur et avaient offert leurs services à un chef du pays pour chasser 
ses rivaux ; c'était une façon comme une autre de s'assurer leur subsîs* 
tance. Dès qu'ils avaient besoin de vivres ou de poudre^ ils arrivaient 
à la cantine ou aux magasins, et se faisaient livrer de force par le 
gouverneur^ tout ce qu'ils y trouvaient encore à leur convenance. 
L'arrivée du Saint Laicrent ne les fit pas revenir^ bien que Pronis eut 
été remis en liberté grâce à l'habileté du commandant Boger Lebourg. 

Les bénéfices de cette colonie^ ne devaient certes pas balancer les 
dépenses ; tout l'ébàne était détruit^ le bétail^ recherché surtout poai^ 
s'en procurer les peaux dont on faisait nn grand commerce^ s'était retiré 
au loin, pourchassé par 50 Français et 100 indigènes. XJn poste de 14 
hommes avait été laissé à Sainte Marie^ près de la Baie d'Antongil, 
pour y planter du tabac, mais depuis onze mois qu'on n'ayaît eu le 
loisir de s'en occuper, on ne savait ce qu'ils étaient devenus ; peut-êt^e 
avaient-ils été massacrés par les habitants. (2) 

Pronis raconta qu'il avait envoyé une expédition à la Baie de 
Saint Augustin, où les Anglais avaient précédemment débarqué cent 
personnes, dont dix familles, et avaient consti*uit un fortin. Leur but 
était d'abattre du bétail, de planter de l'indigo et de surveiller les 
Français, alors à Sainte Luce. Leur entreprise n^avait pas prospéré, 
ils étaient constamment en guerre avec les naturels et ne pouvaient 
môme plus pénétrer dans le pays qu'en ayant recours à la violence, 
chose dont ils souffraient peut-être encore plus que les malgaches* 
Leur position était devenue des plus critiques, car par la faillite du 

(1) Dr. K. HfiBBiNGA, op i cit :— Ceci est la version lioUaudaÎBe extraite des lettres 
de Vsn der Meersch ; cette raison paraît peu plausible, M. Qaët raoonte 0Qtt9 aaoodot^ 
Mtr^mcQt dans ses Origines de Vite Bourbon, pages 63 et 54» 

(2) Dr. Si UflfiBiNGA. !• Gu£T» op i c»( i 
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4ireotetir William CourteDi ils pe pouvaient plus guère coknpier sUr 
auoun secours. (1) 

Si la situation des Néerlandais n'était pas brillante à la Baie 
d'Anton gi]| Van der Meersch pouvait se consoler en se disant que celle 
de leurs rivaux était certes encore plus précaire. 

Mais il ne s'agissait pas de repartir les mains vides. Après s'Atre 
confondu en remerciments pour raccueil bienveillant qu'il avait reçu, 
Van der Meersch aborda le côté pratique de sa mission. Il demanda an 
chef de l'établissement s'il voudrait lui procurer des esdaveSj bien 
entendu moyennant une forte prime. Le premier mouvement de Pronis 
fat de refuser, car il s'était fait une loi jusqu'ici, d'éviter tonte cause de 
dissension avec les natarels, mais le Hollandais sut se faire bien venir de 
Lebourg, à qui le gouverneor avait de grandes obligations, et grâce an 
manque de scrupules de cet officier, il arriva à ses fins, Pronis s'engagea 
à lui fournir 50 esclaves et Lebourg 23. La manière dont ils opérèrent 
est trop franchement cynique pour que nous n'empmntions pas à 
l'historien lui-même le récit qu'il en fait. 

^ C'étaient tons nègres qui servaient à Thabitation et d'autres qui venaient 

'* innocemment y appoi-ter de petites denrées à vendre. Après que les nègres 
*' et négresses fussent retournés du travail, le sieur Pronis leur fit dire qu'ils 
** vinssent à la boucherie quérir de la yiande, et ainsi il en fit enfermer une 
^ quarantaine qu'il fit attacher deux à deux et envoyer au navire ; les autres 
'^ se mirent à fuir. Il envoyaépier parles chemins pour surprendre hommes 
^^ et femmes et les fit ainsi enlever, jusqu'à ce que le Hollandais dit qu'il en 
« avait aeses." (2) 

Dana, tous les cas, cette entreprise ne tourna pas bien ; parqués avec 
d'antres esclaves à bord d'un si petit bâtiment^ les nouveau-venus 
y furent tellement à l'étroit que la plus grande partie mourut étonSéOj 
d'autres se jetèrent à la mer et se noyèrent, le peu qui en restait à 
Parri^ée à Maurice, n'eut rien de plus pressé que de se sauver dans les 
bois. (S) Après ce haut fait, Van der Meersch quitta Fort Dauphin le 
25 Septembre et arriva à Maurice le 11 Octobre 1646. (4) 

Le mois suivant, (Novembre) » la Zeemsutt; (laJtfot^^) apportait 

n) Dr. K. HssBiNOA. 

(3) Flacoûbt, " Histoire de la gmtide lie de Madagascar." 

Les lettres d» Van der Meersoh, que Flacoorfc appelle Vandremeister, fië ooatlsimofift 
anoBli détail sur cette opération ; le commandant se garde bien de s'en vanter. 

Cette anoodote de llaooutt avait été jasqu'ici révoqnée en doote, le héros de cette 
aTentiire, qu'il qualifie avec raison de gouverneur de Maurice, semblait être un personnage 
imaginaire. Il appartenait an Dr. Heeringa de mettre au jour des pièces authentiques, 
établissant d'une manière irréfutable que rhistorieu do Madagascar était plus Téridiquo 
qu'on ne le croyait généralement, 

(8) Flagoubt, optciti 

m Dr» El BuM^eA* op I c«t I 



déportantes nouvelles. Le gouvernenr général prétendait aujourd'hui 
qneles esclaves de Madagascar étaient malpropres^ paresseux^ ignorants^ 
qu'ils ne pouvaient supporter le climat de Tlnde^ que ceux déjà reçus 
mouraient comme mouches ; eu conséquence il ordonnait de cesser 
entièrement la traite. Yan der Meersch devait licencier son petit 
comptoir d'Antongil et renvoyer le Welsing qui serait remplacé par la 
Zeemeuw. C^était un gros ennui pour le commandant^ mais il fallait 
s'incliner. D'ailleurs cette dépêche ne lui interdisait pas toutes relations 
avec la grande île ; bien au contraire, il devait cultiver l'amitié des 
souverains indigènes et ne pas perdre de vue les progrès^ ou plutôt la 
mine des établissements rivaux de Fort Dauphin et de la Baie de Saint 
Augustin. Le 13 Décembre 1646^ l'assistant Reinier Por se rendit à 
Madagascar sur le yacht^ pour en ramener les Néerlandais ; le Wehing 
retourna le 18 à Batavia. (1) 

Le 2 Janvier 1647, le Post porta au commandant l'ordre des Dix-' 
Sept d'avoir à leur faire parvenir un rapport détaillé sur Tébèno ; 
c'était au moins le quatrième qu'on demandait et tous différaient eutro 
eux, car il était fort difficile d'estimer, même approximativement, ce 
qu'on pouvait obtenir annuellement de cette denrée. (2) 

Le 19, lendemain du départ du Po^^^ pour -Batavia, hkZeemeuv) 
revint de Madagascar avec la petite colonie, sept cerfs, une charge de 
de riz et un Anglais qu'on y avait recueilli. Il disait que la Ruth do la 
Compagnie anglaise avait touché à Saint Augustin et n'y ayant rien 
trouvé à faire, avait hiverné à Mozambique ; après six mois d'inaction, 
le navire revint à la cote occidentale de Madagascar, n'y rencon- 
trant plus personne de ses compatriotes, le capitaine s'informa 
Ikoprès des naturels et apprit que les Anglais étaient partis pour la 
Saie d*Antongil, ce qui était faux. Cinq hommes furent débarquéii 
pour leur porter un message par terre, pendant que la Rnth se rendrait 
dans l'Inde ; un seul parvint à destination. Van der Meersch attendit 
la première occasion pour l'envoyer conter ses aventures à Batavia. 
Cette occasion se présenta plusieurs mois après par le Salni qui arriva 
le 20 Avril avec des malades et des forçats. Ce bâtiment embarqua une 
charge d'ébène et reprit la mer le 20 du mois suivant. (3) Par cette 
occasion Van der Meersch demanda son remplacement, mais il lui était 
prescrit de faire un nouveau voyage à Madagascar ; en outre des 
nouvelles de Fort Dauphin, le gouverneur général désirait vivement 
recevoir une cargaison de viande salée, dout il comptuit tirer un bou 
profit. 



ii 



1) Dr. K. HfifittlltaAi 

S) Ibid. 

(9) Ibltk 
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La Zeemêuw partit le 25 Jain^ le 30 elle était à Autongil ; Ftlotmcon 
€ft les siens Tenaient d'essayer un ouragan qui avait détruit leurs 
récoltes ; de l'ancien camp hollandais il ne restait plus de vestiges. 
Tan der Meersch acheta un peu de riz et partit le 6 Août ; le 21 il 
abordait à Sainte Luce^ et envoya^ comme la fois précédente^ quelques 
courriers par terre à Port Dauphin. Ils revinrent bientôt avec une 
dizaine de Français^ au nombre desquels se trouvait le lieutenant de 
Pronis ; les nouvelles qu'ils donnèrent de l'établissement n*étaient 
guère rassurantes. Les 38 rebelles^ accompagnés de 300 noirSj s'étareiit 
présentés devant Fort Dauphin, Pronis rassembla 54 blancs et 400 
noirs, une rixe semblait imminente, cependant au dernier moment, les 
révoltés se ravisèrent, mirent bas les armes et se rendirent à discrétron, 
disant que de quelque côté que penchât la victoire, les naturels seuls 
en profiteraient, car leur nombre était trop disproportionné pour qu'ils 
ne tinssent pas les Français à leur merci. Le meneur de la bande ainsi 
que treise des principaux coupables, (1) furent arrêtés^ passèreftt 
en conseil de guerre et furent exilés à Mascareigne. (2) Les noic9# 
depuis ce moment, tenaient les Français dans une étroite surveillanoe. 

D'un autre côté, on apprit d'un noir de Sainte Lnce qui avri^t de 
la côte on est, qae les Anglais avaient abandonné Saint Aagostin mfHfès 
avoir été décimés par les naturels. Cette nouvelle fat confirmée, à oe 
moment même, par le vaisseau anglais le Sun qui touchait alors • 
Maurice. (8) 

La ruine des deux comptoirs étrangers rendait désormais înutHe la 
préeenee da yacht dans les eaax de Madagascar, Van der Meersoh 
retourna à Maurice et ne tarda pas à renvoyer la Zeemeuw à Batavia 
avec l'ébèneet le peu de viande salée qu'il avait pu préparer, les^naa* 
çab ayant complètement détrait le bétail. Par cette occasion, maiflle^ 
liant que sa mission était terminée, il insistait sur son rappel ^ 
recoBunaudait Ileinier Por poar lui succoder, il ^expédiait mèflM A 
Batavia pour que sa présence hâtât sa nomination. 

Le 11 Avril 1648, Por revenait accompagné de sa famille sur la 
flûte le Witte Paard (4), pour prendre ^administration. Van der Meersch 
mit le nouveau commandant au courant, expédia le Witte Paard le 29 
Mai et ne s'embarqua qu'an mois de Septembre sur la Concordia qui 
arrivait de Hollande, A peine rendu à Batavia, il dut repasser en Europe 

(1) M. Guet dit donze. 

(2) Db. K. tJKKttiNOA.— Ceci provient encore nniqaemoDt de «onrcos néerlandaiBes f 
M. Guiit raconte cette affaire différemment', et comme pour la première, il etft éyid^mment 
^SIXB le vrai. 

(3) Ua, K. UfcSBiNtiA, 






fiBI téiMAdm à QueMeuBaticm da cUtonrnômint dedail^e tMHMMtc 
d'^bina qsHl avaii pm sur loi d^offnr à aa capkMW. O'âtaii asBM&ooiifc 
ItiJkîvB Mva un long vojage pour bioai pea de ohoie ! Lai DLc-^ftmt 
VêÊàmommàèrmA d'impoftence^ tout en reeoanaîfliaQk qu'au baub éw 
w—pÉ % M direction ay«îl été plutôt avantageuse à la Oeapugue^ hm 
depeMM tfeitalM de PétabHss«yineot du 1er Avril 1646 au 30 Avril IM^I, 
i^'ftttaîgfiaient pan 25,000 florins, déduction faite des profits emo^iarfii 
suivies marchandigas dibitévs aux habitants. Oette somme était d^aitteiM 
a imfiib bien an delà par les envois d'ébène. Si à Madagascar lia 
optfrationc n^avaient pas été plas f ruotuenses^ on ne |)ouvait^ sans injuatioa^ 
en reaéra oa oommandant responsable. (1) 

L'importance du comptoir diminuanti on avait petit à petit râduik 
lèa faolumants du commandant de 90 fl: soas YanderStai, àOO'fl^ 
soaa*Van der Meersoh et enfin è 60 fl : sous For. Le nouvean gouwr« 
new trouva cette décision passablement mesquioe, mais comme il n'avait 
aBcuo intérêt à- laisser percer son désappointement^ il le garda pour lui 
et continna à servir avec zèle; o'estlui qui l'affirme du moins^ et rien ne 
prouve qu'il n'ait pas dit la vérité. 

L'exploitation de l'ébàne allait son.train ; tous les ansj un b&tîmeafc 
renaît de Batavia eu prendre qne charge et portait du ri& à la poftlitt 
colonie^ de sorte qu'elle n'avait pas à se préoccuper de sa subsistance» 
Cette façon d'abattre le bois avait eu, en fort peu de temps, pour résultat^ 
de dénuder complètement les abords du . littoral sar une assez grandsi 
étendue ; à l'heure actuelle, rien que pour le transport de l'ébèua à.1% 
Baie aux Tortues, il fallait compter au moins deux mois. Le Gouvaisper 
ment de l'Inde, sons préfcexfce d'activer les opérations, eavofiftili 
ccnstamment an renfort d'infirmes et d'éolopés qui ne pouvaient' 
naturellement faire ce travail aussi rapidement que des hommes lt>bua(i^a^ 
et bien portants ; on bien c'étaient des Amboinais qpi ne vonlaiaftti 
rien faire et réclamaient sur tons les tons leur rapatriement, chose qgi^ ]$i 
conseil de Maurice n'avait pas qualité d'accorder. Craignant tautefoia 
de les voir déserter, faire cause commune avec les esclaves déjjà marronâ 
et mettre le feu à l'ébène abattu, le gouvernement de l'Inde jpg^ 
prudent d'en débarrasser la colonie ; le Weatgeest, arrivé en 1649, les 
rapatria, mais pour ne pas diminuer l'effectif, il eut soin de laisser a^ 
leur place quatorze moribonds. (2) 

Autre chose encore ; après avoir abusé de l'exploitation de Pébàne, 
an point d'en causer la destruction totale si ce fol engouement eût djurS 
quelques années encore, et si l'Ile Maaricen'en eût pas été pourvue en 

(1) Dft* K. Hrib»inoa. 

(2) ïbid, 
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quantités ai inoroyables, on bo troava en présenoe d'an îaÀh qn'fl ftait 
pourtant facile de prévoir, l'encombrement de cette denrée dans les 
entrepôts de la Hollande. La réflexion aidant, lea Directears compri- 
rent bien vite que rien n'était plus simple que de réglementer cette- 
matière, n'abattre annuellement que juste la quantité nécessaire de ce 
bois précieux pour en alimenter les divers marchés européens sans la 
laisser s'avilir. De cette façon, on s* en réservait toujours le monopole, 
un monopole bien compris, rapportant gros et poavant, grâce à la 
sagesse d'une exploitation raisonnable, darer indéfioiment. Tout oela 
fat mûrement examiné et aboutit à une circulaire du Conseil d'Etat, 
en date du 26 Avril 1650, par laquelle le Gouverneur Général de l'Inde 
était avisé que le nombre d'ébéniers à abattre tous les ans était fixé à 
400. (1) Quelques mois après, le Wolf portait cette nouvelle à Maarioe. 
Les Directeurs profitaient de la circonstanco pour déclarer que cette 
mesure leur était dictée par la plus sage prévoyance et dans un but toat 
à fait humanitaire, cela permettrait de respecter les jeunes arbres et 
d'éviter de grandes fatigues aux habitants. Touchante sollicitude ! 

Por n'ayant plus d'ouvrage à donner à ses hommes, en renvoya 
une partie sur ce bâtiment qui emporta les 400 billes d'ébène prescrites; 
il fit alors choix de quinze des plus actifs, en forma un détachement et 

les envoya à la poursuite des marrons, après bien des fatigues ils 
parvinrent à en tuer un et à s'emparer de quatre femmes. Malgré la 
suppression de la traite à Maurice, ces fugitifs étaient encore assez 
nombreux, on en avait bien capturé quelques uns, mais d'un antre côté, 
leur nombre s'augmentait de temps à autre par de nouvelles désertions. 
Pour subsister, ils pillaient le bétail sauvage et domestique partout où 

ils le rencontraient ; ils s'éf aient choisi un lieu de retraite au milieu de 
forets inaccessibles, enclos de chausse-trapes, ce qui rendait fort 
problématique tout espoir de les réduire par la force. Malgré des 
expéditions fréquemment renouvelées, malgré les ruses qu'on employa, 
on ne parvint que très rarement à s'emparer des hommes ; les femmes 
seules, lors qu'elles étaient mère^, se laissaient prendre plutôt que 
d'abandonner leurs enfants. Chez le sexe fort, l'amour paternel n'était 
guftro développé, les pères ne se faisaient aucun scrupule de se 
débarrasser de leur progéniture ; les Hollandais trouvèrent un jour un 
enfant do dix mois abandonné dans la forêt. Ceux dont on avait 
capturé les femmes ne s'embarrassèrent pas pour cela, ils se mirent 
tout simplement à en enlever d'autres. Dans ces conditions, le temps 

(1) Dr. K. Hreringa.— Lfttrp» dos Dîx-Sopt aa ponvernenr général do Tlnde, 
29 MarB et 2.'? Septombro KîiO. F. Valentvn. Prince Rolano Bonaparte. " Le premier 
établissement d^« Nwlandnis à Vile Maorice." 
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aidant^ rien ne les empèohait de devenir les véritables maîtres de Pile ; 
il était donc urgent de les traquer sans cesse et de les exterminer .en 

détail. (1)' 

Mais ce temps de vacances avait trop duré^ le commandant eut 
bientôt de ^occupation à donner à ses gens. Le nouveau gouverneur 
général^ Bienertsz^ recommanda d'essayer de la canne à sucre ; le 
Wolf apportait des boutures à mettre en terre^ avec des instructions 
détaillées pour la cultivation. On s'y mit sur le champ^ la canne poussa 
à merveille et vint à maturité^ mais alors^ comme de juste^ les rats so 
chargèrent de faire la récolte au détriment des Hollandais, tout fut 
ravagé en quelques jours. 

Cependant Por, dégoûté de la situation qu'on lui faisait, craiguant 
auasi que la réduction progressive du personnel ne fut bientôt suivie 
d'une nouvelle diminution de son traitement, essaya adroitement de 
rappeler l'attention des gouvernants sur Madagascar, ajoutant, d'un air 
détaché, qu'il eu parlait uniquement par ce qu'il avait à cœur les 
intérêts de la Compagnie, car pour lui, il désirait ardemment être appelé 
àd^antres fonctions, '^ sentant le besoin impérieux de prendre part à la 
^' cène, d'autant plus que sa conscience lui reprochait ea négligencu 
" envers ses enfants, dont les deux derniers n'étaient pas encoro 
" baptUés." 

Il en fut pour ses frais de diplomatie, la réponse qu'il reçut était 
sans doute dictée par le désir de gagner du temps. Le gouvernement 
approuvait son idée sur Madagascar, il désirait môme faire plus et 
mieux, explorer les îles avoisinantes, malheureasement il n'y fallait pas 
songer pour le moment, faute d'un bâtiment disponible. 

Dans les premiers mois de l'année 1652, on profita de la galiot<j lo 
Hazewind (le Lévrier) qui se rendait à Ceylan, pour la détourner de sa 
route et envoyer un peu de riz à Maurice, mais en quantité bien insuffi* 
santé, ce bâtiment déjà chargé, n'ayant pu embarquer grand'chose ; 
un antre suivrait bientôt avec le reste de l'approvisionnement et un 
pasteur qui ferait de son mieux pour rassurer les consciences timorées. 
Le gouverneur n'était pas tranquille, les vivres tiraient à leur fin à 
l'arrivée du ffazewind, ce qu'il en portait ne pouvait durer bien long* 
temps, car la population totale de l'île, libres eb esclave?, était alors 
d'environ 100 personnes, dont 6 forçats. Si le navire annoncé n'arrivait 
pas bientôt, la situation serait des plus critiques. 

Por avait vu juste, la fin de cette ^^nnée 1652 fut marquée par une 
détresse profonde ; il n'y avait plus de riz à distribuer, il fallut, comme 

(1) Dr, K. HeeeinoA. Le goaverneur général approuva fort Tidéo d'abattre tOUâ l«l 

Siarroas ^u'oa rrawntr^raiti mm oette résolution fat Iblâtaée pw k^ D»*^t»}Jt| 
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cela avait en lien nue fols déjà^ laisser aux colons la liberté de se poar- 
▼oir comme ils Fentendraient et où ils l'entendraient, ce qui causa 
naturellement bien des abus et des ravages inutiles. Enfin le Goa parut 
le 25 Décembre avec 23 lasts de riz. Les gouvernants exprimaient le 
désir qu'on se hâtât d'en finir avec Tébène et qu'on abandonnât la 
culture de la canne à sacre poar se livrer à celles des vivres nécessaires 
à l'entretien de la garnison qai était réduite à 40 ou 50 hommes. Par 
cette occasion arriva le domine attendu^ qui pendant un séjour de trois 
mois, baptisa une douzaine d'enfants. Les gouvernants s'engageaient à 
renouveler ces sortes de visites de temps à autre, tandis qu'un chirurgien- 
infirmier demeurerait à poste fixe dans l'île, histoire de veiller à la santé 
de l'âme en même temps qu'à celle du corps. (1) 

Prenant à la lettre le désir manifesté, peut-être à la légèrOi par 
le commandant, on expédiait pour le remplacer, le sous-marchand 
Maximiliaan de Jongh, bien que Por eût recommandé le chef de 
comptoir Joost Van der Woutbeek ; cependant on lui laissait la faculté 
de choisir celui des deux candidats qui lui semblerait le plus apte à 
remplir le poste, et l'autre s'en retournerait avec l'excédent de la 
population. Mais Beinier Por n'eut pas le loisir de faire son choix, il 

mourut peu de jours après l'arrivée du Goa, le 7 Janvier 1653. La ' 
situation était embarrassante ; de Jongh et Yan der Woutbeek la 
tranchèrent par un trait de génie, prirent à deux l'administration 
en mains et tous deux signèrent, en qualité de chefs de l'établissement, 
la dépêche qu'emporta le yacht au mois de Mars suivant. Exemple 
trop rare d'une bonne entente qui n'a son pareil, croyons-nous, dans 
l'histoire d'aucun peuple 1 

Ces deux officiers se cramponnèrent comme deux beaux diables 
aux derniers vestiges de tout ce qui avait fait jadis la réputation 
de l'Ile Maurice ; il ne fallait pas, disaient-ils, délaisser l'ébène, 
habitué comme on était à Theure actuelle à ce travail, il serait facile de 
débiter les gros troncs et de les mettre à sécher afin de les expédier eu 
tout temps. Quant à la question de Madagascar, on n'avait qu'à leur 
laisser un yacht et ils se faisaient fort d'approvisionner la colonie du 
Cap en esclaves. Mais comme le Goa avait porté des vivres pour un an 
et qu'il n'y avait plus d'ébène à charger pour le moment, on se garda 
bien d'envoyer un bâtiment de sitôt. Ce ne fut qu'en 1654 que le Haes, 
destiné au Cap, toucha à Maurice. Il y avait encore eu un changement 
dans le gouvernement de Batavia, Ricnortsz était mort et avait été 
remplacé par Maatsuikçr ; ce deruioi: avait trouvé \i gituïktigji actuellO 



OO Pftâmînîatratîon dô Manrice, par trop anormale ôt ôontraÎM anx rà^lea 
de la Compagnie } par cons^qnent il fnfc enjoint à Van cler Wontbeefc de 
se retirer et de laisser le commandement à son collègue. (1) 

Tant que Vébône avait daré^ les Directeurs^ en dépit des insinuations 
continuelles du gouvernement de PInde, n'avaient jamais pu se faire à 
ridée de délaisser lonr faible colonie ; ils passaient ainsi^ à tour de rôle 
et suivant les rapports qu'ils recevaient, de Fenthousiasme au déoourage- 
mebt, mais jamais ils n^avaient voulu prendre une décision radicale 
qu'ils pourraient peut-être regretter le lendemain. Il faut dire aassi 
que les commandants de Maurice faisaient tout ce qu'ils pouvaient 
pour les maintenir dans cette pénible incertitude. A tout changement 
d'administration^ on pouvait s'attendre à une critique plus ou moins 
acerbe des actes du devancier^ tandis que chaque commandant ne 
pouvait se retenir^ tant son propre intérêt l'y engageait^ de dépeindre 
sons le jour le plus favorable les ressources de la colonie. Cet état de 
choses eût pu persister indéfiniment, si un événement, de la plus haute 
importance pour la Compagnie, n'était venu lui faire perdre de vue, 
ou plutôt mettre en doute, l'utilité de son petit comptoir. Le 6 Avril 
1652, les Hollandais s'établissaient au Cap de Bonne Espérance sons 
les ordres de J. A. Yan Riebeck. Tout était mis en œuvre pour faîte 
de ce vaste territoire une colonie des plus importantes. Par sa 
situation exceptionnelle à l'extrémité méridionale du continent africain^ 
que tous les vaisseaux devaient reconnaître pour pénétrer dans l'Océan 
Indien comme pour en sortir, le nouvel établissement fut considéré 
comme un point de relâche de premier ordre, bien autrement important 
que la pauvre petite île perdue au sein des mers, pour aborder à laquelle 
il fallait encore se détourner de sa route et allonger le voyage d'autant. 

Cédant cette fois à sa première impression, qui dans l'explosion de 
son enthousiasme, lui parut être la bonne, poussée également par son 
esprit calculateur, la Compagnie n'eut d'yeux que pour la grande 
colonie, qui devait, à son estime, promptement remplir sa caisse à la 
faire déborder ; elle négligea encore son chétif établissementj sans 
toutefois vouloir s'arrêter à un parti décisif. L'île devenait une 
dépendance du gouvernement du Cap de Bonne Espérance, qui serait 
dorénavant chargé de veiller à sa subsistance. Le projet soumis par de 
Jongh, de faire la traite pour le compte de la nouvelle colonicj sembla 
mériter l'approbation des Directeurs, conmie tout ce qui s'y rattachait 
du reste. Il était, disaient-ils, évident que les esclaves malgaches se 
feraient mioux au climat du Cap qu'à tout autre; mais cela n'aboutit pas, 
de cette façon du moins, car il ne pouvait convenir au gouverneur Van 

(l) Dr K. HixsiKOÀ. 
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Riôbeok de voir U commandant de Maurice mêlé en rien à ses 
affaires, (1) 

Le Rae8 portait à Maurice nn renfort de douze malados ot de trois 
forçats chinois ; de Jongh avait ordre de ne pas négliger la culture des 
vivres pnisquMl n'avait pas autre chose à faire. 

Voici, en peu de mots, quelle était alors la situation de rétablisse- 
ment : D'abord il se composait de 60 employés de la Compagnie, de 
quelques familles libres, de quelques forçats et des malades. On y 
végétait positivement ; le bétail s'était enfui dans l'intérieur, les tortues 
avaient à peu près disparu ; tous les jours régulit^rement, deux cha- 
loupes étaient affectées au transport des chasseurs et des pêcheurs qui 
allaient se procurer, oà ils en trouvaient, de la viande et du poisson 
pour la nourriture quotidienne, et leur chargement était le plus souvent 
insuffisant. Les plantations ne donnaient presque riea, on en accusait 
les rats, les pluies, la sécheresse, les ouragans, mais à Batavia on com- 
mençait à soupçonner que toutes ces raisons spécieuses cachaient un 
fonds bien enraciné de fort mauvais vouloir. 

Sur les entrefaites, le gouverneur du Cap de Bonne Espérance 
envoya la galiote le Ronde Vos visiter Maurice ; d'après le rapport que 

lui firent les officiers, il y avait là-bas boauconp de. laissor-aller qu'il 
était urgent de faire disparaître. Yan Riebeck s'empressa d'eu instruire 
le gouverneur général, afin qu'il fît des observations à qui do droit. Il 
existait alors à Maurice un forçat libéré qui avait obtenu l'autorisation 
d'y résider avec sa famille composée de seize personnes ; cet individu 
semblerait avoir eu un accès trop facile aux magasins de la Compagnie, 
il n'y avait aucun droit, aussi fallait-il y mettre bon ordre. Beaucoup 
de» serviteurs de la Compagnie s'étaient mis à tenir des boutiqnes et 
des cabarets clandestins, ils en tiraient de grands profits au détriment 
des gens libres, dont c'était à peu près l'unique ressource ; comme il ne 
fallait à aucun prix dégoûter ces derniers, le commandant fut informé 
(|u'il devait interdire tout trafic à ses subordonnés. Il devait également 
veiller à arrêter, d'une façon quelconque, lo pillage de l'ambre qui avait 
existé de tout temps et qui continuait do plus belle. De Jongh 
crut bien faire en prenant une mesure radicale ; il défendit absolument 
la chasse sur le littoral. Les gouvernants trouvèrent qu'il allait un peu 
loin, rétablirent les choses en l'état et le prièrent do chercher un autre 
moyen d'empêcher la fraude. 

La garnison devait être encore réduite à 30 serviteurs de la Com- 
pagnie, sans compter les bourgeois et les forçats. Le surplus serait 

(1) Dr. K. H RERiNGA.— Lettre des Dix-Sept au gouverneur général de l'Inde, 2 
Novembre 1655. 
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renvoyé par le Kahheljauw {Calillatid) qui arriva le 22 Mai 1656, 
venant dn Cap de Bonne Espérance avec des vivres ponr deux ans, en 
tenant compte de la diminution de la population. Il faudrait voir à 
s'en contenter^ car pendant tout ce temps on ne recevrait plus rien. 

Tout cela froissa profondément de Jongb, qui semble avoir eu la 
tôke prôs do bonnet ; c'était déjà bien suffisant de l'avoir placé sous les 
ordres directs du Cap, si cela continuait, de quelle utilité serait-il ? A 
force de diminuer ainsi l'effectif du comptoir, on arriverait bientôt à y 
laisser le commandant peul. Il voulait bien remplir un poste subalterne 
mais il' n'entendait pas être traité en soliveau. H crut apparemment 
devoir faire montre d'énergie et se refosa h embarquer les hommes 
désignés, sous prétexte qu'il avait à surveiller un bâtiment anglais alors 
bien tranquillement à l'ancre d^s la rade, et que tout son personnel 
lui était indispensable pour l'acbèvement d'un yacht qu'il avait sur 
le chantier. Ce petit bâtiment en construction avait été reluqué pendant 
leur séjour, par les officiers du Boode Vos, qui n'avaient pas manqué 
d'en faire dos gorges chaudes à Van Biebeck ; celui-ci en avait pris 
bonne note, aussi lorsque peu après il expédia le Tulp renouer les rela- 
tions commerciales avec Madagascar, le fit-il porter au commandant de 
Maurice un message dans lequel il le prenait de très haut. Sachant 
parfaitement que le gouvernement do Batavia ne tolérerait pas ses ex- 
péditions particulières, de Jongh n'avait, disait-il, qu'une chose à faire, 
remettre sur le champ son yacht au commandant du Tulp, ainsi que le 
journal et tous les papiers de Yan der Stel ayant trait à Madagascar, 
et surtout ne pas faire attendre ce navire qui avait une mission urgente 
à exécuter. Le commandant ne se sentait nullement disposé à obéir, il 
songeait même à répondre vertement à son supérieur ; cette dispute, qui 
eût sans doute eu des suites fâcheuses pour lui, fut tranchée d'une façon 
fort inattendue. Un ourafifan survint le 2 Décembre, le Tnlp et le 
yacht périrent corps et biens. A bord du Ihilp se trouvait le sous- 
marchand Frederik Verburgh, que Van Riebeck avait déjà envoyé 
l'année précédente à Madagascar, visiter Sainte Marie et la Baiâ 
d'Antongil pour se procurer du riz ; cette fois, il avait mission d'explorer 
la côte jusqu'à la Baie do Saint Augustin et de préparer les voies pour 
l'arrivée prochaine d'an plus grand bâtiment attendu de Hollande. (1) 

A Batavia on trouva passablement étrange que de Jongh eût osé 
prendre sur lui de discuter les ordres reçus ; le 23 Juin 1656 on lui 
dépêcha la Oeldria, lui intimant l'ordre de renvoyer encore une partie 
de son personnel. Gomme il avait demandé son rappel^ on le laissait 

(1) Dr. Kl HxEBjNOA. 



libre âê rôVônîr sar cô bâtiment arec sa famille, tons les forçats qnM 
pourrait y caser et Pexoédent do la garnison ; 20 hommes seulement 
devant rester à Maurice. 

De Jongh n'avait plue qu'à s'exécuter ; il laissa radmînîatratîon à 
son assistant Abraham Evertaz et s'embarqaa avec tout ce que la Oeldria 
put prendre de passagers, laissant un poste de 20 hommes dans Pîle, 
avec à peu près autant de forçats et d'esclavos. Il s'y trouvait alors, à 
sa connaissanop, six noirs marrons, et le 31 Juillet 1656, trois des for- 
ça s s'évadèrent sur une chaloupe qu'on retrouva quelque temps 
après, à moitié brûlée. 

Malgré toQt, ce chiffre de 40 hommes parut encore trop copsidérablei 
le gouvernement fit savoir à Bvertsz qn'on le réduirait avant longtemps. 
C'était évidemment un parti pris à Batavia, un but an quel on tendait 
depuis des années ; n'ayant pu faire agréer jusqu'ici aax Dix-Sept le 
projet d'abandonner l'île, on prenait cette voie détournée pour y 
arriver, et cette fois on réussit. 

Le 17 Octobre 1657, leffofVan Seelani venant de Hollande, porta 
au erouvemeur général les nouvelles suivantes : Les Directeurs reconnais- 
saient maintenant que la seule utilité de l'Ile Maurice serait de servir 
comme station maritime pour surveiller les opérations des étranerers à 
Madagascar, mais pour cela il faudrait y avoir un yacht à demeure et 
cela coûterait trop cher. En conséquence, ils le chargeaient de rappeler 
la garnison, à moins toutefois qu'il eût de bonnes raisons pour ne pas 
le faire. (1) 

Ces bonnes raisons, le gouverneur général ne les avait certainement 
pas, bien au contraire ; il prit la balle au bond et se hâta de donner des 
ordres en prévision d'an changement possible dans les décisions des 
Dix-Sept. Mais l'opération ne mar^iha pas aussi vite qu'ill'aurait voulu, 
ce ne fat que lo 26 Décembre qae le yacht De Schelvîs put être expédié 
à Maurice. Il en repartit le 16 Juillet 1658, emportant le commandant 
ainsi que tous les habitants, sauf un mousse et deux esclaves qui 
s'étaient réfugiés dans les bois. 

Tout était détruit dans Pile, les plantations dévastées, les demeures 
incendiées, le fort rasé, les chaloupes qui n'avaieut pu être emportées, 
brisées ou coulées. Quelques mois après, le 14 Décembre, le gouver- 
neur général Maatsuikor rendait ainsi compte aux Dix-Sept de cet 
abandon : 

" D'ici vingt ans on ne trouvera pas dans toute Tîle un seul ébénier de 
1667^"' ^ Heebinoa.— Lettre des Dix.Sept au gouverneur général de l'Inde, 16 
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" valeur ; il est BÛr et certain qu'aucune puissance étrangère ne songera à s'y 
'* établir, car on comprendra aisément que si elle avait eu chance de tirer 
'* encore quelque profit de File Maurice, la Compagnie des Indes ne l'aurait 
'' certes pas abandonnée. " (1) 

Le 23 Décembre 1661 une flotte de sept bâtiments de la Compagnie, 
quittait Batavia pour rentrer en Europe^ portant comme toujours un 
plein chargement d^objets précieux ; on devait faire route directement 
pour le Cap de Bonne Espérance^ lorsque le 11 Février suivant^ on 
essaya une violente tempête. Ne pouvant tenir la mer, les bâtiments 
darent fair vent arrière dans l'ouest, en conservant tout juste ce qu'ils 
pouvaient porter de toile. A cette allure ils filaient rapidement, lorsque 
l'un des plus gros, VÂmheim, eut sa misaine déchiréoi ce qui. l'obligea à 
prendre le plus près et par conséquent à oonper les lames qui 
embarquèrent au point que malgré le travail continuel des pompes^ le 
Taisseau se remplissait peu à peu. Il portait environ 12 lasts de riz (2) 
et de fèves, qui déplacés par le roulis, se répandirent sous le vent et 
firent le bâtiment donner de la bande ; pour le relever on tenta de le faire 
prendre l'autre bord, la mer était si dure que la barre cassa, le gouvernail 
n'étant plus maintenu^ battant au gré des vagues, finit par défoncer 
l'arrière, l'eau s'y engouffra et le navire enfonça. Un seul bâtiment se 
trouvait alors en vue, très loin ^r l'horizon, mais avant qu'on eût pu 
lui faire des signaux de détresse, il avait déjà disparu. XTn canot fut 
mis à la mer, treize hommes s'y précipitèrent et s'éloignèrent sans que 
personne eût pu les rejoindre. La chaloupe descendue fut bientôt 
encombrée ; beaucoup d'hommes s'étaient jetés à la nage, d'autres, dans 
la bousculade qui survint pour entrer dans l'embarcation, furent 
précipités dans les flots. Ces malheureux s'accrochant aux bordages, 
faisaient de vains efforts pour pénétrer dans l'embarcation et suppliaient 
ceux qai y étaient de leur tendre la main ; plusieurs furent repêchés, 
d'autres furent repoussés. La chaloupe contenait alors 105 personnes^ 
lorsque le vaisseau s'engloutit, entraînant avec lui le reste de l'équipage 
qui, y était resté et ceux qui luttaient encore contre les vagues. Le 
canot approcha pour soulager la chaloupe, mais au même moment un 
cri s'éleva : " Noua périssons ! " Il nagea aussitôt en arrière et 
B^éloigna ; on n'eût plus de ses nouvelles. 

La nuit venue, la force du vent sembla décroître ; on avait jeté 
dans la chaloupe quelques provisions, de l'eau de vie> une carte, une 
boussole, une arbalète^ deux pièces de toile, 4^3 âçuves do tonnegur^ * 



(1) Dr. K. Us£BiKGÂ. 
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des clouB ; la toile fat étendue aa dessus de la tête des naufragés comme 
une tente et fixée aax douves qui la maintenaient horizontalement^ 
clouées elles-mêmes aux bordages de la chaloupe ; le mât fut dressé, le 
gouvernail accroché^ les voiles hissées et l'on fit route vers l'Ile Maurice, 
la terre la plus rapprochée, bien qu'encore distante de 120 lieues. 

Les angoisses des naufragés ne faisaient que commencer ; 
bientôt le capitaine et les pilotes déclarèrent que Tembarcation était 
trop chargée et qu'on périrait infailliblement si on ne la soula- 
geait en jetant 40 hommes à la mer ; en dépib des protestations de 
la minorité, il fut résolu d'exécuter séance tenante cette mesure barbare, 
treize hommes furent immédiatement saisis et précipités par dessus 
bord '' sans leur donner seulement le temps de prononcer un Notre 
" Père.'^ On aurait mené jusqu'au bout cette atroce noyade, si les 
soldats et les matelots n'avaient énergiquement protesté, déclarant 
qu'en pareille occurence, on ne devait pas songer à faire aucune 
acception de personne, que la majorité des voix devait prononcer, ou 
mieux encore, qu'on devait se rapporter nniqaement au sort. Ce dernier 
avis prévalut, on fit autant de billets qu'il restait d'hommes, on déchira 
un coin de chacun de ceux qui devaient désigner les victimes, on les 
roula tous également et on les mit en sûreté. Si le péril augmentait, 
alors chaque homme tirerait un bulletin et les porteurs de billets 
déchirés, quels qu'ils fassent, seraient sacrifiés sans pitié. Cette décision 
donna parait-il à réflc^chir au capitaine et aux pilotes, qui se gardèrent 
bien de reparler d'alléger le bâtiment. Le vent et les courants les 
portèrent vers le but de leur voyage, le 20 Février on aborda à l'Ile 
Maurice, pour éprouver encore un ouragan, qui força les naufragés à se 
réfugier dans les bois, non sans danger, mais qu'était-ce auprès de ce 
qu'ils auraient éprouvé si la tourmente les avait assaillis en 
mer dans leur petite barque ! Lorsque le temps se fut remis au beau, ils 
allèrent au hasard devant eux et trouvèrent abondamment de quoi se 
rafraîchir et se nourrir ; la pêche leur fournit du poisson, ils renoon* 
trèreot des huîtres et des tortues, du sel dans le creux des rochers, du 
bétail sauvage, le vin de palme leur servit de boisson ordinaire. Au 
bout de quelques jours le capitaine résolut de partir pour gagner la 
oôte malabare, treize hommes seulement consentirent à partager aveo 
lui les dangers d'une traversée de 650 lieoes ; ils atteignirent 
heureusemenii les côtes de Ceylan et de là, passèrent à Batavia pour 
annoncer la perte de leur vaisseau. De ceux qui restèrent à MauricOj 
il en mourut une partie (1), d'autres furent recueillis par des navires 
anglais qui relâchant dans cette île, les conduisirent soit dans l'Inde^ 
Boit en Europe. De toute la flotte dont faisait partie VArnheim, trois 
vaisseaux seulement atteignirent le port ; on suppose que les autres 
périrent aussi. (2) 

(1) Il est curieux de rapproolier de oetto phrase lo passage suivant extrait du «Tourna! 
du gouverneur Hubert Hugo, à la date des 1er — 31 Janvier 1674« 




(2) Becaeil des Vojriig99, eto.'— Voyaçe de Gr, goliuateii, 
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Bêprise de possession de Maurice. — Jacobns Nienwland ; nn gonvernear abandoimé par 
■es administras ; sa mort. — Arrivée d'nn hAtimenf, les coupables sont conduits an 
Cap et punis. — Dîrk Jansz Smient.— Exploitation de ^éb^ne. — La rontede Noortwyk. 
— Gronenbarg. — Le Jardin de la Plaine des Citronniers. — Extermination des obèvres 
aux Iles d'Ambre. — George Prederik Wreedon ; son portrait. — Essai de plantations, 
abandon du jardin de la Plaine des Citronniers. — Ouragan. — Arrivée du Bv/nschoUn, 
— Le Bretoih, Daclos. — Idées de Wreeden ; les porcs, les œufs do tortue et les 
oheTreanz ; élève des chevreanx au biberon ; beurre, f romap^e, viande et poisson sa- 
lés. — Théorie de Varabre gris.— Wreeden et Tambre. — Sa dureté envers ses inférieurs, 
le panier à patn.— Les f ngitifs, ils sont repris.— Supplice de la oale.— Trois mauvais 
sujets renvoyés à Batavia. — Les premiers colons libres ; impudence de Focke 
Jansz.— Faiblesse de Wreedon vis-à-vis de ses égaux.— Cornelisz Le Grand. — Nau- 
frage et mort de Wreeden ; diverses appréciations ; le mot delà fin. — Swen Felleson, 
un bûcheron gonvemenr ; ses incertitudes. — Albrecht Hendrîclcwe. — ^Justas Sohepen 
et Cornelisz Le Grand, ses bêtes noires ; leurs incartades. — Siren se drape dans M 
dignité. — Boues de charrettes d'un nouveau gonre. — Projet d'une nouvelle route.— 
Philippe Col, sa suffisance.— B envoi de Schepen et Le Grand.— Col et le capitaine de 
la Gonivincfc.— Les tanneors.- Les colons libres.— Premier mariage célébré à Maurioe. 
— Fooke Jansz fait encore des siennes. — Col décourage les nouveaux oolons ; leur 
mémoire. — Attente de Hngo ; fausse alerte. — ^Voyage de Col aux Des d'Ambre et 
dans le nord de l'île.— Départ de la GontmncJc. (1664-1G72.) 



Bientôt le vent toarnaît encore, on se sonvenaît du bois d'ébène 
qne les forêts dn Cap, assez clairsemées, ne pouvaient fournir, pas plus 
que certaines pièces requises pour la construction navale. On avait en 
outre BOUS les yeux, le spectacle de l'essor que cette nouvelle colonie 

avait donné h toutes les cultures ; on résolut de faire nn essai semblable 
à Maurice. 

Dès 1659 les Directeurs regrettant déjà leur décision, avaient écrit 
à Batavia dans ce sens ; la chose traîna en longueur, de Batavia on 
demanda un rapport au Cap, du Cap on répondit à Batavia, de Batavia 
on transmit toutes les pièces à Amsterdam. Bref, d'un côté, la Com- 
pagnie n'était pas elle-même tout-à-fait décidée, de l'antre, cette mesure 

ne souriait pas au gouvernement de l'Inde, qui fit probablement son 
possible pour j mettre des entraves, si bien que ce ne fut pas avant le 
24 Août 1663 que les Dix-Sept firent tenir au gouverneur du Cap de 
Bonne Espérance l'ordre d'envoyer sans délai ilne douzaine d'hommes 
reprendre possession de Maurice. Malgré toute la diligence prescrite, 
le nouveau commandant, Jacobus Nienwland, n'y aborda que le 26 



Juillet 1664 (1), accompagné d*un assistant, sur nn petit yftokt portant 
les provisions indispensables ainsi que des ontils pour se construire des 
logements, avec promesse de faire enivre, sans ancnn retard, ce premier 
envoi d'nn aatre beaucoup plds considérable, un nombreux personnel, 
un matériel complet, des vivres en conséquence, bref, tout ce qu il 
faudrait pour la création d'un établissement sérieux. Comme de juste, 
c'étaient là de beaux projeta qui ne devaient jamais être mis à exéention. 

Le jracht arriva à bon port, les 14 hommes débarquèrent, se 
bâtirent un abri et attendirent patiemment Tarrivée des renforts, 
passant leur tomps à chasser, à pocher, à manger, boire et dormir, 
b^iro Bortovt nous dit le chroniqueur, A ce compte là, la provision de 
spiritueux diminua rapidement ; toat marcha bien tant que 1^ com- 
mandant put leur en distribuei^, mais lorsque le dernier flacon 
eut été vidé, lorsque la dernière goutte eut été absorbée, non 
sans- un soupir de regret, les bonnes gens vinrent trouver Nîeuwland, 
qm wm% souffrant depuis quelques temps, était obligé de garder le lit; 
lih lui dirent qu'ils étaient bien fâchés de lui fausser compagnie, mais 
que sa société ne leur souriait pas et qu'ils allaient se fixer dans la forêt. 
Sur quoi, ils firent une rapide inspection de tous les ustensiles, choisirent 
parmi ce qu'il y avait de mieux, autant qu'ils en pouvaient porter et 
déeatopètent. Nienwland livré à lui-même, sans soins aucuns, aeoablé 
par la maladie, ne tarda pas à succomber ; se conformant aux instruc- 
tions de la Compagnie, il avait tenu un journal où il avait régulièrement 
o&aaiffaé tout ce qui s'était passé depuis son arrivée; il avait en* même 
Ia force de volonté et l'énergie de le continuer jusqu'à peu d'heures 
avant sa mort. 

Deux jours après un vaisseau mouilla devant l'établissement ; ne 
voyant paraître personne^ le commandant surpris, descendit de suite à 
terre avec son subrécargue, en entrant chez Nieuwland, ils le trouvèitml 
roide mort sur sa couche, près de lui, sur une table, était son journal 
grand ouvert ; après en avoir pris connaissance, le commandant, mis au 
courant de ce qui s'était passé, jugea indispensable de déposer ce 
document en lieu sAr et le rapporta avec lui à bord. Il fit alors tirer un 
coup de canon pour appeler les déserteurs, qui ne sachant rien dé 
l'événement, accoururent h toutes jambes, se promettant bien de se 
disculper en rejetant tous les torts sur leur chef. A leur arrivée le 
capitaine leur demanda des nouvelles de Nieuwland, à quoi ili 

(J) Dr. K. HebriNoa.-— '* Les Néerlandais aux Iles MAtirice et MadagMcar. " 
Cette intéressante étude s'arrête malheureasement à cette date ; nous n'aurons plus 
iMMenaaty poar nous guider, que nos Heales lumières. Avant de prendre eon^ré é^ mm 
aatenr, il n^eet qu» juste de reconnattre qu'il a été le pi»mier à élucider uue époque que 
Hi tradition «vai^ embrouillée à plaisir. 



véfondireivt qu'il était en parfaite santé l on les engagea à aller tous de 
oempagnie lui faire visite^ ils y consentirent aisément et. grande ffit 
tour surprise de le trouver bel et bien trépassé. Ne perdant pa^ 
la tête, ilfl prétendirent alors que le commandant les avait envoyés 
travailler dans la forêt, qn^il n'était nullement malade lorBqn'ils 
l'avaîent quitté et que sa mort avait dû arriver subitement. On 
eut l'air de les croire, on enterra le pauvre officier et profitABît 
Ae €0 que ces gens demandaient à grands cris à être recondaita ou. 
Gmp de Bonne Espérance, on les y ramena. Leur joie fut de courte 
Aa> é o, à peine débarqués ils se virent arrêtés et mis. aux lers ; leur 
pfoeès commença, on leur présenta le journal du gouverneur, ce qui les 
Meonoerta à un tel point que la plupart firent des aveux ; trtts 
A^ontre eux furent pendus, deux autres fouettés et mis au oaroan, daar 
a0t««fi moins coupables, fareot d'abord emprisonnés puis ensuite 
jslftdliijij (1) A Nienwland succéda l'enseigne Dirk Jansz Snûant (2) 
ifBti fat envoyé à Maurice dans le courant de l'année 1664, son 
adiainistration dura près de cinq années, jusqu'au 31 Décembre 
M00, et fat des j>lus paisibles ; aucun incident ne se produisit 
V€HMt de l'extérieur. lia petite colonie comptait 82 habitants, 
touë employés de la Compagnie, les .ans soldats, les autres occupés à 
émra travaux, à l'abattage de Tébène principalement. Cet arbi-e 
commençait à se faire rare aux environs du Port Sud-Est, grâoe à 
Paoharnement qu'on avait mis à l'exploiter; Smient trouva sage de le 
mâflager et d'en chercher dans d'autres localités. Aux abords immé- 
dîabB du Port Nord-Ouest il . n'y en avait jamais eu, un peu plus 
htaxb, à VEbbenhouten Baai (3), il s'en trouvait encore eu abondaMe^ 
l'intérieur à une certaine distance de la côte, on en continua 
imoina la coupe ; mais le commandaut en trouva des forêts prodi- 
rinmun dans l'JSst, aases près du rivage et s'avançant bien avant dans 
lM>é«rre8 jusqu'à un immense plateau qui reçut le nom de Noortwyk 
VJskèe (Plaines de Noortwyk). (4) Pour exploiter ces forêts, une 
soote était indispensable, aboutissant au littoral d'oii l'ébàne serait 
pirté par bateau à la Loge ; ce travail Smient l'accomplit avec une 
p0Clévévance remarquable, la route partait donc des Plaines de 
Koprtwyk pour s'arrêter à la mer. Là il fallait trouver un petit 
Sttovjllage 011 les embarcations pussent opérer leur chargement eu sûreté j 

(1) F. Valenttn, 4 ^'. *^ / . ♦ 

(2) Cette terminaison éz bî commune dans les noms hollandais, est ane aboroviaiion 
JLVL mot zoon, fils ; ainsi Dirk Janes Braient signifie : Dirk (FiÀleno) fils ito^Teap Swient« 

i3) La Baie du Bois d'Bbène (^La Baie anx Tortues J. 
4) C'est la localité appelée Centre de Flacq. Noort signîfio Nord^ Wyk^ looalité } 

fQor^yk Vlàkie, plaines do Ift IgcaUié du Aord. Lg mot f Iftâ^ n'o^ auto ^boae fj^'ttat 



il en décoavirii un à Peudroit appôlé aujourd'hui le Trou d'Eau doace^ 
à l'entrée d'une crique et près de la Pointe des Quatre Cocos^ il y fit 
construire un poste gardé par quelques hommes et un hangar pour 
abriter le bois et les provisions nécessaires aux bûcherons ; comme l'eau 
y manquait, Smient avait d'abord renoncé à cet endroit, lorsque le 
hasard lui fit découvrir à peu de distance, un puits naturel qui fournit 
une eau excellente, (l) Le petit établissement prit le nom de Cro- 
nenburg. (2) Mais il ne fallait pas songer à transporter l'ébène à bras 
d'hommes à une distance aussi considérable ; on reçut des roues 
de charriots du Cap, on installa des sortes de triqueballes aases 
primitives, on avait commencé à prendre du bétail sauvage pour 
l'apprivoiser et l'élever, on put bientôt avoir des bœufs de trait grands 
et vigoureux. L'exploitation marchait convenablement, les cbaloapea 
faisaient le va-et-vient entre Cronenburg et la Loge, portant de l'ébèue^ 
rapportant les objets dont on avait besoin sur les plaines, où les 
bûcherons étaient forcés d'habiter. Lorsqu^on en avait le temps, 
quelques hommes étaient détachés pour aller à la recherche de l'ambre 
gris, mais les trouvailles n^étaient guère fructueuses. On faisait un peu 
de jardinage, cultivant quelques plantes potagères pour les besoins 
de l'établissement. Smient avisa nne belle plaine, non loin de la 
Kivière des Citronniers (3), il y construisit un enclos, le fit défricher 
et labourer au moyen d'instruments aratoires reçus du Cap, il y planta 
des arbres frnitiors ainsi que diverses plantes utiles, son but était d'en 
faire une pépinière, d'oii il pourrait propager dans tonte File, les végé- 
taux qu'il serait parvenu à acclimater. Quelques hommoi étaient 
employés à la fabrication du vin et du sirop de palme, d'autres allaient 
à la pêche avec les embarcations, ou bien à la recherche des tortues, du 
gibier abattu par les chasseurs ainsi que des fouilles de latauier néoea* 
saires pour les couvertures dos habitations. L'approvisionnement de 
viande était confié à deux soldats, ils abattaient le gibier qu'ils rencon« 
ti*aient, bœufs sauvagos, cerfs, porcs et chèvres ; ces derniers g.Tiîypftwx' 
étaient devenus si rares que Smieut donna ordre de les respecter 
sur la grande île, certains îlots en contenaient par contre eu 
si grande abondance, que dans les derniers mois de son administration, 
le commandant décida d'en faire venir uno certaine quantité des Iles 
d'Ambre (4) pour les lâcher dans les forets. Le malheur voulut qu'il 
confiât cette entreprise à un soldat nommé Jan Westphalen, un gredin 

(1) Ld Faits des Hollandais. 
(3) Bourg do la Couronne, 
(3) Btvière dea Créoles. 

(4) C'ost notro Uo i'^lute^ avec quel^aos petite vodhm qu! r«&Til<Oiuw&fo 
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de la pire espèce^ dont nous aurons à noas oconper pins tard^ qui, soife 
par pique contre son chef, soit par perversité naturelle, ce que nous 
serions plutôt tenté de croirej n^imagina rien de mieux que de tout 
exterminer, pas un chevreau ne fut épargné ! Après quoi il n'eut; rien 
de plus pressé que d'accuser le commandant de lai en avoir donné 
Tordre exprès. (1) Vu la tendance déplorable qu'avait et qu'eut 
toujours la Compagnie, de prêter trop facilement l'oreille à ces racontars, 
cette calomnie ne put faire que le plus grand tort au pauvre Smient, on 
ne voulut jamais admettre en haut lieu qu'il ne se fût pas rendu 
coupable de cet acte de vandalisme insensé. Le 31 Décembre 1669 
il était remplacé dans son gouvernement par Greorge Frederik 
Wreeden. (2) 

Le nouveau commandant ne valait certainement pas son prédé- 
cesseur sous aucun rapport ; c'était un brouillon sans initiative et 
dépourvu totalement de suite dans les idées, à peine avait-il entrepris 
une chose qu'il l'abandonnait inachevée, pour passer à une autre et à 
une autre encore, défaisant parfois le lendemain ce qu'il avait fait la 
veille^ laissant tout en désordre et par suite, en ruines. Les travaux 
faits par Smient, par incurie ou par jalousie, il les laissa péricliter pour 
la plupart» Très-absolu, très despote, il se montrait le plus souvent 
très dur envers ses administrés qui le détestaient cordialement ; avec 
cela faible à l'excès avec ceux de son rang et de son éducation, il se 
laissa entraîner par eux à commettre des actes répréhensibles^ une 
fois pria dans l'engrenage il fallut bien aller jusqu'au bout ; se voyant ' 
à peu près perdu de réputation, il se mit à boire pour s'étourdir, ses 
faonltés intellectuelles s'en ressentirent, l'aventure où il perdit la vie, 
est oomme on le verra, l'acte d'un fou ou la tentative de suicide d'un 
désespéré. Si cette dernière hypothèse est la vraie, ce serait une chose 
infâme d'avoir voulu faire partager son sort à des innocents ! Voilà en 
peu de mots une brève esquisse du personnage, passons à ses actes etr 
Ton verra que notre jugement est loin d'être exagéré* 

Les débuts furent assez; paisibles, avant de se lancer dans de grands 
projetSj il suivit tout simplement la routine établie, l'exploitation de 
l'ébène, l'élève des bestiaux et toutes les ocoupatious de première 
nécessité ; il essaya de fabriquer du sel blanc et réussit assez bien à ce 
qu'il dit, quoique on doive se méfier un pou do ses affirmations ; il fit 
planter des grains nourriciers^ du maïs, du froment, du seigle, de 
l'avoine, des légumes, concombres, citrouilles, melons d'eau, patates ; 

(1) Lettre de flwen Pelleson à Jaa Westphalon, citce par llago dan» son joumal. 
17 Juin 1677. 

(^) C'est aS&ai qu'il sigud ses âépêdies i Sugg et Lfuaotius l'appellent Wreedei 
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tont.pmssa admiraUement bien, msaîs les «aatoreUM. nm^9ikrwt<t0uti 
apcàs quelques teatatives infruotueuaeB il y renonça carrément ; jqpaut 
an jardin favori de Smient^ à la Plaine des Citronoiers, après Tavoir 
TÎaité une fois aveo un dédain très marqoé,. il n'y remit plus les pi^ 
et le laissa envahir par les herbes^ au point que des années plus "ti^rd^. 
•DD successenr découvrit en faisant élaguer les ronoes, un petit luNIgai* 
contenant les cbarrues^ oomplètement enfoui sous cette poussée de 
y%étation sauvage^ le hangar était pourri et tenait debout compie par 
endiantement^ les instruments hors d'usage, presque entièrement roiiigés 
par la rouille. Sa première année s'écoula ainsi sans aucun incident, si 
ee n'est que le gouverneur, s'accoutumant un peu à sa nouvelle 
existence, commençait à montrer ses griffes. 

Au début de Tannée saivante, un ouragan endommagea passable* 
ment toutes ces méchantes paillettes qui servaient des demeures, de 
magasin et d'étables, les cultures soufErirent également et l'on dut 
s'occuper de tout remettre en état ; cela devait prendre du temps avec 
un pei*sonnel aussi restreint, car la colonie ne comprenait toujours que 
82 hommes. C'est pourquoi plusieurs mois s'écoulèrent avant qu'on 
eût fini à la Loge, à Cronenburg et à Noortwyk, ce ne fut que dans les 
premiers jours d'Août qu'on put s'occuper du Port Nord-Ouest. 
Wi-eeden s'y rendit lui-même, avec la chaloupe, et le 4 Août en arrivant 
à la rade, il y aperçut un bâtiment à l'anore. Craignant que ce ne fût 
un Français, il se tint sur la défensive, lorsqu'une embarcation l'aborda 
et lui annonça que c'était la flûte le Bunschoien arrivant du (Vp .avec 
les approvisionnements de la colonie. Ce navire, mauvais voiliaret 
n'obéissant pas au gouvernail, s'était tellement approché de la «ôte 
i l'entrée de l'Est {Oostergat) (1) qu'ayant perdu deux ancres, il 
avait failli se jeter sur les récifs, et ne pouvant atteindre Je Port Sud- 
Est, son commandant s'était décidé à faire route au Nord et à jnénéGror 
dans l'autre mouillage. Lorsqu'on voulut l'en faire sortir, on ,n?y 
parvint pas, le vent étant contraire ; Wreeden avait conseillé d.e bu 
faire suivre le littoral, mais ce fut impossible; enfin il put ^gnerla 
haute mer, faire voile au Sud, atteindre le Port Sud-Est par la passe de 
l'Est et le 11 Septembre il jeta l'ancre sous le Troisième Cap. (2) 

Le surlendemain un très gros vaisseau parut au large, louvoyait à 
l'entrée du chenal ordinaire, bientôt une embarcation montée par 15 



(1) Le passage ordinaire était l'Entrée Sud-Est, les petite bâtiments Donv&ient k U 
tjguettr entrer par Ja passe da Nord, que les Hollandais ^/ppellent ËntSge^o iïst î U 
Bun,e,u>ten Pnt entre les deux, le chenal connu sous le nom de ï'asse Banoise et fSïl t y 
B^nJ^i o/s»' l^o"»»dai8e« de l'époque désignent cetto entrée aoua le no^d^ Pm.o dî 



Jiunseh 

(^) U Fuiate dtt Diftljle 



hommes t^en détacha et pénétra âans le port. C'étaient des Français» 
l'officier qoi les conduisait était Penseigne Lamothe^ lenr vaisseaa se 
JÉémaieàii le^Brèton, commandé par le capitaine Doclos^ (l)portaîfa62 oanons 
e^4A(KllOttme» d'équipage et faisait partie de la flotte de l'amirat Jaoob 
ds) la Haye. Us venaient ohereher des cafraîchiss^tnents et demandaieiitr 
uii»piioSe pour faire entrer lonrvaissean dans la rade« Ne se souciant.pM^ 
triop*die«se mettre en oontaot snrec deS' amis aossî nombreuse qu,t pomr* 
rafiaati se lifTPSp à- des désordres de tontes sortes^ Wreeden osa d/oa 
isnK-€nyaat, avoua à l'offioiër qoe les colons étaient des soldats et nm 
dra ' marim, qu'il n'oserait jamais prendre la responsabilité de leor^ 
eottfier la Areotto» d'un si grand b&tîment poor le conduire, à trayera. 
n» otroîÉ goulet semé partout d'écueils et de récif s, que s'il lui arrivait, 
lemeindve dommage par suite de l'inexpérience du pilote improvisé, il 
pourrait en résulter de graves oomplicatious. Toutefois» s'ils voulaient 
eox«mdnies faire entrer le vaisseau, ils seraient bien accueillis at taraitéa, 
aMc attiti& En disant cela, Wreeden ne s'avançait pas beaucoup^ il 
s'en doutait bien, car l'offioiër français déclina également la re^onsabilité 
dff diriger le vaisseau jusqu'au mouillage ; il fut résolu que lea embar* 
ca|tioaa viendraient faire de l'eau et prendre du bois à feu que la garnison . 
conpmfait elle-même e( déposerait sur le bord de la mer. L'officier £eançais 
demanda à visiter la rade, s'enquit du tonnage de la fldte que son . 
cspîtaine, à l'approche des étrangers, s'était empressé de conduire jusque 
devant le fort, de la force de la garnison etc. Wreeden visiblement 
g^é par oes questicos iudiscràtea, donna ordre à voix basse d'enlever 
des plaqpies de gason devant la Loge et d'en construire immédiatement 
un épaulement eu demi-lune ; Lamothe comprit de suite ce quQ cela 
vaulait dire et se confondit en excuses et en protestations. Le lendemain 
matin les Français regagnèrent leur vaisseau et furent salués d'un coup de 
canpn, cet acte de civilité parut les toucher extrêmement. Dans le courant 
de la journée le Breton parut, Wreeden fit aussitôt haler le Bufiachoten 
decrière l'égUse Française (2), l'échoua dans la vase et fit débarquer 
qinatre pièces de 4 pour renforcer l'artillerie du fort. (3) Mais oe ne fut 
qu'mie fausse alerte, apràs avoir dépassé les Iles des Cocos (4), le vsjisseau 

(1) Ccmnspoadaace de Wfe#d«D» Belaiioa da Toyage d« Dvolost oommsadaat le 
fttÎMeaa le Breton^ faisant partie de la flotte de ramiml de La Hayei» Wreeden nomme le 
▼aifieaa la Grande Bretagne et le commandant M. Du Cloî. 

(2) Cet endroit semblerait le trouver à la pointe fonn^ par les Treîse Oaat<mB,vis* 
à-vif dm petites îles Cliat et Singe. 

(3) Oes oanons furent laissai par le Biênechotmit un peu ]4iia'tMd Wreeden te« Et 
mettre en batterie dans le fort. 

(4) L'Ile des d^Qx Cooos et uq petit tlot sitars à Tentrée du Bcm de mtr du 
Chaland. 
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Bftlna la terr© d^nu conp âe canon et prit le large, sans avoir tnrcji 
diercher son eau ni son boîs. (1) 

Le Bnnschoten déohai^ea Ba cargaison et prit an chargemeiit 
d'ébène. Wreeden profita de cette occasion pour exposer certaîneB idées 
an gouverneur général de PIncle, qui était alors le Très-noble Seigneur 
Joan Maatsuyker (2)^ les unes, il faut l'avouer^ étaient assez pratiques, 
d'autres, de pures utopies. Il profite de la présence de ce bâtiment 
pour faire construire par les charpentiers, une grande chaloupe qui sera 
employée principalement au transport de l'ébène de Oronenbnrg à la 
Loge, afin d'en avoir toujours un approvisionnement suffisant sous la 
main pour ne pas retarder le chargement des vaisseaux ; l'ébène a été 
abattu partout aux abords de la forêt, il faut aller le chercher à l'inté- 
rieur maintenant et l'on n'a pas suffisamment de charrettes, ce sont les 
roues qui font défaut, car tout le reste on peut se le procureur sur place, 
on en a demandé au Cap, mais on n'a rien reçu. Il remarque que le 
jeune bois pousse bien et qu'on pourra dans quelques années faire 
des coupes réglées. H parle avec enthousiasme de l'ébène rouge (3) 
et avec mépris de l'ébène vert, qui ne mérite pas d'être coupé. La 
chaloupe servira aussi de temps à autre à aller chercher des tortues de 
terre sur les cinq îles environnantes (4), pour les lâcher sur la grande 
terre, afin d'en être toujours approvisionné. Ces tortues ne peuvent 
multiplier ici, leurs œufs étant dévorés par les porcs sauvages, qui sont si 
voraces qu'ils dévorent même les jeunes chevreaur, c'est pourquoi dît- 
il, les chèvres sauvages ont tant diminué. Qu'il nous soit permis de 
dire que les porcs avaient bon dos ! Aussi pour remédier à cola, Wreeden 
fait-il rechercher les chèvres pleines, les enferme jusqu'à ce qu'elles 
aient mis bas, los séparant alors do leurs petits, il fait nourrir ces 
derniers au lait de vache, " Ce qui les rend si dociles, si doux et si 
'^ bien apprivoisés, qu'ils vont jouer et so coucher sur los lits de nos 
*' colons." (5) Cola est charmant et tont-à-fait pastoral : nous verrons 
toutefois co qu'en pensait son successeur. Le bétail s'apprivoisait 
facilement, les vaches donnaient un lait délicionx, dont on faisait de 
très bon beurre, Wreoden fîemande des gons du métier et se fait fort 
de donner do e^ros bénéfices à la Compagnie, rien qu'en beurre salé et 
en fromages. Le bétail sauvage et les rorfs pourraient également fournir 

(1) Corrospomlanco do Wreedon, 14 D^combro 1071. 

(2) L'en-tôto de cos correspond an cm est des plus ctirîoax. Lo gouvemonr et soa 
coTiBôîllors sont traités de " Trî^s noblos, TllnstroR, Très Estimi'îS, Vaillants, Sn^e», Prévo- 
"yants et T^^s Discrets SeiprnciiPB," la tirade ost pai^fois encore pins lonfruc, nous en citerons 
pins loin nne autre où les qualificatifs s'alignent en kyrielle interminable. 

(3) Le bois de natte. 

(4) Les Iles anx Cerfs. 

5) Correspondance de Wreeden. 
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un article important d'exportation^ en les faisant saler^ les poissons' 
pourraient être traités de même ; il envoie an Gouverneur comme une 
friandise de la plus grande rareté et d^uu goût exquis^ des bosses de' 
bœaf salées. (1) Les poules et les canards multiplient à profusion, les 
oies sauvages ont disparu^ on avait introduit quelques moutons, mais 
ila ont pâti et bon nombre ont été étranglés par les chiens ; ils 
recommencent à peupler. 

Passant à Tambre maintenantj Wreeden expose une théorie qui lui 
est propre et que fort de sa prétendue expérience, il soutient envers et 
contre tons. D'après lui, Fambre gris n^est ni une déjection de la baleine, 
ni une substance bitumineuse, mais bien la sève d'un arbre, sécrétée 
par ses racines qai baignent dans la mer, quelle que soit la distango à 
laquelle cet arbre se trouve dans l'intérieur des terres ; et qui plus est, 
plus cet arbre est éloigné du rivage et plus il fournit de Pambre en 
abondance. Cet arbre il ne le connaît pas encore et il ignore même son 
nom^ mais il sait qu'il existe. Cette sève est si compacte qu'elle s'accu- 
mule à l'extrémité des racines sous-marines au point de former de 
grosses boules qui finissent par se détacher sons l'action des vagues et 
sont roulées à terre par les courants. Voilà I Maintenant il s'agit tout 
simplement de rechercher les courants qui portent sur l'île, d'après les- 
quels on choisira un emplacement convenable pour planter ces arbres 
ftpràs les avoir découverts^ et dans quelques années on aura une forêt 
produisant l'ambre gris à volonté. (2) 

C'est simple et lumineux, malheureusement ce que Wreeden décri- 
vait comme de l'ambre gris^ n'était que la résine d'un arbre de foré t> 
lé totamaka. 

Cette utopie le grisa au point de lui faire oublier ses devoirs ; après 
6a mortj son successeur Hugo trouva dans ses papiers, divers documents 
prouvant clair comme le jour qu'il s'était livré à un trafic ilUcifc -. Si réelle- 
ment la substance qu'il s'était ainsi appropriée n'était que le la résine 
de tatamaka^ le voleur était volé et avait commis uno vi aine action en 
pure perte; voici textuellement ce qu'eu d\ Hugo : (3j 

^ n paraît qu'il ne s'est pas non plus conduit loyalement dans ce qui 
'* regarde Tambre gris trouvé ici et appartenant à ses seigneurs et maîtres. 

•* Je n'aime pas à peser trop lourdement sur sa mémoirej car la Compagnie 
'' ne pourrait en tirer aucuu x^rofit. Néanmoins, mes devoirs m'imposent 
'* de toucher quelque peu à cette question 3 à savoir, que parmi ses papiers 

(1) Lob bœaff de Maurioe provenaient de la c6to d'Afrique et de Madagaiicar ; ou 
Mit que œs animaux oitt nne excroissance sur les épaules. 
(2i) Correspondance de Wreeden. 

(8) Journal de Pub^rt Bvgoi n-^^ Féviier 1679, 
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restants, j*ai trouvé une lettre écrite par an nommé Johannes Tsm Asselie, 
sommelier au Cap, dans laquelle se trouve le passage suivant : '^ Ce qui 
adviendra de Tambre m'est encore inconnu aujourd'hui, je le sanmi 
*' cependant daiis le courant de Tannée, car je Tai expédié en Hollande ; 
*^ le précédent envoi n'a rien pi-oduit parce qu'il a été saisi icL Si vous 
" faites encore quelcjuc chose, il faut le fuii-c en silence," Peu de temps 
^' après cet écrit, le dit Van Assche partit pour la Hollande, si Fanibre ^ 
" donc produit quelque chose, ce sont des étrangers qui en ont pj:oiité, 
** et non pas Wreede. Plusieurs indices, dans diverses lettres, indique- 
** raient qu'il a dû expédier à des reprises différentes, de l'ambre gris aux uns 
et aux auti*es. Mais je ue crois pas que des perquisitions exactes aient pu 
être faites, car l'affaire étant d'une certaine importance, ceux qui tiennent 
'^ en main des envois de ce produit, auront bien soin de se taire.'' 

Wreeden fait également mention, d'ambre uoir et d'une pien'0 
qu'il nomme pûirre d^émeri, qui sort priuoipalemeut à polir Içii ^WQI ; 
d'après sa description ou serait porté à oroire qu'il vep.t par\«r âç ]% 
pierre pouce. (1) 

Le commandant était quinteux^ lorsque tout ne marchait pas à ^ 
convenance, il tarabustait les pauvres diabUâ placés sous sps ordi:^ ; Q€» . 
n'est pas que ces gens ne méritassent pa9 d'être réprimandés at pw|<lj 
plus souvent qu'il n'aurait été désirable^ ctr c'étaient en gènér^X 4fi$^ 
rastreB obtus, paresseux, fainéants et malembouchés^ qu'il faïUait teiHf ) 
en bride. Wreeden eut le tort de dApas^er \^, me^urei sckdor^té toMhMt 
à l'injustice, chose qui était vivement ressentie par ces najb}reB 
primitives. Pressé d'accooiplir un travail quelconque, il ne tenait ^ 
aooan compte des forces humaines, donnait des tâches écrasantes 
aux travailleurs et quand ils ne les avaient pas acoomplies, il leur 
infligeait des punitions peu en rapport avec les ftates coinnMeg, la 
sohla^ne à outrance, I09 demi-rations. ^' Iiorsqae qoelqaeavuna nuiroMi-* 1 
raient, il répondait qu'il pendrait dorénavant le panier à pain^ qaî «a 
trouvait déjà suspendu à une certaine hauteur, encora plus haut, afin 
'' qu'ils ne pussent plus du tout y att-eindre." (2) Le meQont&atmJk&ab 
était généra), aussi attendait-on avec impatience l'arrivée d'un liâtimesÉ 
pour porter plainte aux officiers contre cet état de choses ; (3) Wreeden 
en fut informé, il entra dans une violente colère et prévint ceux qui 
oseraient formuler la moindre accusation contre lui, qu'il ne serait plus 

(1) 11 e»fe fait iiiontioii par les snoceRseiirs de Wreeden do rocs cPamaryfh, dont 
ocrtflinoH inonta«,rne8 étuient en grande partie formées, lo gouvernement du C»p eu deiQ|knd^ ■ 
même des cargaison y. Noua ne Bâchons pa8 qu'il y ait eu à Maurice des montagaes de 
pierre ponce. Ce serait plutôt du basalte. 

{Z) Lettro de Philip Col, du 12 Novembre 1672. 
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M Itonitttê ik letif éf^rdj ihftis nn démon. LdS gens avaient une telle 
#afmf de liiii <iii^n*tt liommé Lanreiis Rôlst, occnpé à réparer la 
oWottpe, liban^lonna mra fois Mn travail et resta six jours dans le IxnSj 
pMfoo^^n de ses eamariMlKiS Inî aViAt Ait m f^aisantant, qttesôti 
<^ivMi^ ^it si mwl f ail qvfè WveèAim M feraft adiaiaSstt«r me télSd 
•«* te derrière. (1) 

PôTttss^s à boa't, qnelqiTos-ims formèrent Je projfet de twit pilaiitef là 
et de 8& rofnçfîer dans la foré!*, dans le but ((ï'cttfc Wreedefa qui parW),^^ 
IfvTôr âé VSh^iie anx hâtîments âfcrangers afin de poavoir efctenïf <in 
jftèsa^ à tour bôtd. Les ebtipablès furent pris après une Mti^fce 
escapade, ils passèrent devant nn conseil formé des principaux ofBciers 
de la cfolonie et de cenx dn Bwnuchxiten, qui les condamna an sappfice 4e 
la «aie ; l'ex^cutton ent lien h bord de la flûte. On sait en quoi consistait 
ce cbAtimetit : les malhenreux, hissés à on des bonts de la grande vergue, 
atiec im perds attaché anx pieds et maintenus par une longue corde, 
etâievit «n signai dounté, précipités à la mer, hissés par dessous la qtlille 
du navire ^ palanqués à l'autre extrémité. Il paraît que le plas fa^itif 
érita la punition ponr la raison qu'il était compatriote du coimmandiiAt^ 
c'était au nommé Albrecht Hendriolcse. (2) Troisindividusfarent renvoya 
i\ Bûtavia pour d'autres méfaits ; le premier, Joachim Breemer, avait 
refosé de travailler k Tébène on dépit des ordres reçus ; le second, 
Hendrick Clingenbergh, était un tapaopeur qu'il fallait sans cesse mettre 
à la raison, malotru avec cela, il accueillit un jour fort mal les observa- 
tions de son chef, le prit par le collet et lui déchira sa cravate ; le 
troieièmo était notre ancienne connaissance Jan Westphalen, le massa- 
creur des chèvres des Iles d'Ambre, il avait demandé et obtenu son 
congé du pfonvernement du Cap et au lieu de s'embarquer tranquille- 
ment quand le moment fut venu, il déclara effrontément à Wreeden, en 
présence des oiHciers de la flûte, qu'il partirait quand il le jcigerait 
convenable et que si l'on osait l'y contraindre, il saurait bien se 
défendre. (3) 

Le Bunschoten avait déposé à Maurice deux familles de colens 
libres venant dn Cap, pour se livrer à l'agriculture ; c'est la preniàre 
trace que nous trouvons de cette institution qui eût pu donner de bons 
résultats si la Compa^ie eût mis un peu plus de discernement dans 
le choix des hommes qu'elle envoyait, mais qui, par son incurie, 
devinrent une cause de désordre vraiment intolérable. Ces gens 

^ (Il ff<im*nfll <te Wreeâflii, 25 Janvier 1672. 

(2) Correapondanoo de VVrecden. I^ettre de Philip Col Joarnal de Htigo. 

(3) ÎJonreftpoiidfttioe de Wrpcden. — ^fon8 veirons reparaître ce personnage. Ucnda à 
Batovia, il se plaignit amèrementi de Wreeden. Chose extraordinaire, oe garnement tronva 
moyen d'inapirpr confiance aax oonseillors, on le renvoya bientôt à Manrico, cOflune Mpion 
peQt-étre. On serait tenté de le csoire ! 
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n^éteîent pas consîclêres comme employés, bu sujets âe la Contpa^ 
gnîô des Inâes ; elle s^engageaît à lenr abandonner- des terres à 
mettre en valeur et à leur fournir des moyens de subsistance pendant 
nn certain temps, jusqu'à ce qu'ils fussent en état de se créer des 
ressources par eux-mêmes. Ce système fut en partie modifié et amélioré 
par la suite. Les deux colons se nommaienu Jacob Kunder et Focke 
Jansz ; le premier n'était pas une trop mauvaise tète^ mais il subissait 
l'influence de son compagnoUi qui à son débarquement, déclara 
formellement au commandant qu'il n'était pas venu à Maurice pour 
travailler, car s'il avait voulu le faire, il n'avait qu'à rester en Hollande ; 
il prétendait passer son temps à la obasse, il en avait l'autorisation des 
conseillers du Cap, l'un d'eux, le seigneur Bucker, lui avait mAme 
assuré qu'à Maurice il n'y avait aucune chance pour l'agriculture. 
TÇunder fut case sur les bords de la Petite Rivière des Citronniers, (1) 
on n'eut pas trop à se plaindre de lui, d'aillpurs sa carrière ne fut 
pas longue, il périt l'année suivante dans l'accident qui coûta la 
vie au gouverneur. Jansz reçut des terres sur les Plaines de 
Noortwyk, il n'eut rien de plus pressé que d'y ouvrir un cabaret, que le 
commandant n'osa faire fermer, faute d'instructions pour uu cas de ce 
genre, mais cela n'empêcha pas notre pèlerin de réclamer régulière- 
ment les vivres que lui devait la Compagnie. Celui-là était encore 
un vaurîon, il ost facile de le voir, nous le retrouverons par la suite. (2) 
Dur comme il l'était envers ses iuferîonria, Wroeden se laissait mener 
d'une façon incroyable par ses égaux ; pendant leur sfjonr à Maurice, 
les officiers du BunftchoteUj le capitaine Colster particulièrement, en 
profitèrent pour se faire une existence de coq-en-pâte. Un beau jour 
Colster se prit de querelle avoc son spoond, Cornelis Le Grand, et pour 
le punir, il pria Wreeden de le mettre à pied, ce qui fut fait snr le 
champ ; l'offirîor deofradé, débarqué, passa sou temps h se faire de 
bonnes vacances à terre, Iodph, nourri aux frais de la Compagnie qui Ini 
fonrnissaît mémo de la pondre pour chasser, et pour comble, continuant 
régulièromnnt à toucher ses 40 florins d'appoîntonients pour n'avoir 
rîén à faire. Le pli ofcait si bien pris, Le Grand trouvait la chose si 

■ 

naturollo, qu'il contînna à émarcrer do la sm'te, même ajirès la mort de 
"Wreeden, faisant absolument ce qu'il voulait ; jusqu'au jour oii Philip 
Col, prenant provisoirement les rênes du jrouvernement en attendant le 
gouverneur Hugo, lui intima l'ordre de deeruerpîr. 

La chaloupe était achevée, Wreeden en fit l'essai sur le champ, el1e« 
était ti'ès maniable et sortait la voile d'une façon extra ordînîiire, elle 

(1) La Rivièi'ô 0]minT)ft(»TiR. 

(2) Corrogpondnnco do Wroeden, Journal dô Swen FelleBont 
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fet baptisée cZd Vredê (la Paix). Quelque temps après, le 26 FIvrîep 
1672, le commandant résolut d'en profiter pour aller d'abord h 
Cronenburg et en suite/ visiter les îles avoîsinantes jusqu'à nie aux 
Serpents (1) où il y avait, disriit-on, des tortues et des vaches de mer 
en grande quantité. Il fit ses préparatifs en conséquence pour une 
absence asses longue, confia la colonie aux soins de son assistant, 
Pierre Wabrandt et chosfl curieuse; qui donna lieu pur la suite à des 
suppositions peu favorables, il s'embarqua avec la plupart de ses 
papiers et ses effets les pins précieux. 

Pour ce qui en résulta, nous croyons ne pas pouvoir faire mieux 
que de reproduire le document suivant : 

Pbocbs-Veebal du naupraob de Wesiden. 

"Nous soussignés, attestons et déclarons sur notre conscience humaine, 
** au Ken et place d'un serment solennel à cet effet, que ce qui suit est k 
" juste et sincère vérité. 

" Le 99 Février 1672, nous nons trouvâmes à onze personnes, détachées 
" à bord de la chaloupe de Vrede, mouillée devant la passe de Cronenburg, 



" savoir : 



" George Prederik Wreeden, sous-chef de comptoir et commandeur ; 

" Justus, chirurgien de Marine ; 

" Daniel Zaeyman, tonnelier ; 

" Axel André Ooecq, second bosseman ; 

" François Davitsen, aide-charpentier ; 

" Laeje Dircksen, scieur supérieur et bûcheron ; 

" Hubert de Cleene, voilier ; 

" Jan Jansz Mingarden, soldat ; 

" Leendert Promp, soldat ; 

" Jacob Kunder, colon libre : 

" Jan Janszen Van Myert, matelot. 
" Il ventait ce jour là une forte tempôte du Sud-Est, qui nous fit un vent 
" debout pour sortir de la passe de Cronenburg. Le Seigneur Wreeden 
'* demanda à Daniel Zaeyman, qui faisait à bord de la chaloupe ds Vrede, les 
** fonctions de quartier-maître, à cause de sa grande expérience et ses con- 
'' naissances des bancs, récifs et différentes panses, sorties et entrées, " Que 
** pensez-vous du temps ?" Il répondit : " Seigneur, cela ne réussira pas, 
'' nous avons le vent debout et la mer est terriblement haute dans la passe/* 
" Le Seigneur Wreeden dit : " Nous attendrons encore un peu," mais bientôt 
" après le Seigmeur Wreeden demanda de nouveau : " Qu^en pensez-vous, 
" Daniel ? Est-ce que cela réussirait pour sortir ? " Daniel répondit : " Cela 
'^ ne réussira pas." Pareilles demandes et réponses se renouvelèrent à chaque 
^' instant ; à la fin le Seigneur dit : " Nous attendrons encore une demi-heure," 

(1) C'est nie Plate et non pas 111e aux Serpents aotoelle. 
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*^ Le Seigneur Wreeden oontînna à recevoir de Daniel les mêmes rapporta ^ni 
^ cî-iëèsns. 

" À peine k demî-lieiire fut-elle écoulée, que le Seigneur Wreeden it ^ 

« «Ç^^îèr Danle! dans la cabine de la chaloupe par Laeye Dîrcksen et lui 
" *nfl««ft : «IjA'en pen^éz-TOUS maintenant ? *'— t>«tiU répotidît de ttotif fcuY 
" GOh k» téumira pas.»'— Alors le Srfgtfeur Wi^edèn «t : " Nèus esiÉlêWWi 
" *i ^ouf)."— Dfciniei répondît encore' : " Je t^us assure Seîg«eifcV, c«ft ** 
" ne réussira pfts^ cat u«e fois engagés dans la ptese, notas n'auWHS p1« *• 
** chance de retourner et il faudra alors continuer «oAte X|ne eoète " ; «t m 
•* sortant Daniel «Jemandait au SeÎRneur Wreed»n ce qu'il lui restait è laire, 
" s'il devait faire lever l'aucre ; le Beignenr Wreeden répondît : ** Oui, mis 
" levez l'ancre et partons," 

" Arrivé sur 16 pont Daniel commanda : " Camarades, levons l'ancre et à 
" la grâce do Dieu ! " Mais pendant qu'on levait l'ancre, le Seigneur Wreeden 
" Vé trouvant tout près de nous, Daniel ajouta : " Cola ne rénssira pas, je 
" Voudrais bien me trouver sur ce petit coin de la plaine de Cronenburg et 
** voir cette manœuvre de loin, car je vous. l'assure, cela ne réussira pas." 
"Ce que le Seigneur Wreeden a très bien entendu. ^ 

" Alors Jan Jansz Van Myert dit : " Il n'est pas le seul maître ici, nous 1 

ne voulons pas nous jeter bêtement dans les brus de la mort."— Daniel 
répondit : " Pourquoi ne parlez-vous pas alors à deux ou trois ? " Mais ils 
** se turent, on leva l'ancre et nous mîmes à la voile ; il pouvait eti^e aloi*s l^ 
** heui'e avant le coucher du soleil. îî'ous louvoyâmes ainsi jusqu'à l'entrée de 
" la passe, et Daniel dit : " Voyez, camarades, quelle horrible mer il y a 
" dehors, virons de bord et voyons si le Seiprneur ne se repentira pas de sa 
** sortie." Alors tont le monde se mit à crier : " notre bon Seijçneur, 
" retournons, nous vous en prions, ou nous allons tous périr si nous poussons 
" en mer." Le Seigneur Wreeden répondit : " !Krous essaierons une bordée," 
" et il fit continuer la ronte ; nous virâmes encore de bord et entrâmes dans 
" la passe. Arrivés en dehors de Tentrée, nous vouliimes de nouveau virer de 
" bord mais lachaloupe refusa d'obéir au gouvernail. Daniel cria à deux ou trois 
" reprises. " Amenez la grande voile, amenez î " Lorsque î'rans Davitsen, 
" s'emparant de la drisse pour la larguer et amener la voile, fat arrêté par 
" le Seigneur Wreeden qui disait : " Tiens bon, no largue pas, tiens bou !" 
" Quelques instants plus tard Daniel s'éci-ia de nouveau. " Amenez la vôfle, 
" larguez tout, filez, filez ! '' Sur œ commandement Axel Andriesen s'empara 
** de la drisse et lui avait déjà fait faii-e deux tours de taqnet, lorsqu'il en fut 
" encore empêché par le Seigneur Wi-eeden qui disait : " Ne lâche pas, tiens 
" bon, tiens bon î " Après avoir fait un bout de chemin, nous nous trouvâmes 
" engagés dans les brisants, ce que voyant, le Seigneur Wreeden qui se trouva:it 
" perché dans les haubans, fit un signe do la main de rotonrner, mais il était 
"déjà trop tard, nous restâmes ainsi près d'une demi heure dans le ressaoet 
" ayant réussi à faii-e un petit bout de route en avant. Le Seigneur Wreeden, 
" de concert avec tout Je iiKXttSè, se *aÂt fc ^er : " Noue «oïnBieb éwtf^ %oua 



Cl 



'' gfgnoi^ du chemin ! " Mais Daniel dit : '^ Ne criez pas si fort, npipi^ ne. 
*' fipiames pas encore saavés.'' Sur ce, la mer devint tellement grosse et np^ 
" feçumes dans la voile un paquet de mer tellement eSrojablç, que le 
*' bâtiment se coucha avec les arcs-boutants dans Teuu ; il se serait peu^-^ti» 
V^ i^lpvé si uue épouvantable lame ne fût venue laborder et le chavirep 
** complètement. Dans cet état de choses, le Seigneur Wreedon réussit avec 
" huit personnes à grimper sur la quille de la chaloupe. Jacob Kunder qui se 
*« tisouvait àboi-d du côté sous le vent, dispamt dans la catastrophe et ne fut 
*^ plus revu. Jean Baptiste qui ne savait pas nager, se noja à deux brasses dn 
'^ hÀiime&t, sous les yeux du Seigneur et de tout le monde. Alors le Seigneur 
'' Wvc^Klen commença d'une voix lamentable à crier : '* Oh I Daniel, le 
** canot) le canot, qai sait nager P le canot ! '' Daniel répondit : " U n^ 
*^ nous reste aucune chance de nous sauver d'ici.'' Et pendant qu*ils se 
" iHfouvaient' ainsi cramponnés sur la chaloupe chavirée, Daniels^écria ; " ôh ! 

Seigneur, qu*avez-vou8 fait !" A quoi Hubert de Glejne répliqua : PourqfM^ - 
*' parlez-vous ainsi 'r' Kons sommes tous perdus quand même l " U pouvait * 
'* être une deini-heui'e avant le coucher du soleil, et nous étions depuis 
^* quelque temps déjà cramponnés sur notre chaloupe chavirée. Daniel et M. 
" Justes furent continuellement balayés par la mer, alors Daniel dit à M. 
" Jttstofl : '* Allons, nageons vers la terre et à la grâce de Dieu ! '* Daniel se 
*^ ^it tout ïiu, pe que voyant, M. Justas en fit autant, tous deux se jetèrent à 
^' la nage et après avoii* traversé mille périls, ils atteignirent sains et saufs le 
*' récif. Dîeu. en soit loué et i^mercié ! Us furent cependant gcavement 
*' contusionnésj ayant été jetés par la mer qui brisait sur les récifs et les 
^ coraux aigus. Kous ne pûmes alors apercevoir que trois personnes qui 
^ restèrpnt sur la chaloupe et grâce à Dieu, arrivèrent aussi sains et saufs à 
** terre, ahprès de nous, vers le coucher du soleil. 
'^ Six personnes en tout ont péri, ce sont :^ 

<* George Frederik Wreedcn, sous-chef de comptoir et commandettr ; 

** Hubert de Oleene, voilier ; 

'' Jan Baptiste Mingarden, soldat ^ 

" Jap Jaqsz Van Myert, matelot ; 

» 

" Leeudert Promp, soldat j 

" Jacob Kunder^ colon libre» qui a laissé une veuve et deux enfanta. 
*^ Et nous avons échappé à cinq à la mort, grâce à lassistance de Di0U, 
^Vqui nous a sauvés en dehors de toute espérance hiimaine.'' (1) 

Katurellement la mort du commandant fnt le sujet do commentaitea 
peu bienveillants, 

^ Quant à ce voyage qu'il devait avoir en vue lors de la catastrophe, 
^' on en parle difEéremment ; les uns prétendent qu'il voulait aller visiter les 
^' îles avoisinantes et aller prendre uue charge de tortue» siu? ïl\e aux 

(1) Abcbivls dk la Hâte. ^îea «^ue et» l'écit soit Içpg et diffus^ uoufi l'f^to&i dbtmo 
(tftfgiakinvnt Gommv «iM:iesit«» ^ 
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^ Serpents, pour les faire mettre à terre ici, et les j propager. (Jar œs 
*' %w?T Pft"y ont été presque complètement exterminés tant par les colons libres 
'* que par les chasseurs de graisse de tortue. D^autres osent dire que son 
^* but était d'aller se réfugier dans File française avoisinante de Boui^bon, que 
*^ Ton peut apercevoir d'ici par un temps clair. Mais comme il est mort mainte- 
*' nant, on né se gêne pas pour en dire beaucoup sur son compte.'* (1) 

Un fait oertaiuj o'est qne ses livres n'étaient pas en ràglcj- 
les éeritarsa étaient tenues d'nne façon très fantaisiste ; rinveutaire des 
effete de la Compagnie^ fait par son successeur Hugo» accusa un défiât 
de 737 florins en argent anssi bien qu'en marchandises ; Hugo en proposa 
l'esplication suivante^ qui est fort plausible en effet : 

^' D'après mon jugement, il se pourrait bien que dans ce déuiéiiagement 
*' projeté, (des objets que Wreeden emporta avec lui dans la chaloupe), ont été 
*' compris les effets et marchandises manquant aujourd'hui à l'inventaire. On 
*^ m*en a dit suffisamment pour que je puisse le regarder ainsi." (2) 

Les effets du défaut furent inventoriés immédiatement après sa 
mort par son assistant Pieter Wabraudt et il en dressa une note détaillée 
qui fut remise plus tard à Hugo ; celui-ci fit vendre ces objets à l'encan 
et en retira 282 florins^ '^ ce qui ne constitue qu'un bien maigre 
'' patrimoine laissé par un chef de colonie I " (3) 

Le mot de la fin nous est donné par Philip Col quî administra 
l'établissement pendant quelques mois avant l'arrivée de Hngo^ il 
rébnme nos appréciations sous une forme bien originale : '^ Selon mon 
^'opinion, je crois qu'il est rentré chez lui à temps pour la pluie.'' (4) 

Ce ne fut que vers le 3 Mars qu'on apprit à la Loge la perte de la 
chaloupe et la mort du commandant ; il avait bien nommé Wabrandfc 
pour le remplacerj mais les habitants étant unanimes à désirer pour 
chef le premier bûcheron^ Swen Felleson, Wabraudt s'inclina devftnt le 
voeu populaire et le reconnut comme commandant provisoire (5 Mars 
1672). (5) 

La tempête qui avait causé la perte de Wreeden et de la nouvelle 
chaloupe, avait également occasionné des dégâts à la Loge et le plus 
grave pour le moment c'était la destruction de l'antre embarcation, qui 
rompant ses amarres, était allée se briser sur les récifs ; bien que vieille 
et en assez mauvais état, avec quelques réparations elle pouvait rendro 
encore des services, de sorte que maintenant on se trouvait fort embar« 

(1) Joamal de Ilngo. 21*29 Février 1673. 

m Ibid. 

(8) Ibid. 

(4) Journal de Philip Ool. 1672. 

(6) Notioe-Joamal tena pv ileter WabR^dfc, da 20 fférrier ftU 5 ViMk l072«f 



tfmê pour le transport da gibier et le ravitaillement des bûolieronB 
îx6b à Noortwyki car on ne possédait pins qu'an tont petit canot. 

La première chose à faire fut de mettre un nonveau bateau snr le 
chantier, on s'y appliqua sans retard ; on lui donna 24 pieds de quille, 
on démolit ^ancienne chaloupe dont les ferrures et les clous purent être 
utilisés, la boiserie servit de bois à feu pour la cuisine. On envoya voir 
aussi ce qu'on pourrait sauver de ^embarcation neuve naufragée à 
Cronenburg, on comptait beaucoup sur les voiles, malheureusement on 
s'y prit un pou tard, le mauvais temps empêcha aussi de l'aborder ; 
SL bien que quand on y parvint, les voiles étaient toutes pourries et 
l'on ne put sauver que deux cables. En s'y rendant, les hommes 
avaient rencontré sur les récifs près de la Mauvaise Baie (1), les débris 

d'un mât de hune, portant encore une poulie en métal et des bouts 
de haubans ; un homme fut envoyé peu de jours après pour rap- 
porter au moins la poulie qui pourrait servir à quelque chose, mais 
il retourna les mains vides, la mer avait tout emporté. Felleson détacha 
trois éclaireurs pour suivre la côte jusqu'au Port Nord-Ouest, afin de 
voir s'il ne s'y trouverait pas d'autres épaves pouvant faire reconnaître 
le bâtiment qui avait éprouvé ces avaries, ils revinrent sans avoir rien 
découvert. 

Swen Felleson pouvait être un fort brave * homme, mais il ne 
possédait aucune des capacités requises p our diriger même une si petite 
colonie ; sans la moindre instruction , — il savait à peine écrire, — il fut 
trop heureux de se décharger d'une partie de la besogne qu'il aban- 
donna à Wabrandt, avec qui d'ailleurs il resta toujours en fort bons 
termes. Ce dernier fut donc chargé de toutes les écritures quelconques, 
ce qui du reste le regardait, et même de la tenue du Journal dont 
Swen lui dictait tous les soirs les entrées à consigner, avec une assiduité 
des plus louables. Il est facile de comprendre que son autorité ne devait 
pas être bien établie sur ses administrés ; avec les gens de sa classe 
cela allait encore passablement, bien qu'il n'osât pas prendre sur lui de 
se montrer très sévère, mais on l'écoutait encore aspez. Peu de temps 
après pon entrée en fonctions, il fut appelé à Noortwyk, où un individu 
était en train de faire du désordre, ce n'était autre que Âlbrocht 
Hendrickse, le <;ompatriote du commandeur Wreeden, qui avait jadis 
échappé an supplice de la cale. Selon sa bonne habitude, il pas<tait son 
temps à se quereller avec les uns et les autres, à échanger des 
horions, enfin à entraver continuellement le travail an grand ennui 
des gens paisibles. S'étant disputé avec un nommé Turriaen Jansz, 
qui sans doute lui administra une correction, méritéOi saisit un 

(1) Le mçuillage da Poste de Hlftoq. - (De Vaile Bogt), 



énoraie gourdin et i^enfait chms la forM en li^iftnt le eermettl 
solennel do ne jamaia rentrer che« Ini jutqa^ oe qnll eftt fait on 
manvara parti à cet homme ; pendant pinsienrs jours on le vît même 
rôder aux environs à la recherche de sa future victime. Swen arriva, 
le flt empoigner pans rien dire et l'emmena à la Loge ; là il fut 
questionné en présence de plusieurs personnes et avoua tout. On ne 
lai fit rien, si ce n'est de l'admonester sérieusement, ce qui produitit 
sans doute peu d'effet et il fut résolu de le garder là où il serait surveillé 
pîbfl etTrictement. Un peu plus tard, deux autres bftcherons ayant 
refuse d'obéir aux ordres de leur chef, subirent la môme punition toute 

■ 

anodine. 

Mais avec ceux que Swen sentait ôtre d'une caste supérieure à la 
sienne, par leur naissance ou leur éducation, pela n'allait pss aussi bien, 
cela n'allait môme pas du tout ; le malheureux bûcheron sentait son 
infériorité, il éprouvait malgré lui non pas du respect, mais une certaine 
honte de leur faire des observations et il en enrageait à part lui. Ses 
deux bêtes noires étaient le chirurgien Justus Sohepen et surtout l*ex- 
second du Bunsclioteny Comelisz Anthonis de Granf, ou Le Grand ; 
celui-là, s'il avait pu, que ne lui aurait-il pas fait î II faut dire que ces 
deux personnages n'avaient pas volé l'antipathie que leur témoignait le 
pauvre Swen. 

Leur première incartade est d'un comique achevé, Swen en a dicté 
à Wabrandt un récit décousu où perce sa profonde indigaatioxu 

Un beau matin, Justus vient le trouver et l'invite à raooempagoer 
aux îles dn large, Swen le piie d'attendre après le dîner, il fera alors parer 
la grande chaloupe, mais cela ne sourit pas au chirurgien, il veut partir 
de suite avec TiO Grand, ils doivent prendre la petite embarcation. Swen 
proteste, la chose est strictement défendue, il y a danger à aller aussi 
loin dans le canot, ils peuvent se perdre et perdre aussi l'embarcation, 
bref il refuse de la leur confier. Justus lui tourne le dos en sifflottant, 
les deux mains dans les poche» ; quelques instants plus tard, Swen les 
aperçoit tous deux prenant le large dans le canot. Ne pouvant rien leur 
faire à cette distance, il est bien obligé de ronger son frein et d'atten- 
dre leur retour. Tls reviennent le soir, Swen les attend au débarcadère, 
bien résolu à être poli mais ferme ; dès les premiers mots. Le Grand 
l'interrompt d'un aîr gouailleur : "Crois-tu que je viendrai te demander 
" cette permission, mattre Swen ? Mais je préférerais voir le diable 
•' t'emporter ! " — " Que le diable t'emporte toi-même ", ronchonne 
Swen tout déconcerté, " mais tu me demandras la permission à l'avenir.'^ 
Se tournant alors vers YnillMceotàm, il In fnit dibàmaga» fÊnt voir ai 



par JbftfiBrd il ne s'y tronveraît pas quelque morceau d'ambre introduit 
dandestinement, mais elle ne conteDait que du tabac sauvage que Swen 
fait aussitôt distribuer à ses hommes, eu ayant bien soin, pour être 
poli, dit-il, de demander aux deux individus s'ils en veulent leur part : 
^* Je ne veux pas de votre tabac," lui dit Le Grande " J'ai assez 
''d'enoreet déplumes à ma disposition." (1) Jnstus que cette ins- 
pection avait passablement agacé, lui fait la nique en ajoutant : 
'' Attends un peu, mon bonhomme, qu'un navire arrive^ et le diable 
" t'emportera I" 

Après cette petite scène le bûcheron crut qu'il était plus convenable 
de se montrer très froid à leur égard et même de ne plus leur adresser 
la parole; à quelque temps de là, un homme 80u£Erait d'an «kboès^ Swen 
préféra faire lui-même l'opération avec son ooatean, '* d'abord/' dit-il, 
'' parce que le chirurgien n'a pas de lancettes, et ensuite, parœqae je 
'' n'ai pas voulu m'adresser à lui "• 

Mais si Svvea ne drapait dans sa dignité, cela ne produisait aucun 
effet sur Le Grand, mais pas le moindre. Il contionait son petit train 
d'existence comme par le passé, se mêlant à tout, questionnant tout le 
monde, sans pour cela entraver nullement les travaux, il faut le dire à 
sa décharge, conversant librement avec chacun, même eu présence du 
bûcheron, ce qui scandalisait fort ce dernier. Envoyait-il quelqu'un à 
la chassa, Swen était à peu près sûr, à moins que l'ex-second n'y fût 
allé de son côté, ou n'eût trouvé un passe-temps, plus agréable, de voir 
le chasseur s'en aller escorté de l'éternel Le Grand. Ces jonrsnlà la 
chasse donnait moins bien ; on en avait bientôt l'explication, lorsque 
quelqu'un traversant la foret, était attiré par une odeur abominable et 
découvrait quelque cochon en pleine décomposition. C'était Lo Grand • 
qui l'avait abattu, ou ses chiens qui l'avaient étranglé. N'aimant pas 
parait-il la chair de porc, il avait trouvé plus simple de le. laisser , 
pourrir sur place et de faire porter à son compagnon une charge 
équivalente de citrons ou d'autres friandises du même genre. Ce 
gatfptUage exaspérait Swen. 

La chaloupe était-elle envoyée quelque part, soit au bois, soit au 
gibier, soit à Cronenburg, au moment de hisser la voile, on voyait 
paraître maître Le Grand, qui sans se presser, escaladait le bordage, 
s'installait à la meilleure place et s'en allait faire une petite promenade 
hygiénique. Swen avait décidé d'aller faire un séjour à Cronenburg, 
dans le but d'inspecter les Iles d'Ambre et surtout de surveiller de près 
les travaux de l'ébène, qui par une vieille habitude, l'intéressaient tout 

(1) Cette répartie oootient ifiiui dguto une ironie caçbéO} qus aous avooQiis §ii 
(ooto bomilité Ae pas saisir* 
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partionlièrement ; le jour de son départ ûxê, il s'entendit la veille a^ée 
Wabrandt pour que celui-ci s'occapât de la direction des affaires à 
la Loge, et fit venir le charpentier, le forgeron et le vacher pour leur 
dire de se tenir prêts à partir le lendemain de bonne heure avec Ini, car 
leurs services seraient requis là-bas. Ces hommes en quittant Swen s'en 
allèrent tout droit chez Le G-rand avec qui ils eurent un long oon- 
oiliabule, ce dont Swen s'aperçut fort bien à son vif déplaisir, lenrs 
logements étant tout proches ; il ne put naturellement pas savoir ce 
qui s'y était raconté, mais les bras lui tombèrent le lendemain matin 
lorsqu'il s'embarqua, en trouvant maître Le Grand dans la chaloupe et 
déjà installé à sa place habituelle. Pendant toute la traversée il fut, 
paraît-il, d'une amabilité charmante, causant et plaisantant avec tout le 
monde, sauf avec le pauvre Swen dont il ne parut même pas soupçonner 
la présence* (1) 

Toutes ces petites tracasseries, Swen les ressentait cruellement, 
comme il l'eût fait des piqûres agaçantes de quelque moustique, mais 
il n'osait rien faire, pas même témoigner son mécontentement ; le seul 
dérivatif qu'il trouvait, c'était le soir, avec Wabrandt, lorsque la 
journée était finie et qu'il dictait son journal. Il s'épanchait alors^ 
condensait son indignation dans une phrase, pas bien méchante^ oâ 
sous la naïveté do la forme, perçait malgré tout la sourde colère qui 
bouillonnait en lui. En éprouvait-il réellement un soulagement ? Nous 
l'ignorons, mais du moins il nous a fourni l'occasion de compatir à ses 
ennuis. 

Il ne faudrait pas s'attendre à voir le digne bûcheron se lanoer 
dans de grands essais de culture ; d'après le relevé attentif de son 
journal, nous ne voyons figurer à cet item que la plantation d'un carré 
de 250 choux et l'ensemencement de 4 arpents environ de fèves turques^ 
qui avant d'avoir levé furent la pâture des rats et des oiseaux* 

Pour l'ébène il y a un peu plus à dire, pas beaucoup pourtant, il 
eut d'abord mille misères avec la seule et unique charrette, lourd 
charriot porté sur quatre roues, qui cahotait péniblement sur une ronte 
assez mal établie, y creusant de profondes ornières lorsque les pluies 
duraient quelques jours. Tant que les anicroches arrivaient à la caisse 
du véhicule, c'était un léger ennui, une affaire de quelques heures ou 
de quelques jours de retard, mais les roues se mirent à céder les unes 
après les autres, et l'on s'aperçut que la faute en était aux moyeux 
devenus complètement hors d'usage ; l'accident était plus grave, on 
n'avait personne à Maurice capable de tourner un mojQU, on n'ayait 

(l) Jowml de Bwoa Felleson» 6 Abusas Juillet 1672» 



même pat les outils nécessaires. On resta ainsi en détresse pendant qaelqne 
iempB^ lorsque le brave Swen, tout ignorant qu'il était, eut une idée très 
pratique ; en fut-il réellement l'auteur, nous n'en savons rien, à moins 
qu'elle ne lui fût suggérée par son ennemi La Qraud. Rencontrant 
un jour dans la forêt, on bois puant, à l'immense envergure, il se dit 
qu'en le débitant par tranches, chaque plateau pourrait fournir une 
roue pesante et massive il est vrai, mais qui ferait encore l'affaire, 
en la renforçant d'une armature de métal. Il mit immédiatement son 
idée à exécution, cela réussit et le charriot flanqué de ses quatre meules 
de bois plein, put reprendre son va-et-vient accoutumé. Plus on abattait 
Pébène et plus on avançait dans la forêt à une distance déjà assez 
considérable de la route, le tirage à bras devenait de plus en plus pénible 
et faisait perdre beaucoup de temps ; Swen conçut le projet d'ouvrir * 
une nouvelle route, il savait que cela prendrait du temps, surtout avec 
le peu de bras dont il disposait. Il voulait y employer seulement les 
malades et les convalescents, on ferait ce qu'on pourrait, on irait tout 
doucement, mais ce qui serait fait serait autant de pris. Il n'eut-: 
malheureusement pas le temps de donner suite à cette entreprise ; il eu 
parle très vaguement, disant seulement que ce chemin devait servir pour : 
le charroi de l'ébène à la côte. Etait-ce une nouvelle artère aboutissant à ; 
Cronenburg même et dans une autre direction que la route de Smient ? 
Etait-ce simplement un embranchement greffé sur ce chemin et se » 
terminant dans la forêt au lien actuel d'exploitation ? Nous pencherions 
pour cette dernière hypothèse, mais nous n'en savons absolument ; 
rien. (1) 

Le 8 Juillet 1672, vers 1 heure de l'après-midi, on signala à 
la Loge un honore qui longeait la terre en dedans des récifs et était ' 
panreno à la hauteur du Deuxième Cap, (2) il avançait toujours et vint ' 
bientôt toucher sur un banc au large du Cap de Feu (3) ; il hissa alors ' 
le pavillon hollandais et l'appuya d'un coup de canon. Swen é^ant 
toujours & Noortwyk, Wabrandt fit aussitôt parer le canot, y prit place 
avec le tonnelier et l'inévitable Le Grand et embarqua un gros cerf tué 
le matin qui, pensait*il, serait fort apprécié par l^équipage du nouveau 
venu* 

Ils accostèrent et apprirent que le honore se nommait de Gonivinch 
(La i?ivoine), commandé par le capitaine Jan Cornelia Bgmont, ayant 
pour subrécargue Hendriok Van Brunloght ; un officier militaire, Pierre 
Philip Col, se trouvait également à bord. Ce petit bâtiment avait été 

' (1) Journal de Swen Felleson^ 
(2) La Pointe da Bambou. 

(8)~ La Cap de Feu, le Oap des Incendies, le Gap Ronge, nous semblent être le mixaa 

|Oiat dt la o6t0, 00 senût la Poiato d'Dsoy autant <}^'U soim ^t pwxais â'ea j^ger* 
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détaibbé d'une escadrille formée en outre de la frégate de Pyl (La Flè^lle) 
et du houcre de Boog (L'Arc) ^ qai avait quitté le Cap de Bonne 
Ëfi^éranûe sous les ordres du commaudeur Hugo, pour faire au v<^iige 
à Mayotte et sur la côte d'Afrique pour le compte de la Compagoite ; oa 
pouvait s'attendre à voir arriver d'au jour à l'autre ces deux dentÎM» 
bâtiments. Les officiers s'enquirent de l'état de la colonie efb aj^priftat 
que tout y allait au petit bonheur ; on leur raconta le nanfrage et» la 
iBort de Wreedon et compient l'établissement était aota elleiàest 
dirigé par le chef bâcheron^ qui faisait de son mieux sans doàU^, 
mtiiB qui était bien au dessous de sa t&che, aussi ce provisoire aë 
pouvait durer longtemps. Col s'empre<9sa alors de descend re à terre kviec 
le commandant, il écrivit aussitôt à Swen pour le prier d'arriver râr to 
champ avec tous les coIoqs, prendre connaissance des nouTelles inipoN 
tantes qu'il avait à leur transmettre à tous. Le lend emain les babîtatiits 
se trouvant réunis à la Loge, Philip Col donna lecture des instfuotîtiiB 
dont il éttiit porteur, leur apprenant que le Seigneur Hubert &èf(0 
avait été nommé gouverneur de la colonie en remplacement da odmuim* 
deur Wreeden, qu'il devait à son arrivée relever de ses fonctions, inltift 
tout se trouvait simplifié parla mort de cet officier. Swen demàufta 
alors à être déchargé de sa lourde responsabilité, la bonne Volonté ''n^ 
lui maiiqucdt pas, personne ne pourrait le contredire, mais la charge 
était trop pesante pour ses épaules ; il se sentait incapable d'aâiki- 
nistrer convenablement l'établissement en raison de son manque total 
dHnstruetion. Hugo avait prévu le cas où il arriverait malheur an odtn- 
mandant, Col devait alors remplir les fonctions de chef intérim1âtirô*;^il 
fut donc reconnu en cette qualité " selon les désirs exprith^ pUir les 
"cbldns," dit-il, "qui m'oiic tous promis obéissance et m' ont dfifè ft t<5tit'ô 
" leiir assistance dans la conduite du service de la Noble Côlfap agfdife et 
" pour Tavancement de ses intérêts en tout et partout où je ju^ëtai 
*'. convejiable de les employer ". (1) 

Si le chef buoherou, Swen Felleson, bien convaincu de soti 'hrcaï**- 
cité, s'était attaché a se tenir modestement dans les limites * dfe iSeSs 
attributions» il n'en fut pas du tout de môme de maître Philip CBl, tSlez 
qoirhumilitô ne semble pas avoir été la vertu dominante. Fier & 'la 
confii^tce que lui avait témoignée son supérieur Hugo, tout gonfle de 
son propre mérite, il ne faudrait pas croire pour cela qu'il Be mohtrâSb 
1^ jnoins du mo^de tyrannique ou tracassier vis-à-vis de ses admi- 
nistrés ; cela n'était pas dans sa nature, sous ce rapport on n'a rieh 
à lui reprocher ; mais où sa suffisance éclate, c'est dans le rapport qu'il 

(I) Jourual de Sweii Follosou— Rapport de Philip Col, du 17 Octobre 1672— Jouroal 
de Philip Uol, 10 Juillet— Vi Nove-nbr© 1672— Lettre de Hasro aux Dirciotwrs 4« la , 
giwp»jui« du 29 Décembre I67a. -^ - • .» 



ftârène à la Campagni^. Là plnme à la main^ il se sent à son ake» il 
crHique ce qui a été iaii, ce qu^on veut faire encore^ ne craiut pas d'ex- 
poser ses propres idées et de donner des conseils aux Dîreoleurs ; aa 
pérofaÎBOD est un petit clief-d'œurre de fatuité. On attend Hugo il est 
vrai, mais la date de son arrivée est passée depuis longtemps, il a pu kii 
arriver malheur, il S'offre aloi*s pour accomplir son œuvre. 

Il a trouvé rétablissement dans un désordre indescriptible^ il a tté 
forcé de se charger de le remettre sur bn bon pied, perBonD9 n'étant 
apte à le faire. En tout et pour tout il a dû agir par lui-mêm^, n-ayaut 
rencontré personne capable de le seconder ; la seule assistance, toute 
matérielle qu'il eût consenti à accepter, était celle d'un ^'certain 
^'^ Wabrandt qui maniait quelque peu la plume, pour alléger en partie 
'' son travail, tandis qu'il lui dictait les faits destinés à être écrits,'' 
aussi, s^empresse-t-il d'ajouter, on excusera *' les fautes de style et 
" d'orthographe qu'on pourrait y rencontrer !" 

Où il eut raison par exemple, ce fut dans la décision qu'il prit de 
renvoyer an Cap les deux bêtes noires de Swen Felleson ; ayant débar- 
qué avec denx chirurgiens, il jugea inutile d'en conserver nu troisième 
dat» la personne de Justus Schepen ; bien que son temps ne fût pas 
expiré, il lui signifia que puisqu'il ne pouvait faire aucun travail, 'f va 
'' la fragilité de ses membres, " (il avait peutêtrd voulu l'envoyer à la 
coope de l'ébène), il valait mieux qu'il s'en allât, la colonie n'avait pas 
basMi '' éPencore un mangev/r de cadavres. " Pour Cornelisz Anthoniss 
de Grant, ou Le Grand, il commença par lui couper les vivres, n'étant 
paa autorisé & nourrir une bouche inutile ; pour ses appointements et 
le reste il déclara qu'il ne lui donnerait rien avaut d'avoir reçu des 
orflres i^rmelA à sou égard, ce qu'il avait donc de mieux à faire, c'était 
d'iril^r débrouiller cela avec les autorités du Gap. Un troisième in- 
dividu fut au«âi éloigné non sans quelque justesse, c'était un ^l^at 
noiamé Steven Jansz, dont l'engagement n'était pas non plxvp 
a^e^é, mais qui avait de^ discussions continuelles avec aeg oama- 
ra<fefl j ils le méprisaient profondément parce que jadia il avait 
ceiiBeiitî à «ervii* d'instrument à Wreeden pour administrer les coirrec- 
tioiiB que œ gouverneur distribuait ai largement à ses sujets, on m 
l'appe)^! plus que le Bourreau. Col pensa avec raison, que Boo renvoi 
réiai)]jiiiait l'ordre et serait également un soulagement pour le pauvre 
diiible que cette sorte d'ostracisme exaspérait. 

Avee le capitaine de la Gontvinck Col eut aussi des pourparlersj il 
avait raison au fond, tellement raison que le commandant Egmont dut 
f^as tard se rallier à son avis, mais tout provint de l'attitude qu'il prit 
et de l'arrogance qu'il mit k lui intimer ses instructions, fj^ I^opcrç 
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Tenait d^achever le débarqnetnetit des objets destines à la tx>loniej 

comme ce Mtimenb était d^nn faible tirant d'ean^ Ool pensa qa'en 

PenToyant mouîllep à Vembouoliape de la Grande Rivière (Sod-Est), i 

il serait plus à portée ponr embarqner rapidement son ébène, la 

clialoiipe pouvant aisément y faire denx ou trois voyages par jour, 

tandis que pour aller prendre sa charge à Cronenburg et venir la 

transborder devant la Loge, il fallait compter au bas mot 48 Heures ; 

de cette façon le navire perdrait moins de temps et la chaloupe ayant 

achevé promptement son opératiou, pourrait être employée à d'autres 

travaux utiles. Cela était bien raisonné, mais au lien de donner ces 

explications en termes convenables, il intima Tordre au capitaine d'avoir 

à lever l'ancre et aller prendre sur le champ le mouillage indiqué ; 

celui-ci, froissé de cetfe manière d'agir, loi répondit qu'il n'avait aucun 

ordre à prendre de loi à ce sujet, qne son bâtiment ne bougerait pas, 

qu'on était tenu de lui livrer son chargement »ur rade et qu'il entendait 

qu'il en fût ainsi. Col fat bien obligé de céder, mais un mois après, 

voyant combien l'opération marchait lentement, anrtout lorsque le 

mauvais temp.s se mettait de la partie et empêchait la chaloupe de i 

prendre la mer, il renouvela ses propositions au capitaine, sur un 

ton moins comminatoire cette fois ; oelai-oi, qui s'était bien rendu 

compte des avantages do cette offre, mais qui par un faux amour-propre, 

n'avait pas cm devoir revenir sur son refus, fit juste la résistance 

nécessaire pour paraître céder à des împortnnités, et une semaine après, 

profitant du premier vent favorable, la Gonhnnak, s'en alla jeter l'ancre 

dans la (xrande Kivîàre, oii en fort pou de jours, elle ont embarqué son 

plein chargement. (1) 

H est probable qne dans les derniers mois de son adminiî»tration, 
Wreeden ne s'était pas beaucoup occupé d'entretenir les b&timents de 
la Loge, le brave Swen devait sans doute les trouver encore trop bons 
pour lui, car Col en fait nne triste peinture à son arrivée. La 
maison principale était pn prrand« partie pourrie, la toîtnre était à 
refaire corapli^tement, de prrandes réparations étaient nécessaires ainsi 
qu'aux étables, dont une partie des boî« étaient carbonisés par suite de 
l'incurie de cenx qui y avaient allumé du feo, sans doute ponr remplacer 
la forge et la cambuse que le dernier ouragan avait jetées à terre et 
qu'on n'avait pas ponsré à relever ; l'enclos en palissades était complète- 
ment détruit du côté de l'est, les pieux avaient été arrachés pour servir 
de combustible. Toutes les armes, tous les fusils principalement, 
étaient couverts d'une épaisse couche de rouille ; les médicaments 
faisaient défaut, Col en demanda au capitaine du honore, qui lui en 

' (1) Journal do Philip Ool. ' 
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ènvt)ya en quantités ndcroscopiqaes^ lui faisant dire " qa^il en avait 
^ nne bonne provision à bord^ mais pas pour faire des cadeaux ". De 
l'abattoir, de Fatelier de charpente, du poulailler, il n'y avait plus 
trace ; le jardin de la Loge était abandonné, envahi par les mauvaises 
herbes et transformé en dépotoir, tout ce qae put faire Col, ce fat do 

nettoyer un petit coin où il planta quelques légumes, da chanvre et 
du lin« A la Rivière des Citronniers les choses étaient encore pires, 
nooB avons ditr comment Wreeden avait laissé périr les plantations de 
son prédécesseur ; Col fit redéfrioher le jardin en partie, y fit quelques 
essais avec des graines de cotonnier qui ne réussirent pas, il y plauta 
anast du blé, du seigle, du sarrazin, des carottes et des melons d'eau 
qui forent bientôt dévorés par les chenilles ot les sauterelles. Ayant 
reconnu que dans la première Baie (1) la pêche était beaucoup plus 
facile qu'à 1-Ile des Pêcheurs (2), la mer y étant toujours calme et la 
difitanoe moins grande anssii Col y fit installer un hangar pour sécher 
le poisson. 

Il parait que Wreeden avait reçu de Batavia quelques juments et un 
étalon de race persane^ pour tâcher de les acclimater et de les faire se 
propager à Maurice (3) ; à sa mort on n'avait rien trouvé de mieux pour 
n'avoir pas à s^en occuper, que de leur donner la clef des champs ; ces 
animaux étaient devenus à peu près sauvages. Col s'en empara par un 
moyen fort ingénieux, dit-il, qu'il ne nous explique pas ; il leur fit mectre 
des entraves dans le but de les apprivoiser et de les dompter. On dut 
y renoncer an bout de quelque temps, ces bêtes étant sans doute trop 
fines pour être d'aucun asage, dans tous les cas on n'en parle plas 
pendant neuf ans, à cette époque-là, ils étaient en liberté, pas précisé- 
ment sauvages, mais on ne s'en occupait nullement. Ce sont les seules 
mentions faites de chevaux dans les documents que nous avons consultés. 

Col se plaint aussi des porcs sauvages qui dévorent l'ambre gris et 
se jettent même dans la mer pour s'en saisir avant qu'il ait été roulé 
snr la plage ; il ignore si ces animaux sont friands de l'ambre noir et de 
l'ambre jaune (succin ou carabe) qu'on' trouve en plus grande quantité. 

En même temps que lui étaient arrivés deux ouvriers tanneurs, 
envoyés par la Compagnie dans le but de tirer parti des peaux du gibier 
que l'on consommait ; l'idée était sans doute excellente, mais il s'agis- 
sait d'encourager cette industrie. Pour le moment on eu était encore 
aux premières installations et aux tâtonnement ;:) du début. Trois colons 
libres étaient également arrivés sur la Gcmtvinck, Col les engagea à 

(n li'Anse Jonoliéd. 
(2i L'Ile aux Aigrettes. 

(3) Journal de ^lilip CoL Lamotioft pft()6 de «es atùmatix dons une lettre ea date 

AaSOotobroiesu 



1^ T^ïTttiiLfttrr Miuttfritrs 

viStbif Vflé pur eux-mêmes pour choisir les t©tféii qm fettt< oonf I»- 
dtfàtaxtt; après biea dé» hésHfcttioixs, iit» âêiaiMidài^eiit à faire vm eani 
entSB la ï^ethiôr^ et la Seconde Baies (1) sans s'y iostallep djfinitfM^ 
mMt i ïïk continuèrent d'habiter la Logpe oft Four avai* mk à lear 
disposition une partie dtt logeiùent da commandante Ooi ne les 
encouragea nultemént, il fit pins et oontrîbua mêtiie à les dégoûter; naam- 
mauvaise intention aucune^ mais simplement parce qn'il étenè oonvaiae«i> 
que ces gens ne pourraient réussir. Une visite qu'il avait' ftwte réoev»* 
ment aux colons arïrivés par le Bunsehoten, 1* avait endore' affmai» éanft 
celte opinion. Chez Jacob Kunder, il n'y avait que bien peu de-ohese 
de fait lorsqu'il périt avec Wreeden ; sa venve Fryntie Roeloffis, ayoBti 
deux enfants en bas âge, lie pouvait certes pas beaucaup s'ocooper .de 
culture, d'autant plus qu'elle n'avait pour le moment qu'une idée e» 
tête, retourner au Cap après avoir épousé^ son amoereux Lievin Fieteme^ 
vaolier au service de la Compagnie, sui' le point de^fiirir son engagemeoéi; 
elle profita de la visite de Col pour lui en faire la demande à laqMUe 
il consentit dé fort bonne grftce, les bancs furent pubUés le 1 7 Septembre 
1672 et Te fiancé étant enfin libéré, le mariage eutr lieu le 6 Nevemhw 
suivant. 

Chez Fooke Jansz, c'était bien pis, il avait obtenu les meilleures 
teiârea de Fîle eb n'avait jusqu'ici planté qu'un petit carré de tabac ; 
il passait ses journée;» à la chasse avec ses chiens, exterminant le gibier 
don^il ne recueillait que la graisse pour fabriquer des chandelles 
qntil trourvait à- placer avantageusement chez les habitants ; traitant 
les-tortnee de la. même façon, également pour eu extraire la graisse 
qufil OMmgeailroa vendait ; détruisant les lataniers pour fabriquer une 
sorte de sirop avec leur sève. Aux reproches que lui adressa Col, il 
ré]K^iid»t à pen près comme il l'avait fait à Wreeden, ajoutât qi^'il 
avait utire aulorisatioa éerite des Dix-Sept et l'avait remise à ce 
comfman^st ; après une recherche minutieuse on ne put rien trouver» 
rettvit lar supposition assea inadmissible, que cette lettre avait pu 
disparaître avec Wreeden, puisqu'il avait emporté des papiers à bord 
de la chaloupe. C'était peu ])robable, mais Col n'osa pas sévir et écrivit 
au.Cap pour qu'on débarrasfât la colonie do cet individu, qui déjà fort 
endetté, ne parviendrait jamais à s'acquitter envers la Compagnie. On 
se g4irda bien du faire droit à cette demande. Pour se rendre cumpte 
de:.la valeur des terres qui lui avaient été livrées, Col en fit ensemencer 
de céréales, par deux des nouveaux colons libresi une portion pour le 
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eompie Ab la Compagnie j les ^nUftapanda^ni à ravîf ^qfa^Ê^ mom^t 
oAAm obemlleB et les eairtareUea ao «ûreat Ael^ pMlîe. . (1) 

«fin préaaDoe dm 'hêéàntioiuà des Aoaveaux .qeiiw «lAiveP) àtHÊJ t^ 
avait sans doute fait part de sa fâcheuse opinion sar-|^^]«fiîe4|^^|piit 
de vue agricole, notre «omaHméaatttagaa-beKiiile t}mr Iimb > jajMDr un 
mémoire contenant leurs di»jeeti<fO»^), de la mwmtbmà au» i^JMpiMftl 
de terre et de mer r^uni pour la droonetaaoe, 4e«0 ie tet éYÎ^MMfe^e 
faire panser soiim les yenx des DirecÉeiKPs. -Get(e rpièoe 4M(^il^ uUH>^ 
reproduite intépfralement : 

^Mémoire ttMtmniê et oommnmqut' par les colons libres au Gof^seil tm^ ici le 
4€*^cùobre 1672, ev répome à la pnoclamatîoji amv*'e à VUs Maurice le 8/w1/fit 
1672, par le houci^ la *^Gonivinck'\ expâdv' du Ca^^ de Bonne. Espérance ^ur Çfit 

élabiissemeut, 

« 

'' Baisons ponr lesquelles nn oolon libre îna peut paa. se .tiBgr.<i*j||[aiijt(^fc 
" jx)Qr lesquelles cet étaUisaement n'^Bm aaeiuMtBwlt, nlipAcwe qblA9M^ 
** réussite : 

'* lo. Iln*y a ici pour unxokm.Hhce, nen jk iaix», ai .tfi n'ej^t dknpgguir 
^' de gratides dettes dont à liBr&i il ne peutplt^s sortir M ^ui finisseipt jjâr 
*' IWnbroitlller oomptëtement. Dmous .les insti'uctiQiis du .Seigneur J9|y^, 
'* Tarticle 6 dit : qu'il les ongef^e -à s'Q(K»i|>er de ia .ohaave aux bqucs, ^^lâH^B 
** etc., dans Je ibnt de les:éle\ier at>de leB}a{^)hyQÎ8er,^k&a de j|e6 {aii;o*|m>dnire 
*' ^t multiplier. Pareille enti*epiiaa jest pour .an .colon libi'e une pure inij^5|i- 
'' aibilUé sans Tassistance deJbouB chiens, de jplus, l'Honorable .Copipagme, 41e 
*' pcoivrait tiçer auciiri parti, ui aucun profit ou bénéfice d'i^ne pareille .engage- 
" jf^çil|e,«yn ,qne Tpn peut on tout temps se procurer du bétail et du gxbîer en 
.ç^^pusMitités Hu$santes pour les besoins, avec Taide des chiens qui sont en^bon 
nombre au service de T honorable Compagnie ; et quant à la-qnestiontk'^a 
'* jnultiplication et de la reproduction, elle se résoudra pour «le gibîer,Hbeau- 
conp mienx à Tétat sauvage qn'2\ Tétat apprivoisé. 

2o. Il est impossible, hors de question et nullement désirable fMnuMm 
colon' libre, d'ouTrir ici uu commerce particulier quelconque. 

" 80. Pour ce qui i^egarde ragrionltttve, cette .quettkuijest.ixialKiBdaUe^ 
*' caractère rocsilleux du sol et la gr^ode phaleor font de IJagriouJ^^k^e rae 
*^ in^KNwîbilité; tandis que d*un .autre côté, Ja vermine se chargA <iA^^A|»» |^ y> 
^'icmt ce qui sort de ierre immédiatement apràs fK>n .^^{g)^^ion ; ^p,jça4a, 
"Jes ebeaillee, Jes sauterelles détniisent tout ce .qnî pousse ^ci çt qa^^ent 
"Je onâme dég&t partout. 

"•4o. D SHit de ce qui précède que les colons libres dans cet étal)lfime- 
" iiH>nt, causant à l'Honorable Compagnie plus de, préjudice gue de .béi|^fice, 

(1) Rapport de Philip Co). 
.j ..^^^ Ce mémoire o»t annexé an rapport do Col ; d'après le texte qui est à pen nr^ 
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*• en ce qu'ils ne peuvent que B*endetter eans pOUTOÎr ee faire le moindre 
•< »evenu, et ponsîdérant que tout le négoce qui reste à faire ici pour un colon 
** Mbre, consiste à détruire une partie du bétail et du gibier pour satisfaire à j 

** ses propres besoins. 

' " Lee colons libres, protestant dans le sens indiqué ci-dessus et en consé- 
•*quence des raisons qu'ils ont alléguées, prient l'Honorable Compagnie de 
" bien vouloir leur accorder la permission de s'en aller et de s'embarquer 
•* pour le Cap ou Batavia à bord du boucre la Oonémnch, à Tépoque où le dit 
" vaisseau sera expédié d'îcî et pour autant que la frégate la Pyl ne nous 
•* arriverait pas ici à temps, 

' ' *' Ils sont disposés à payer à la Noble Compagnie les frais que celle-ci 
" pouri'a exiger d'eux pour leur voyage ici, ainsi que pour leur retour, frais 
"que les colons libres prendront à leur cbarge." 

A ce factura le conseil fit réponse en accordant à l'unanimité aux 

• pftîtîonnaîres rautorisation demandée ; cette pièce fut jointe à on 
rapport que Col adressait aux antorites du Cap et dans lequel il répétait 
à. satiété les mêmes inepties. Nous nous doutons assez de TefEet 
produit par cette lecture ; ce qu'il y a de certain en tout cas, c'est . 

que les mêmes colons, trouvant Hugo au Cap, forent endoctrinés par 
lui et ne firent aucune difficulté pour le suivre peu de temps après, 
lorsqu'il vint prendre les rênes de son goavernement. 

L'époque à laquelle Hugo avait fixé son arrivée était depuis long- 
temps passée, tout avait été mis à pou près en état pour le recevoir ; la 
Loge avait été réparf^e tant bien que mal et blanchie an lait de cbaux, 

^'installation n'était guère luxueuse, elle n'était même pas comfortable, 
mais il était impossible de faire plus à moins de tout démolir et toat 
reconstruire. Col attendait avec une impatience croissante, lorsque le 

, 30 Août, vers le coucher du soleil, on entendit deux coups de canon au 
large; un homme fut envoyé en toutehatesurlo sommet du Kattîesberg(l), 

point le plus élevé de la chaîne, afin de pouvoir découvrir une grande 
étendue de côtes et distinguer si un navire ne se trouverait pas aux 
environs ; il fit l'ascension à deux reprises différentes pour ne rien voir 
du tout. Il fallut patienter encore, mais à quelques jours de là, on eut 
deux alertes d'un autre genre. Quelques chasseurs traversant la 
Rivière des Ananas (2) dans le sud de l'île, tombèrent sur les restés 
d'un campement de noirs marrons ; trois hommes furent envoyés /en 
battue, ils parcoururent une grande étendue de pays sans rien découvrir 
que de nouveaux vestiges au pied de la Montagne du Pieterboth ; ils 
suivirent longtemps cette nouvelle piste en pure perte et durent aban* 
donoer l'entreprise. 

(1 ) Montagne des Petits Chats, le Morne àa Bambocu 
(2) La Uirière des Galeta, k la Savane, 



jytïtï atitre côté, on homme en Bnîvanfc le bord de la mer, dn c6t< de 
la Colline des Voiliers (1) trouva sur lo sable Tempreinte d'un soulier 
pointo^ tel que personne dans l'île n'en portait, et un peu pins loin dans 
no lieu dit le Coin des Flamants (2) pas très éloigné de Cronenborg, 
un amas de broossailles incendiées^ preuves évidentes que des étrangers 
y avaient abordé et fait du feu. Des recherches furent faites en suivant 
la côte jusqu'à la Baie Sans fin (3) et en descendant jusqu'au Port 
Nord*Ones^ mais elles n'aboutirent à rien absolument. 

Col désirait depuis longtemps faire lui-même une exploration dans 
l'ile^ il voulait visiter les Tien d'Ambre et se rendre compte si elles 
étaient réellement aussi riches qu'on disait en cette matière précieuse ; 
vers la fin d'Octobre 1672, il se rendit à Noortwyk, y demeura quelques 
joors pour voir où l'on en était de l'exploitation de l'ébèoe et descendit 
à Crooenburg, faire mettre le petit canot sur une charrette et le 
transporter jusqu'au rivage aossi loin qu'on ponnrait aller dans la 
direction do Nord ; rendu là, on le remit à l'eau ;.Col était accompagné 
de six hommes^ deux montèrent avec lui dans l'embarcation et Boivirent 
la côte, les quatre autres se dirigèrent au plus près sur la Plaine des 
Roches où l'on devait se retrouver. (4) A midi Col y était parvenu, le 
canot fut mis à sec, enlevé par dix hommes et porté à bras pendant une 
distance d'environ une demi-lieue, car il était impossible de le faire 
voguer au milieu des rochers qui hérissaient ce mauvais pas oii la mer 
battait en côte avec fnrenr ; rendu de l'autre côté, l'embarcation fut 
remise à flot et confiée à deux hommes qui la conduisirent à la Rivière 
Terre Ronge (5) ; Col congédia deux de ses compagnons et marcha en 
avant avec les autres, le soir on campa à l'embouchure de cette rivière 
et l'on construisit en hâte des cabanes de fenilles. Le lendemain, il 
continua encore par terre, le canot était allé l'attendre vis-à-vis l'Ile 
d'Ambre, il y passa^ la visita en tons sens ainsi que quelques petits 
rochers avoisioants, la récolte d'ambre gris se monta à très peu de chose ; 
dans la soirée on retourna coucher sur le rivage. . Le jour suivant, le 
canot hissé à terre et abrité derrière un rocher, tout le monde partit à 
pied jusqu'à la Boers Vlakte, (Plaine des Paysans) (6), terminée par 
une pointe avancée, derrière laquelle commençait le côté sous le vent 
de l'île. (7) Rebroussant chemin alors il se dirigea à travers bois jusqu'à 

(1) La pointe près da Bi-aa de mer des BequiDS, à la Pondre d'Or. 
(8) Vlaminhshoek — Les Boohes Noires. 
(3) La Grande Baie. 

Î4) Ls rendeZ'YOQS devait ét.re un pea an dessus da Coin des Flamants. 
5) De Boodaarde Rivier. La Kivière du Bempart. 
(6) Les Plaines du Mapen. 
(7) La Pointe aux Ganonniers. De Lange Eoek, 



la Bivtôreâe(3«eftof (1), «> arrêta poarkiuiit et te leademaîA 4 mtdtîl 
Jtait de retoor à Noortwyk apràa luie abeence de q^atoe jonrs. 

Cette excarsion ne fat comme on voit qa'ane «impie provienadei 
bien qn'anx yeux de Col elle eût un autre but nnquel il crut avoir 
atteint ; si nous en avons parlée c'est qu'elle noue donne pour la pre- 
mière fois des renseignements assez précis sur des localités qui j«wq«'ici 
n'éfcaient que fort vaguement désigneras ; grâce à cette relation^ il noas 
a été permis de* poser quelques -jalons pour servir à mienx con«attFe 4a 
topographie de notire île à oe<ite époque. 

Le capitaine de la Qontvinek étftit porteor d'une lettre adreea^^r 
le gouverneur du Cap au commandant Wreeden on à son défiant à «on 
remphçant ; il y éfcait dit de retenir le' heiiore le cmmqs iongte«ps 
possible^ mais eet officier, mécontent «ans doate de Pimportanoe qoe ee 
dennait à ehaq ne instant le eom mandant iivt6rimaire^ gw^ >e«Éie 4«ttre 
à -part lui et ne ee déeida à la Hfrer, qve lorsque les AppvavtaMmnssents 
^ la oo4oiiie tirant à lear &n, on eftt besoin de le faire paotir pmriJe 
•Cap, y chercher des vivres. Ge procédé peu gnnoiaux «fut v^ivemaut 
ressenti par Col, bien qu'il n'oftftt rien en laieser pasattre. 

Tjb. Grontirinrk mit à la voile le 12 Novernrbre, emmenaint les indi- 
vidus dont nous avons parlé plus haut, les colons mémorialistes et les 
deux tourmentenrs du panvre Swen. 

(1) La "BivîtVe dn Poste. (Placq). 



IV 

Uabeit Qiiga Un ancieti pirate. Son expédition à la côte d'Afriqae. Il envoie la Ûonivinck 
à llaorioe^— Son retour an Cap — Quelques mots sur oe gouverneur. —Son arrivée à 
Maurioe. — Col veut se faire valoir. — Découverte de Tarbre produotenr de l'ainbre 
griB. — Ptemière 'journée et première nuit dane l'Ilew — La chaloupe de rétabâiseenient. 
--A«]5elst de la Loge. — Canvas rouilles, affût» pourris ; charognes; 1m chiens — Le 
jardin d^ Wreeden — Le personnel. — Les bestiaux. — Nouvelle histoire d'ambre— Le 
coucher, protestation des chiens, veaux, moutons et chèvres. — Radoub de la PyU — 
Béparation des chaloupes.^ Inventaire général.— La population. — Le magasin. — La 
tannerie. — Idée de Hugo au sujet des souliers adonner aux ohaBseurt. — NégUgauoe 
de la Compagnie. — Le Jardia de Ib Compogolet le Jardin éei CitM>iimef8.—Les rats. 
•r-L'herbe du diable. — Piy>jets deoulture $ t^Uao, ootonuiers, fèves, haricots, canoës 
à svore, arbres fruitiers. — Les cocotiers.— L'ébène noir et rouge. — Le moulin à 
eau. — Oarasrnn —* Bâtiments en pierre. — La chasse, destruction du gibier.<— Les' 
tortues de ni'*!. — !>08 porcs sauvages, moyen de l'es détruire. — Les colons et leu toT'^ 
toes, oamage srbominaMe.— ExouTsiou à 111» Bendo e^à l'Ile Plate.---Le béMI, Je«' 
iVOQtOQs, gaspillage de viande. — Lee rations ; gotnfrsHe et indigestion. — Le peraon- . 
nel, projet de réformes.— Esclaves. — Nécessité d^augmenter la population.— Les 
marrons ; arrestation d'un fugitif. — Son récit, les dodos. — Les colons libres, leur 
incurie, leurs prétentions. — Une vilaine engeance. — Hugo et le capitaine W^In* 
bema, conduite suspecte de cet ofteier, — L'02d«n6«r(;.— Les Danois. — Ho^o établit 
un tarif ponx la fourniture des mvItsilleBsents. — Les Anglais ; leurs incartades.— 
OpHiion de Hugo sur cette nation. — Déserteurs. — Ils tentent d'enlever une embar- 
cation. — L'ambre gris, prime iosuifl saute, les porcs et les crabes. — La nouvelle 
route. — Le Hasenherg. — Susceptibilité do capitaine Kievit, — Arrivée du Kabhel- 
Jainv,— Hugo reçoit son congé. — Relâchement de la disc^>line.-<*llnoor» J»a . 
IfMiphaleBL — Les uouvcmiz ooIom libreff. — Hugo le* laisse falve. — ^Acrivéd de 
Laaiotiw. (1672-1677.) 

Hubert Hngo^ s^il faut en croire un historien, (I) avait jadis été 
pirate sur le vaissdaa VAigle Noir, commandé par un Français et avait 
ioumé pendant plasiears années les rivages de la Mer Ronge ; entré 
aa service de la Compagnie Hollandaise^ il fat d'abord envoyé à Surate 
d'où il passa à Batavia ; quelques temps après il fut nommé gouverneur 
et oosnfnandeirr de Pile Maurice et s'embarqaa en 1671 pour accomplir 
une iirissîon à Madagascar et sur la côte d'Afrique avant de prendre le 
poste qui hit avait été assigné. Il faut avouer que la Compagnie faisais 
là mi oheix assez étrange. 

n se rendit d'abord au Cap pour préparer Farmement dont il était 
questie»; trois bAtiments dont une frégate de Pyl et deux honores de 
Boog^e^de Gontmmk, {2) bien* armés et bien approvisionnés en mar^ 
olumdiseB qu*il s'agissait d^aller ti'oquer centre dee denrée» préeièues 



a 



1) f. Valkniïn. 
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et Burtoat contre des esclaves ; la traite était le but principal de 
l'expédition. 

Levant Tancre le 31 Mai 1672, Hugo met le cap sur rextrémité 

méridionale de Madagascar ; le 2 Juin il rencontre un bâtiment anglais 
et se dirige aussitôt sur lui, dans le but d'en obtenir des nouvelles ; la 
Pyl tire deux coups de canon de semonce pour l'avertir qu'elle désire 
communiquer, elle arrive à portée de voix, le questionne, mais ne pent 
rien comprendre à ses réponses, la mer étant trop mauvaise pour qu'on 
pût approclier suffisamment, elle l'abandonne non sans concevoir quel- 
que soupçon des mauvaises intentions de l'Anglais, car toutes ses pièces 
étaient en batterie, tampons enlevés, sabords ouverts, comme s'il eût 
volontiers attaqué s'il a'était senti le plus fort. 

'Mais la Oontvinch pouvait à peine suivre ; le 6, Hugo y fit passer 
dix soldats, des ouvriers destinés à établir une tannerie, des provisions 
et l'envoya l'attendre à Maurice. Le 23, on mouillait dans la Baie de 
Saint Augustin ; on ne s'y procura que six esclaves, il aurait fallu y 
séjourner six semaines ou deux mois avant d'en avoir nue quantité 
raisonnable; Hugo préféra partir apràs y avoir demeuré quatorsse 
jours. Il appareille pour Mozambique avec la frégate et y donne 
rendoB-vous au Boog qui doit l'y rejoindre en remontant la côte occi- 
dentale • de l'île. En arrivant près de Mozambique, la Pyl se jette 
sur un éoueil, elle peut s'en tirer après mille fatigues, elle entre 
dai^s la rade et y trouve au mouillage, six vaisseaux portugais, dont un 
très grand, portant 900 hommes d'équipage. Hugo abore aussitôt ses 
coalears, les officiers portugais viennent lui faire visite, ils arrivent 
d'Europe, leur vaisseau amiral, portant 1100 hommes, s'est séparé 
d'ea;s au Cap, ils se rendent dans l'Inde, ils lai annoncent aussi que la 
Hollande est en guerre avec la France et l'Angleterre. Le gouverneur 
dejlozambiqne était alors à Guam, parti depuis six mois et devant 
revenir d'un moment à l'autre avec un chargement de plus de 20 
toiineaux d'or, de défenses d'éléphants et d'ambre gris. 

Les Hollandais furent reçus très cordialement, chacun paraissait 
disposé à leur acheter leur pacotille, mais on n'osait rien entreprendre 
avant le retour de Son Excellence, qui arriva enfin quatre ou cinq 
jours après avec trois petits bâtiments du tonnage de la Pyl, très mal 
tenus et très mal armés. Le Boog avait rejoint la veille, aussi la petite 
division Hollandaise faisait-elle assez bonne figure et s'empressa de 
tirer nne salve en l'honneur du gouverneur. Le lendemain Hugo envoya 
à terre le' -chef de comptoir, le sieur Nyhoff, pour faire des ofEres de 
service ; le gouverneur se montra très anxieux de voir les marchandises 
et dâolara qu'il achèterait sans doute b^^ucoup de çhpses^ nais pas 



istMkt qftatte on cinq jonrs, étant très occupé d^expédier la flotte dans 
llnde. Hngo ne Be souciait guère de demeurer ainsi à portée des canons 
du fort, il redoutait une traîtrise de la part des vaisseaux, qui plus 
nombreux et supérieurement arrnns, l'auraient vite mis à la raison. 
Il jugea plus prudent de s'éloigner, prétextant des ordres formels qui le 
rappelaient. Aussi bien son opér;)tion n'avait pas réussi ; cette colonie 
pillée deux ans auparavant par les Arabes, ne pouvait lui fournir un 
seul esclave, on lui donna le conseil d'aller en chercher à Magelage^ 
située à 90 lieues environ. 

Hugo s'y rendit, des contre-temps de tonte sorte retardèrent sa 
navigation, il mit 30 jours à faire une traversée qu'on accomplit gêné- 
ralement en 4 ou 5. Le roi l'accueillit s merveille, mais voulut profiter 
de la circonstance pour l'exploiter ; il avait encore, disait-il, 250 esclaves 
à placer, pourtant avant de permettre aux Hollandais de se débarrasser 
de leur cargaison, il fallait qu'ils lui achetassent 100 nègres à 12 ou 15 
réanx de huit par tête ; Hugo se regimba contre des prétentions aussi 
exorbitantes, à force de marchandages, le roi réduisit de moitié le 
nombre des esclaves qu'il leur avait fait obligation d'acquérir et finit 
par consentir à leur en céder 22 seulement, mâles et femelles, au prix 
de II réaux ; mais ce prix dut être payé en grande partie en argent 
comptant, bien peu de marchandises furent acceptées en échange. 
C'était encore un fort mauvais résultat. Hugo leva l'ancre et se rendit 
à nn autre point de la côte où il trouva enfin ce qu'il désirait, ainsi 
qu'une gfrande quantité de riz, à de» prix très raisonnables ; malheu- 
reusement la négociation fut confiée au chef de comptoir NyhoflP, à 
l'interprète de la Corapaernie et h quelques autres. Ces individus se 
firent débarquer à terre et pour une raison ou pour une autre, condui- 
sirent si mal l'entreprise, qu'elle n'aboutit pns. Hugo résolut de tout 
abandonner et de faire route pour Maurice, il donna ordre au comman- 
dant du Boog, d'attendre NyhofF, qui n'avait plus réparu et n'avait plus 
donné signe de vie ; si au bout d'un délai raisonnable il ne pouvait 
le retrouver, il le rejoindrait alors à Maurice. Il mit à la voile le 
7 Octobre, la traversée fut encore des plus pénibles et des plus 
accidentées, le 18 Novembre seulement il se trouvait devant l'Ile 
Bourbon où il songea à relâcher, car ses vivres tiratent à leur fin. 
Dans la rade était mouillé un gros vaisseau français qui tira quelques 
conps dp canon pour l'enoragrer à aborder ; Hugo se ^arda bien de le 
faire et pasna outre. Il se trouvait alors à peu de distance de l'Ile 
Maurice, mais cela même rendait la relâche dangereuse, il réunit son 
conseil^ expliqua qu'il n'avait plus que pour quatre semaines de rations» 
et que 8^1 entrait au Port Sud Est, il pourrait bien y ôtre attaqué par 
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les Français^ m ï>oiîtion deviendrait alors très critique ; îl ^ot àéeiii de 
fitire roate pour le Cap de Boone Espérance, où Von jeta Panore le 17 
Décembre. 

Hugo y trouva des. dépêches arrivées d'Europe à «on adresse, la 
Oontvinch était aussi de retour de Maurice avec des nouvelles de cet 
établissement; d'après ces renseignements, il jugea qu'il n'y avait pas 
de temps à perdre. Il débarqua son chargement, 4 des esclaves avaient 
péri pendant la traversée, 22 furent mis à terre et les 2 autres, les plus 
faibles, laissés à bord pour être emmenés à Maurice ; il embarqna les 
approvisionnements néoessairee à cette colonie, adressa un rapport de 
son entrepribe aux Directeurs, dans lequel il ne put s'empêcher de lear 
faire observer, ayant vu quelques morceaux d'ambre gris espédtés de 
Maiirioe par la Gantvineky que cette substance, i son point de Toe, 
n'4tait nullement de Fambre, il y joignit un fragment acheté par lui à 
Mûzaïubiqne, afin qu'on pAt faire la différence. Il terminait par ces 
mets, destinés sans doute à se faire considérer comme un esprit de 
vente envergure : ^^ Le projet de ce qui pourra se faire à Maurice et ce 
'^ qai pourra y être exécuté, dans les intérêts de la Compagnie, est 1 

'' immense, et sans avoir à mettre la main à l'œavi^e, Vos Seigueuvies 
" savent ce qu'elles peuvent en attendre ; je ne manquerai à aucun de 
'* mes devoirs à ce sujet; je prie encore Vos Seigneuries le plus ham- 
" blement et dans l'intérêt de la Noble et Illustre Compagnie, de bien 
" vouloir remplir l'ile datant de colons qu'il lui sera possible. '^ (I) 

Hubert Hugo n'était pas le premier venu, actif, entreprenant, doué 
d'un grand bon sens, il voyait juste à bien des égards et il eût été à 
souhaiter qne la Compagnie se fût conformée à beaucoup de ses idées, 
malheureusement ses rapports étaient parfois empreints d'ane exagéra- 
tion qui sautait aux yeux, ou contenaient des appréciations trop flatteuses 
pour ses propres capacités, Hugo était vantard, disons le mot, mais il 
maniait fort bien la plume, certains passages de son journal sont fort 
Iest>ement troussés, avec une pointe d'humour qui en rend la lecture 
amusante ; on en jugera bientôt. Seulement cet homme avait une tare 
dans son existence, si la Compagnie ne put jamais l'onblier, pourquoi 
l'avaît-elle choisi alors ? Elle crut peut-être par U obtenir barre sur 
lui et pour se renseigner, elle accueillit, provoqua même, on serait tenté 
de le croire, toutes les dénonciations, tous les racontars plus ou moins 
(-xagérés de quelques tristea personnages qu'elle se plut malgré tout, à 
maintenir dans l'ile ; leur influence était si généralement reconnue, 
qu'Hugo Ini-même n'osa plus sévir contre eux. Il est pénible de par- 

(1) tvMve ÂB Hugp au Diveotenrs ùe Is CompagQje, 4a 89 D^m)}];fp 1^671. ' 
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mkiAr certaines pages do son journal et de voir c6iftiiiè)it nn homniè dA 
sa valeur était réduit à tolérer les insolences de quelques gonj&its, 
Aîprès iiont, Hugo n'était sans doute pas blanc comme neige^ il devait 
avoir quelques grosses indélicatesses à son actifs généralement conmies 
diins la colonie, et dans l'espoir de ne pas les laisser s'ébruiter, il pré* 
fSfatt supporter bien des avaoies. Tout cela est admissible^ mais daas 
h^B lés cas, s^il tripota réellement, il eut du moins l'adresse de n'en pas 
taièscn" des preuves trop flagrantes. 

Le 1er Janvier 1678 il quitta le Cap de Bonne Espérance, le 9 
^vrîer suivant il eut connaissance de l'Ile Rodrigue qu'il cdtoya à 8 
milles àe distance, et le 13 dans l'après-midi, il jetait l'ancre dans le 
Port Sud-Est, entre la Première et la Deuxième Baies. (1) A peine 
était-il mouillé que la chaloupe accosta, montée par Col et par Wabrandt 
qui venaient lui souhaiter la bienvenue ; il apprit non sans ennui, que 
le Boog n'ava t pas encore paro, ni le Ghrundel, un antre bâtiment qui 
aurait dû être < xpedié de Batavia. Après avoir donné ces nouvelles. 
Col prenant son air d'importance et de mystère des grands jours, 
demanda au gouverneur de vouloir bien lui accorder quelques minutes 
{^entretien particulier, ayant à lui faire une communication secrète et 
confidentielle sur un sujet touchant ans intérêts les plus considérables 
cfe la Compagnie. Hugo agacé de ces simagrées, lui répondit que son 
9b voir était de servir les Directeurs ouvertement et non pas en cachette, 
aussi lui enjoignait-il de déclarer sur le champ, à voix haute et en 
présence de tous les assistants, ce qu'il pouvait avoir à dire. Col nu peu 
Bémonté, reprit bien vite son aplomb et lui annonça que depuis le 
ftSpàrt de la Oontoincky il avait déjà ramassé une disaine dé livrés 
éPambre gris et qu'il avait tout lieu de croire qu'on allait en récolter 
tous les ans 200 à 300 livres et peut être plus, car il avait fini par 
!BSoonvrir les arbres producteurs de cotte substance. (2) 

Tout fier de sa trouvaille, il s'attendait probablement à être chaude- 
ment félicité, il rêvait d'avancement, de grandeurs, de fortune, mais la 
réponse de Hugo le précipita du haut de ses rêves et lui fit tant soit 
peu l'efEet d'une douche d'eau glacée. Le gouverneur, en vrai pince- 
sans-rire, lui dit que c'était là sans doute une fort bonne affaire pour la 
Compagnie et pour les chercheurs heureux, mais qu'il connaissait cette 
théorie pour avoir parcouru la lettre envoyée par Wreeden au Cap ; 
il n'y voyait pour sa part, qu'une parfaite utopie, et dans tous les das, 
si l'ambre qu'il avait trouvé, était du même genre que celui dont le 






(1) L'Anse Jonchée et TAnse do Bambon. 

(3) C'est aans auoan doate pendant son escoTBion au £ford de Ttle qu'il fit cette 
Mte déoonywte. 
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capitaine de la "Oontmnck a^était chargé, il pouvait des à présent Im 
déclarer qu^il ne valait absolament rien. (1) 

Le yent étant contraire^ la frégate dut rester à son mouillage ; poar 
se rendre à terre, Hugo prit donc passage avec Col et Wabrandt dans 
la chaloupe de la Loge, ce qu^il fit non aans une certaine répugnance ; 
la voile était en haillons ^' comme le manteau de Lazare/' la coque 
faisait eau comme nn panier percé et c'est à peine si Von pouvait se 
tenir à sec en la vidant à tour de bras, elle offrait du moins l'avantage 
de ne pas salir les vêtements par la poix ou le goudron, ^' semblant avoir 

^^ été badigeonnée avec du lait battu/' En mettant pied à terre, son 
désenchantement ne fit qu'augmenter, tout était en ruines, tout suait la 
misère, '^ la plus humble cahute de paysan au fin fond de la Hollande, 
était un palais auprès de rétablissement," qui ressemblais plutôt ** à 
an parc à cochons qu'à un logement humain." La demi-lune qui 
devait protéger la Loge, avait l'apparence ^' d'une taupinière où tout 
" serait sens dessus dessous " ; quatre pièces de 3 et 4, attaquées par la 
rouille, gisaient ça et là dans les grandes herbes, quatre autres étaient 
en batterie sur des affûts tellement pourris, que s'asseyant dessus pour 
prendre haleine et jeter un coup d'œil autour de lui, essieux et roues 
s'écrasèrent sous son poids et le gouverneur roula par terre. 

Tout contre la poterne, il y avait un amas de charognes, d'intestins, 
de tripes et de boyaux d'auimaux abattus, exhalant une puanteur épou« 
vantable : à côté se trouvait un bâtiment dont Wreeden avait commencé 
la constructioD, mais encore inachevé et tombant partout en ruines ; le 
toît principalement était troué comme une écumoire, on n'y pouvait 
trouver, un coin pour se loger, ni pour abriter ses effets ou ceux de la 
Compagnie ; l'enclos en palissades n'existait pour ainsi dire plus, la 
plupart des poteaux étant pourris et ayant servi de bois à feu ; au milieu 
de l'esplanade " une légion de chiens inutiles et affamés se battaient 
'' avec un vacarme étourdissant d'aboiements rauqnes et prolongés '\ 
Ces chiens, Hugo ne devait pas les oublier, à quelques jours de là il en 
fit noyer un certain nombre. 

Il fallut entrer pourtant. Col présenta une caisse contenant l'ambre 
en question, les scellés y furent apposés en présence du conseil qui 
devait plus tard assister à l'examen du contenu. De là, on se rendit au 
Jardin de la Compagnie,. peu éloigné de l'enceinte délabrée ; ici tout 
était à l'avenant, un terrain de deux arpents environ, enclos de quelques 
yestiges d'entourage, couvert de grandes herbes desséchées, parsemées 
çà et là de grosses roches, de racines et de troncs d'arbres en décom* 
position^ abri naturel des rats, des eauterelles et do toute la vermiue 

(1) Jounal do QogOt i» Vérn^ W^ 
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imagioahle ; dans un ooin un petit carré où végétaient quelques mai- 
gres chous^ quelques carottes et patates rabougries et couvertes de 
cheoilles^ pas un arbre fruitieri à part deux ou trois cbétifs citronniers. 
Hugo ne put malgré lui s* empocher de songer aux descriptions enthou- 
siastes qu'en faisait Wreeden aux autorités^ se vantant de pouvoir bien- 
tôt approvisionner de légumes frais^ une flotte entière; 'Vêtait^ dit-il^nn 
" vilain mensonge, à moins que dans ce temps là on ne prit les 
'' mauvaises herbes pour des légumes/' 

Le personnel de la Loge, eu outre des tanneurs arrivés en même 
temps que Col, se composait " de six ou sept édopés, nichant dans des 
^' masures en ruines, le reste était fixé à Noortwyk, à 8 ou 9 lieues, oà 
" ils s* étaient abattus comme une troupe de chiens et y vivant comme 
'' des chieDs entre eux, si bien qu'un ennemi aurait pu s'emparer de 
" l'île entière avec un seul canot armé I " 

Une chose lui fit un sensible plaisir cependant, ce fut la vue d'un 
magnifique troupeau de bœu£s, jeunes, grands et forts, en parfaite 
condition et si bien apprivoisés que quand on les appelait chacun par 
le nom qu'on leur avait donné, ils accouraient aussitôt ; l'étable par 
exemple, était beaucoup trop petite et dans un état de délabrement 
piteux. 

L'heure avançait, le gouverneur tout déconcerté, tout abasourdi de 
ce qu'il avait vu, songeait à regagner la frégate pour la nuit, après avoir 
envoyé un exprès à Noortwyk annoocer son arrivée et dire aux colons 
de descendre tous à la Loge le lendemain ; il allait s'embarquer lors- 
qu'arriva un colon libre qui désirait lui parler. Cet homme disait 
avoir trouvé un gros morceau d'ambre gris qu'il avait conservé chez lui 
à une demi-lieue environ ; curieux de voir un peu ce qu'il pourrait y 
avoir de vrai dans ces histoires oà l'ambre revenait à tout bout de 
champ, Hugo engagea le colon à aller chercher de suite sou trésor 
pour le lui faire examiner. Se risignant à coucher à terre, il fit porter 
des vivres frais pour l'équipage, dans la chaloupe qu'il envoya à bord. 

L'homme à l'ambre revint bientôt le bec enfariné, et présenta au 
gouverneur un bloc de résine de tatamaka. ^' L'ami, " lui dit Hugo, 
" ceci n'est que de la saleté et ne vaut aucun argent, mais si vous ne 
" me croyez pas et si vous doutes de mes connaissances, nous mettrons 
'^ votre trouvaille sous les scellés et l'expédierons pour la soumettre à 
'' l'examen de nos Seigneurs Commandeurs, qui vous alloueront cer- 
" tainement la prime promise dans le cas oii cette matière serait de 
*' l'ambre comme vous le supposez. " Le pauvre diable s'en fut la 
mort dans l'âme, il s'était cru vraiment riche pour le reste de ses jours ! 

Quoique n'ayant aucune envie de dormir^ malgré les fatigaet de la 
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journée, le gouverneur se retira dans son logis, mais abrs les cliiens, 
les veaux, les moutons, les boucs et les chèvres, accoutunaés à dormir 
pêle-mêle avec les hommes, trouvèrent fort extraordinaire de se voir mis 
à la porte, ils protestèrent énergiquement par un tel concert d'aboie- 
ments, de beuglements, et de bêlements, que pour avoir la paix on dut 
leur donner gain de cause. " C'est ainsi," dit Hugo, " que se passèrent 
"ma première journée et ma première nuit à terre." (1) 

Cette description n'est évidemment pas exempte d'exagération, 
maïs elle est fort originale et donne une idée de ce que pouvait faire 
Hugo lorsqu'il avait la plume à la main, nous avons serré le texte 
d'aussi près que possible, nous gardant bien de changer les épithètes 
dont il fait usage. 

Le lendemain matin à.lO heures, la Pyl descendit jusque devant la 
Loge dans le but d'y prendre son mouillage. Réfléchissant au danger 
qu'elle pourrait y courir dans un ouragan et se souvenant que dans un 
précédent voyage à Maurice, ii avait trouvé un abri sftr pour son vaisseau 
à l'embouchure de la Riviàre des Citronniers, (2) Hugo fit venir le 
capitaine et lui ordonna d'y envoyer faire des sondages ; ayant rencontré 
une profondeur suffisante même pour un plus gros bâtiment, la frégate 
y fut conduite dans l'après-midi et échouée dans la vase, une sonde de 
12 pieds n'accusant aucun fond dur. On s'occupa alors de faire descendre 
les hommes destinés à l'établissement et de débarquer la cargaison ; cela 
fait, le vaisseau fut mis à sec, abattu en carène, nettoyé, calfaté puis 
relevé et ces opérations achevées, envoyé jeter l'ancre au Troisième 
Cap (8), en dedans desrJcifs, pour y être plus à portée d'effectuer son 
chargement de bois d'ébène. Le 10 Avril suivant, voyant que le Boog 
n'arrivait pa«», Hugo fit revenir la Pyl devant la Loge et l'expédia à 
Batavia. 

Un des* premiers soins de Hugo fut de faire remettre les embarca- 
tions en état ; avant de rien faire à la chaloupe dont une partie. du 
bordage et tout le fond demandaient à être remis à neuf, il avisa un 
canot de 13 pieds de long sur 7 de large qui était sur le chantier, il le 
fit achever le plus rapidement possible afin de l'avoir sous la main 
pendant que dureraient les réparations de la grande chaloupe. Il 
fl'oconpa de faire dresser un inventaire des effets appartenant à la 
Compagnie et de vérifier les livres laissés par Wreeden il y constata 
un déficit de 737 florins tant en espèces qu'en marchandises, déplus 
les livres étaient fort mal tenus et quelques uns même manquaient 
complètement II dut présumer que tout ce que l'on ne retrouvait pas 

(1) Jonrnal de Habert Hugo, 18 Février 1678. 
<B) La Kivière des Oréoles. 
(9) U Fointo da Diable. 
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avait été embarqué avec Wreeden^ puisqu'on rayait vu emporter avec 
lui divers objets ot des papiers. 

Âprds avoir arrauf^é tout cela tant bien que mal, il trouva que pour 
l'année 1672, le relevé des opérations se montait à 69,642 fl : 9» lld et 
dans cette somme l'item ambre gris ne figurait que pour 1950 : 15s0d(l) 
La population générale était de 110 âme?, dont 54 employés de la 
Compagnie et 56 colons libres, y compris les femmes, les enfants et les 
esclaves. 

Les objets débarqués se trouvaient exposas aux intempéries ; 
réparer le magasin existant aurait été un travail inutile, il eût pris 
beaucoup de temps sans aucun bon résultat, Hugo préféra en élever un 
tout neuf pour servir provisoirement jusqu'à ce qu'il pût aviser a faire 
mieux ; le bois fut abattu, la charpente élevée rapidement et la toiture 
faite comme toujours do feuilles de latanier. La tannerie péchait par 
l'installation et le travail s'en ressentait ; jusqu'à l'arrivée de Hugo, on 
n'avait préparé que 114 peaux de cerfs et de boucs qui avaient été ex- 
pédiées au Cap par la Gontvinck ; le gouverneur prit la chose à cœur, 
il fit remédier aux principaux défauts et écrivit aux autorités pour leur 
recommander cette industrie qui selon lui, devait être une des prin- 
cipales sources de revenus de la colonie. Il leur soumit un projet, qùr 
bien que portant sur une question de détail, nous semble passablement 
logique et aurait pu donner de bons résultats. Il avait remarquS que 
tous les colons recherchaient avidement les peaux vertes dont ils se 
fabriquaient des espèces de mocassins, les chasseurs surtout, qui en 
raison de leurs marches forcées en usaient dit-il, deux ou trois paires, 
par jour ; ils s'appropriaient naturellement les dépouilles du gibier 
abattu par eux et dont la Compagnie n'avait jusqu'ici fait aucun cas. 
Chaque paire de ces souliers employant une grande peau non tannée, 
on jnge quelle en devait être la consommation. D'un autre côté, mettre 
un frein an gaspillage en les forçant de rapporter le gabier intact, sans 
l'avoir écorché, c'était donner naissance à un abus encore plus grave ; 
les chasseurs n'auraient pas manqué d'abattre des animaux rien que 
pour en prendre les peaux et les auraient laissés pourir dans le bois 
afin d'éviter de sd compromettre; parle fait la colonie aurait pu 
courir le risque de manquer de ses vivres quotidiens* Au lieu de cela, 
il n'y avait qu'à donner aux chasseurs tous les ans, autant de paires de 
fortes chaussures bien conditionnées, qu'ils en auraient besoin ; ils y 
trouveraient leur avantage et la Compagnie aussi, car pas une peau brute, 
ne se perdrait et cela couvrirait amplement le coût des souliers distri- 
bués. 

(1) L« florin vaat 20 Btnirers (boob) et le etaiTtr, 16 deniers* 
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Pourtant^ il dô semble pas que la Compagnie^ le premier enthou- 
siasme passée e&fc songé le moindrement à tout cela, bien pins, elle 
négligea, complètement cette entreprise ; bientôt les ingrédients 
nécessaires firent défaut, des réquisitions répétées furent faites pour 
des noix de galles et de l'alun, rien n'arriva, les peaux commençaient à 
se détériorer ; sarvint un ouragan, beaucoup se trouvèrent tellement 
détrempées par la pluie, qu'il fallut les jeter, elles entraient on putré- 
faction. Par précaution et pour ne pas gaspiller inutilement des 
matériaux que l'on ne pouvait préparer^ Hugo donna ordre de ne tuer 
que le gibier strictement nécessaire ; au 30 Novembre 1674, il y avait 
en magasin 3,000 peaux attendant le tannage, le 31 Août 1676 tout dut 
être jeté à la mer. Hugo était navré I 

" On perd tons les ans," disait-il, ^^ plus de 4,000 peaux de chèvres et de 
'* cerfs, qui préparées, représenteraient aisément 6,000 florins, 

*^ Voili donc ce qae la Compagnie perd pour éconter ce que lui raconte 
** le Seigneur Goske, gouverneur du Gap. Il a prétendu qu'il n'y avait 
*' aucune utilité de s'occuper de cela à Maurice, car en Perse on trouverait 
** des peaux à 14 sous pièce, mais il n'a pas dit que ces peaux sont de mauvaise 
^ qualité, n'ont ni apparence, ni force, ni consistance, ni durée, elles sont 
" oassantea et prennent l'humidité comme des éponges. " (1) 

Le Jardin de la Compagnie débarrassé des ronces et des herbes 
^vahissantes, des tocbes et des chicots, fut divisé régulièrement en un 
certain nombre de parcelles qui reçurent des semis de diverses espèces 
de graines ^ l'approvisionnement de riz de la colonie était très restreint, 
Hugo avait heurensement rapporté quelques semences de Madagascar, 
qu'il fit mettre en terre à titre d'essai. '^ A la forêt des Grands Citron* 
*' niers, tout était dans un état de désolation indescriptible, cent fois 
'^ pire, dit-il, que lorsqu'il y a onze ans, la Compagnie abandonna Tile 
** une preo^ière fois.'' (2) 

Les arbres fruitiers qui y avaient été plantés, étaient étouffés par 
les herbes^ les lianes et les arbustes sauvages ; il leur fit donner de l'air 
et les élagun convenablement. Sous un restant de hangar aux trois 
quarts pourri, il trouva les débris de la charrue dont se servait Smient, 
il la ût transportera la Loge et en fit construire une autre en se servant 
des pièces qui n'étaient pas trop hors d'usage et remplaçant les autres 
par des ferrures qu'il fit fabriquer. Profitant de la saison favorable 

et bien qae le terrain n'eût pas reçu un labour préliminaire, faute de 
temps^ il y sema du maïs, du blé, de Torge, du seigle, des fèves turques 

(1) Journal de Hugo. 
(2)toI6W, 



et de MaoUgasoair^ du cadjang, da riz et du sarrazÎD. Partout le sol 
était fort rocailleux ou couverfc de forôts, mais se prêtait admirablement 
à la cultiaro ; les roches étaient détachées et à Heur de terre, avec un 
peu de travail on pouvait aisément les enlever, là où il y avait des 
arbres^ leor ombrage empêchait l'herbe de pousser ; en somme^ on avait 
sons la main, tous les éléments requis pour réussir, un sol fertile, des 
pierres pour les bâtisses et du bois pour la charpente. Un peu plus 
tard il fit des défrichés à Noortwyk et y sema des grains en plus 
grandes quantités, il put faire deux ou trois récoltes de riz et de 
haricots ; quant aux céréales, elles venaient assez bien, mais les 
chenilles, les sauterelles et les rats les dévoraient, le blé principalement* 
Les rats avaient établi leur quartier général dans la toîturc de la Loge, 
sous les feuilles de palmier; la nuit, ils descendaient par myriades dans 
le grenier, dévoraient les provisions et faisaient un tel vacarme qu'il 
était impossible de fermer l'œil ; ils venaient même dans les chambres 
tâter du Hollandais, leur mordant les mains et les pieds et leur courant 
sur tout le corps ; on eut recours à l'arsenic, le matin on en ramassait 
par pannerées, tombés des toits et dans les grandes herbes jusqu'à une 
portée de fasil de la Loge, plus on en tuait et plus il en venait. Au 
boat de deux ou trois jours il fallut renouveler entièrement la couver- 
ture qui exhalait une odeur abominable. Dans les défrichés, Hugo 
avait remarqué une plante nommée VHerbe du diable^ (1) dont les rats 
étaient très friands lorsqu'elle arrivait à maturité, délaissant tout pour 
s'en repaître ; il se dit que comme cette plante était plus hâtive que les 
grains nourriciers, en en plantant une certaine quantité au bord de 
chaque terrain, les rats seraient peut-être tentés de négliger les cultures 
pour se nourrir de leur herbe favorite. GY'st encore • une des belles 
théories qu'ils se plaisait à émettre, nous ne sachons pas qu'il en ait 
fait l'«xpérience. 

n avait de grands projets pour la culture, qui restèrent tous à l'état 
de lettre morte par suite du mauvais vouloir de la Compagnie, dont sa 
h&blerie était peut-être un peu responsable. Le tabac ne pouvait que 
venir à merveille, à en juger par celui qui poussait si prodigieusement à 
l'état sauvage ; dans deux ou trois ans, on pourrait en récolter plus 
qu'il n'en faudrait pour approvisionner le Ciip. Les cotonniers 
n'avaient pas réussi, mais ce n'était pa3 uno raisou (tour n'en 
pas recommencer l'essai, les fèves et les haricots rapportaient en 
quantité fabuleuse. La canne à sucre serait a])pelée à un bel 

(1) Lamotius, dans sa liste des plantes médicinales, (voir plus loixi); l.A &90Utt9 
f 0yiO9 1 ce poarnû^ eue r^vjp/ior&ia ^9^lu9% Ia raquette peat-ètre i 
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avenir. Tout se trouvait réuni poor réussir, les rivières otfraient U 
force motrice pour faire marcher les moulins, les bœufs ne man- 
quaient pas pour le charroi, los cannes elles-mêmes croîtraient 
certainement d'une façon remarquable. La distillation del'arack obtenu 
soit des mélasses, soit du vin de palme, le vinaigre, le sucre noir devaient 
donner de beaux revenus ; mais pour tout cola, il faudrait des esclaves 
au courant des procédés de manipulation. Les arbres fruitiers étaieuë 
peu nombreux, il ne bW trouvait pas uu seul réelleiiient indigène, 
beaucoup d'orangers et de citronniers, quelques pamplemouusiers, mais 
croissant à l'état sauvage et loin de la Loge, dos bananiers, des 
goyaviers, des ananas, uno cinquantaine de mariera, dénichés dans les 
herbes du Jardin de la Compagnie et qui après avoir été taillés, 
profitèrent fort bien, des boutures en furent plantées un peu partout, 
non sans succès ; la vigne croissait a l'état sauvage dans divers endroitsi 
il s'agissait de la transplanter dans des localités favorables et de Uî 
faire subir un mode de culture rationnel. Les cocotiers poussaient en 
quantités, non pas sur la grande terr<>, mais dans quelques îles au large, 
kss Iles des (Jocos (1), mais ils étaient chétifs et rabougris, battus pcf 
le vent et étoafféH sous une végétation parasite ; il aurait fallu beaucoup 
de temps pour les dégager, Hugo se contenta d'en enlever 200 jeunes 
plants qu'il fit mettre en terre à la Loge et le long de la Premier 
Baie (2) avec l'inteution de recumnieiicer l'opération dès qu'il en aumifc le 
temp»; mais il ne put s'empûcher de remarquer combien il était étrauigd 
que depuis tant d'années, les voyageurs qui avaient rdlàché dans l'ile* 
^'eussent paa songé à y introduire quelques plantes utiles, 

Pour l'ébène, Hugo avait observé qu^il était plue facile de le dMntai) 
lorsqu'il venait d'être abattu^ aussi proposait-il à- la^ Compag^i^d^ U^ 
scier an planches sur les lieux mêmes; cette opération donnerait tfoni 
plus-value au bois qu'elle recevrait et elle ne pourrait' qA^en tirer lUl 
surcroît de. bénéfices ; mais pour cela il faudrait avoir six ou huit.»oiears 
expérimentés, avec un outillage complet. On leur doaneraii quelcpoi^ 
esclaves comme manœuvres, des colons libres pparraient leur servir^ 
d'apprentis, afin de se mettre au courant du travail et de pouvoir lot 
remplacer à la fin de leur engagement* L'ëbèna rouge, dans son opinion^ 
était appelé à un plus bel avenir que l'ébène noir ; d'après lui^ un mor* 

(1) TipR IIah c1o8 D'Mix Cocofl A Tcnirée dn BrnR de mer da Chaland. La carte da 
XVIe tiède (nrchives de la Haye No. 884)'indiqne denx. ^ronpes d^tles sons oe itcAD. L« 
premier gronpe de denx tles se tronve immédiatement an sud de l'Heda la PmwO| 
«s'est pent-ôtro l'Ilo du Hutifra^', mal placée ; le veoond gronpe occupe à peu près la posikioa 
dA TTIn d'^M Dwux Cihsos et» d'utie autre petite île à l'entrée du Clialand, à moins qoe oe na 
Koit là U premier groupa et qne le 99001)1 uo dé#iyao l'Ile Broow et rX^e ^toa4 prèf da 



A^dllet ^itoe Tâbdiàe oioir Aoufc Ja oanleitr «étai^ wiiloraie. iBii atèanâant le 
kil ^B*il*âmiMiâaiit, 'le gooveimetir «rfadlat Ae mettre à^eséonlion 
qnNsget «qn^tl «canegsai t tdepiiis ike iprenoeps jours <de aon anfi^ée ; 'o^lait 
de oimâbrann ira monUti à(aav> dont «la rfovoe <moèrio6 ^ouepait ^ert4r & 
ètm iiee^osages, on Voiiiliiieratt d^^abovâ pour ^la <ttmiiarie dtiptds <m 
«uionit. MaiB il i'iillait; d^abonâ trouver tm cotne â^d eonvenitfble ; ^p¥èfi 
l^ieii <àeB arecherohes il se déoida pour latpebito rmâre desoendant âee 
mantognes non loin de'la:Lo|Bfe et qui prit^par la sotie le nom de Rivière 
4o MoaKn (1) ; Tt^an lui gerablafitre â'on volnme snffisant/le conrant 
assesi forf, 'mais il faUrihnakQrellemeaf. faire des éravanic d'en^icfaeinent 
cmisidérablefi. Cela ne rebata pas Hugo, il se mit à l'œnvre iBiinHdtiit.e- 
meot. Deux fois la digue à peiue commencée, fut emportée par des 
croes snbites ; le 9 Février 1674 un ouragan survint et la balaya encore 
une fois. Cela ne le découragea :pa8, il fallut recommencer entière- 
ment le travail et R'attacher à lui donner une 4>lu8 grande f ^roe de 
résistance, c'était un retard de quatre mois qu'on :Snbjissait par là, iBai« 
d'un autre côté, cela .permettrait de recevoir en temps cpavenable 
diverses pièces que faute «le pouvoir fabriquer, à Maurice, il avait 
dû demander à Batavia. " Avec ce moalin, " disait-il, non sans 
quelque gloriole, ^' œuvre remarquable, édifiée avec soin et appelée 
"à durer éternellement, la Compagnie réalisera au moins 4,000 
réaux de bénéfice par au " ; si les diverses industries qu'il recommande, 
rencontrent l'appui des Directeurs, la colonieaprès avoir soldé toutes ses 
dépenses, leur laissera un boni considérable. Malgré tout cet euthou- 
siasme, il n'eut pas la chance de voir prospérer son ouvrage, après avoir 
servi fort peu de temps, lo moulin resta à l'abandon et finit par tomber 
complètement en ruines. 

L'ouragan avait causé beaucoup de dégâts, beaucoup d'arbres 
déracinés, encore plus de branches cassées, les embarcations qui ^ 
troQvaient à l'embouchure de la Rivière des Citronniers furent soulevées 
par les lames et jetées dans les arbres qui oroifisaiont sur lés berges, 
•ans éprouver trop d avaries pourtant ; les bâtiments eurent .surtout 
beaucoup à sonfFrir, la Loge fut découverte, l'étable renversée, éôrâsaiii 
sons ses décombres nue vache et son veau, fort heureusement bu avait 
pu faire sortir le troupeau en temps opportun. 8eul un magasin en 
pierre, qui était en voie de construction, put résister. Il parut indis- 
pensable à Hugo, pour l'avenir et pour les corps de logis principaux, 
de ne pins édifier que dej bâtiments en maçonne avec un comblé en 
cbarpente et une couverture en bardeaux ; cela prendrait sans do'ût^ 

(1) La Rivière de Kyom. 
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dûtômpô et ômploîerayî bien des journées d'iommôft, Maison atiratt 
.au moins, lorsque tout serait achevé, pour vingt ans de tranquillité, 
tandis qu'à l'heure actuelle, en temps ordinaire, il fallait compter 
trois ou quatre mois employés annuellement rien qu'aux répara- 
tions à la charpente et surtout aux toitures, caries feuilles dont on 
pe servait pour cet usage, ne duraient guère bien longtemps, sans 
compter ni les imprévus, tels que les ouragans, qui doublaient parfois 
la besogne, ni le désavantage d^avoir à abriter des objets susceptibles 
de détérioration, dans un magasin oô la pluie pénétrait librement. 
Malheui*eusement la Compagnie mal renseignée et peut-être aussi mise 
en garde par ses propres exagérations, s'épouvanta de lui voir faire les 
choses si grandement et lui signifia d'avoir à suspendre tous les travaux 
de ce genre ; il dut s'incliner et se borna à achever le magasin qui était 
pins qu'aux trois quarts terminé. (1) 

Une chose le frappa à son arrivée et il se promit bien de la faire 
changer ; c'était la faron dont les pourvoyeurs de gibier s'acquittaient 
de leurs fonctions ; ils entraient en chasse dans le bois avoc une vingt- 
aine de chiens qui étranglaient tout ce qu'ils rencontraient, tant mieux 
si les chasseurs arrivaient à temps pour s'emparer de la pièce, soit 
morte, soit encore vivante, mais alors horriblement mutilée ; tant pis 
pour celles que les chiens avaient à moitié dévorées sans qu'on s'en 
doutôt et le cas devait se présenter fréquemment. Nulle précaution 
aussi d'épargner les femelles pleines, on abattait souvent des biches et 
des chèvres prêtes à mettre bas, avec des petits complètement formés, 
c'était vraiment une destruction insensée. Hugo débuta par la sup- 
pression d'un certain nombre de chiens, — on se souvient qu'à son 
débarquement, il s'était promis de faire noyer quelques-uns de ceux qui 

l'avaient accueilli par des hurlements. Il choisit les plus jeunes de 
meilleure race et s'en fit une meute snflBsante, tout le reste alla servir 
de pâture aux requins. Il dut défendre aux habitants de laisser leurs 
dogues courir dans la forêt et même de mener des chiennes à la 
chasse; CBS dernières n'auraient qu'à s'égarer et mettre bas dans les 
bois, oii se trouvaient déjà quelques mâles échappés, au bout de quelques 
années le gibier serait exterminé par une race de chiens sauvages. (2) 

Les tortues de mer arrivaient par bandes à l'époque de la ponte, 
pendant les mois de Septembre et d'Octobre, choisissant de préférence 
les endroits retirés, l'embouchure de certaines rivières, là où elles ren- 
contraient des plages sablonneuses et des herbages; en un moment le 
rivage en était littéralement couvert sur une assez vaste étendue, les 

(1) .Tournai tlo Hngo, 
(8) Ibid. 



poros lànm^ paraissaient alors et se mettaient à VaMt, à peine un 
ceof ayatt-il été ponda, qu^il était avalé tout frais. Après avoir satisfait 
lear appétit^ ils se retiraient^ laissant la plage '^ comme converte de 
^' copeaox de bois et comme si la charrue y avait passé/' Les tortues de 
terre déposant leurs œufs dans le creux des arbres exposés an soleil» se 
trouvaient pondre également en grande partie pour la satisfaction des 
cochons. Hugo ne pouvait naturellement pas constater ce fait sans en 
offrir le remède. 

" Il serait urgent d'aviser, car les porcs affamés ne trouvant rien à man» 
** ger loraque la saison des finiits est passée, chassent les boncs et les chèvres, 
*' dévorant les petits et même les vieux et vont jusqu'à s'entre dévorer. Il j 
'* aurait un moyen bien simple de les exterminer : découvrir d'abord leur lieu 
*^ de réunion, y abattre une quantité d'arbres très communs ici, nommés 
^^ »appetaxc8 (1) en faire bouillir les cœurs dans une déooction. d'arsenic 
'^ et répandre ce mélange aux bons endroits. Cela n'aurait aucun incûn- 
^ vénient pour les bêtes à cornes, car elles ne mangent rien de ce qui a été' 
** cuit ou bouilli. " (2) 

Hais les porcs sauvages n^étaient pas^ malgré tout^ les pires 
ennemis des tortues terrestres ; écoutons un peu ce qu'il nous raconte : 

'' La graisse des tortues fondue et conservée avec du poivre et du sel, 
^ dure très longtemps ; pour préparer les aliments elle est supérieure au 
*' meilleur heure. Les colons lorsque leur provision est épuisée, se mettent en 
*' chasse, ne recherchant que la graisse, ils laissent les chairs et les carcasses 
'^ pourir ou servir de pâture aux cochons. Il faut abattre de 4 à 500 tortues 
** pour obtenir une demi barrique de graisse et de 30 à 40 pour en avoir une 
** demi pinte. Voici comment ils procèdent : Armés de petites haches fabrî* 
" qnées pour la circonstance, ils font une entaille d'un pouce carré, juste au 
'* milieu de la carapace, ils y fourrent le doigt pour se rendre compte si la 
" tortue est grasse ou non, il leur arrive souvent d'en essayer ainsi une 
'' cinquantaine avant d'en trouver une à leur convenance ; inutile d'ajouter 
*' que ces pauvres bétes ainsi mutilées, ne sauraient en réchapper." 

Par suite de cet abominable carnage^ elles avaient à peu près 
disparu de l'île principale, cela remontait môme à assez loin, car nons 
avons déjà vu des embarcations aller en prendre sur les îles environ- 
nantes. 

Le gouverneur venait d'achever une nouvelle ohalonpe à laquelle 
il donna son nora^ Seigneur Hugo, et qui, écrivait-il aux autorités avec 
sa louable habitude de ne pas négliger la moindre occasion de se faire 

(1) Le Vacoa on Pandanns. 

(2) Joaraal de Hngo.^C'est avec des inrentioiiB pareilles aa*il dafc se m9ttrê à dos 
las Dîreotenrs. 
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une ifiolaine, êUAi appelle 4 Tenifre de grtinfls aarvidas j dtl» pi^mtslt 
nae gt»ande diJMronce nvec totftos cc^Uee ooiiàti»ait4B JQflqa'ioi. ^'Wreeâeii 
^' en avri[)tbi0ii fait faire tme de quwlipe pieds ^Ins'lcmgQe^ pour naingiMr 
** atitoar dé 'l^île, mais apràa iietfE mois de^tra^ail, ilise cassa 4e owi «Veto^ 
" le premier jour qu'il Feesaya." (1) 

Ije 14 Mai 1674 Hogo envoya ce petit bftfcimetit avec cinq lioomies 
pour visiter les îles du Nord, relâcher à Tlle aux Serpents (2), et y 
prendre an chargement de tortues de terre. Sortant par la passe de 
VEst (3) dans Taiprès^nidl, on remonta la côte et «le lendemain an point 
do joar^ on se trouvait à la liautenr de deux îlots que la relation nomoM 
pifctoresqnemant les 'Royhergen (Meules de foin)^ appellation que leur 
forme conique juatrfie entièrement ; ils firent d*abord le tour de la, plus 
petite qui leur parut aride et dépourvue de végétation, formée d'un 
seul rocher abrupt, d'une teinte blanchâtre, comme s'il a. ait "été 
f ecouvei-t de sel ; (4) entre les deux îles, un pôté à fleur d'eau, sur 
lequel la ttier brisait avec furie, rendait ce p-Msage très dangereux pooh* 
les navires. Approchant de la plus grande, qu'ils désignent sons le 
BomdMle Bonde, qu'elle a toujours conservé, ils tenteront d'y débar- 
quer, mais ne purent y 'parvenir ; partout la mer battait en côte, 
partout la même apparence d'nn rocher escarpé sur les flancs duquel 
croissaient des forêts de palmiers et de aappetaws fVaooas). Après 
plusieurs tentatives inutiles qui ne laissèrent pas que de présenter un 
danger sérieux, ils mirent le cap sur l'Ile aux Tortues, appelée aussi 
l'Ile aux Serpents ; ils en firent le tour par le Nord, cherchant un endroi^ 
convenable pour y atterrir. A l'extrémité Sud-Ouest, ils trouvèrent une 
ouverture dans les récifs, ils y pénétrèrent et découvrirent une petitq 
baie formée par un banc de sable réunissant les deux îlots qui du large 
paraissaient être indépendants. (5) La mer y était calme, ils purent 
mouiller en toute sûreté. 

I^ plus grand de ces îlots était littéralement couvert d'une multi- 
tude de tortues ; coUes-oi ne trouvant pas en cet endroit une 
nourriture sufiisante, semblaient affamées et " s'entredévoraient inclu- 
" sivement I " On en prit un bon nombre (820) qu'on porta à bord, mais 
pendant cette opération, les chéloniens qui sans aucun cloute avaient 
senti la chair fraîche, se mirent vaillamment à attaquer les marins par 
derrière et à leur mordre les mollets. Le chargement effectua, on leva 
l'ancre et on regngna la Loge oô Ton parvint le 19, après avoir dé- 

• 

(1) Journal de Hugo- 

(2) C'est rile Plate et udn pas notre Ile anz Serpents. 

(3) La Passe da Nord. 

(4) C'est notre Ile aux Serpents cette fois, 
h) Llle Plate ?t rilôt GMriel. 
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Wqaé les tortues à mi-obemin de la Premiàre Baie. Les excorsiouniatos 
me trou?àrent qa'aa seal serpent à l'Ile Plate^ il n^avait guère plus 
d'une aune de long. (1) 

Le bétail sauvage s'apprivoisait volontiers^ surtout quand on avait 
affaire à de jeunes sujets de 1 à 2 ans ; il suffisait alors de les laisser 
eniermés dans Pétable pendant plusieurs jours^ pois ou les lâchait et ils 
aoooinpagnaient le troupeau partout où il allait^ comme s'ils n'avaient 
jamais fait autre chose. Hugo avait trouve à son débarquement 7 vaches 
laitières, en moins de deux mois il en eut 12, et espérait avant la fin de 
l'année, en réunir une trentaine qui pourraient lui fournir du beurre et 
du fromage en abondance ; mais le bâtiment déjà trop petit, ne pouvait 
suflBre à cet accroissement, il fallait eu outre un local sépairé pour la 

laiterie qui jusqu'ici était placée dans un coin de l'étable ; dans ces 
eonditious, avec la chaleur et les émanations des animaux, le lait ne 
pouvait se conserver. Rien n'était plus facile que de construire un vaste 
enclos à Noortwyk, aveo une grande établo au milieu ; une partie du 
troupeau y serait mis en liberté et bientôt le bétail sauvage viendi-ait 
l'y rejoindre par bandes, car Hugo avait observé très souvent que les 
taureaux sauvages venaient poursuivre les vaches domestiques jus- 
qu'aux abords même de la Loge et que ces animaux étaient toujours 
suivis à distance par des bandes de vaches et de veaux. Ce projet était 
Hr&tique, il réussit à merveille ; faisant passer à Noortwyk la plus 
grande partie du bétail qui jusqu'alors avait été conservé à la Loge, 
où les pâturages commençaient à se faire rares, en fort peu de temps il 
y compta 60 à 70 vaches pleines et une centaine de bœufs qui 
dans 2 ou 3 ans seraient bons à être abattus (Novembre 16 76), De cette 
façon on pourrait avoir bientôt du fumier en quantité suffisante pour 
engraisser les terres, on pourrait préparer des salaisons qu'on expé- 
dierait au Cap avec le surplus du beurre et du fromage. (2) 

Les moutons ne prospéraient pas, tenus trop près de la Loge^ 
jaîssant tout le jour sans faire le moiudra exeroica» ils engraiasaiaot aa 
pwit qua lea brebis devenaient stérilea et que tous étaient ploa oit 
itmiis sujets à l'épilepsie. Le troupeau se composait de 14 tétas, un, 
lifliag sngeomba peu da^ tamBa agrès, à. la nuiladie ; Hugo ennuyé d^ 
cela» en causait un jonr avec diverses personne» et obarohait le moyaa 
d^y porter remàde, lorsque le colon Focke Jansz lui demanda pourquoi 
il n'envoyait pas les moutons à Noortwyk où il» seraient plus libres, 
éviteraient sans doute le fléau et multiplieraient aussi pltis facilement.' 
Il y en avait si peu que le gouverneur hésitait à sacrifier xm homme 
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pour en prendre soin ; Focke proposa alors de les prendre ckez Ini efctld 
s'en oconper^ moyennant qu'on lui fîfc présent d'uûe paire sur b 
première portée ; il insista si bien que Hugo y consentit et lui donna 
même un homme pour Tassister dans ses défrichemeuts. Les montons 
furent donc embarqués sur la chaloupe pour être déposés à Cronenburg ; 
mais à peine avait-on mis à la voile^ le colon libre vexé d'avoir été 
pris an mot, commença à se plaindre an quartier*maitre des tracas qai 
aHaient en résulter pour lui, disant :*' Je vendrais bien voir ces mootona 
'' au diable I Que pensent-ils donc ici ? Que je suis venu à Maurice ponr 
'' qu'on fasse de moi un gardien de moutons ? " Une fois rendu chez lui, 
il lâcha les animaux sans plus s'en occuper et employa l'homme qui lui 
avait été donné à tout autre chose qu'à la culture. Peu de temps après, 
les chasseurs vinrent dans les environs^ leurs chiens furent découplés et 
tombant sur les moutons que n'étaient pas surveillés, ils en étranglèrent 
cinq en quelques instants. Hugo exaspéré, fit rentrer ce qui restait du 
petit troupeau et rappela le laboureur qu'il avait donné à Focke, poussant 
la complaisance jusqu'à lui en offrir un autre, qu'il ne voulut pas accepter, 
l'homme ne lui convenant pas, sans doute de crainte que ce nouveau 
venu ne vit trop clair dans ses manigances. (1) 

Il se faisait un autre gaspillage incroyable ; chaque homme 
recevait pour sa ration jusqu'à 7 livres de viande par jour^ bien 
entendu il leur était impossible de consommer tant d'aliments^ ils 
choisissaient les meilleurs morceaux et jetaient le reste à leurs chiens 
par seaux et même par barriques,— quelques colons libres nourrissaient 
leurs poules et leurs canards à la chair de cerf ! Ponr une centaine 
d'habitants de tout âge et de tout seze^ on consommait 40,000 livres de 
viande dans l'année^ sans compter le poisson et les tortues ! Malgré 
cela les hommes n'étaient pas satisfaits : Deux repas ne leur suffisaient 
pas^ il leur fallait encore manger la nuit, ^^ pour relever la garde/' 
disaient-ils. Ils avaient rencontré des chefs asseï naïfs ponr croire que 
les tortues se nourrissaient d*ambre gris et on les avait exterminées, 
O'étaient des réclamations continuelles, on no leur donnait pas asses/ 
les provisions étaient trop vieilles, pas fraîches, trop desséchées, trop* 
salées. Il aurait fallu que le commandant s'occupât uniquement de 
contenter leur estomac ! 

*^ Deux fois par semaine ils exigent que Ton envoie chasser, ce qui nécessite 
^ à chaque fois le dérangement de sept à huit hommes ; ceux-ci passent à la 
'' chasse au moins deux jours, car ils vont à 7 ou 8 lieues dans l'est et Touest, 
<< OÙ t^ut le gibier et lé bétail se sont retirés; pai' suite des chasses continuelles 

Ç) TqwmH de B* BnfC^ 



" qu'on leur a faites Jadis. Quelquefois les bateaux qui transportent les oha8« 
" seurs ne peuvent faire voile à cause des vents contraii^s, on s'en prend au 
" chef ! Si tout ne marche pas selon leur désir, ils plantent là leur travail à 
'* moins que leur ventre ne soit pleinement rassasié !" 

Us faisaient mieux encore, ouvraient des paris à qui ingurgiterait 
le plus de victuailles, mettant une sorte d'amour-propre à faire montre 
de leur goinfrerie ; ils mangeaient, mangeaient jusqu'à se surcharger 
restomac, mangeaient jusqu'à se rendre malades et devaient alors 
garder le lit plusieurs jours pour se remettre de leurs indigestions ! (!) 

Pendant ce temps les travaux de la Compagnie n'avançaient guère^ 
mais comment y mettre ordre ? La garnison ne se composait que de 
50 hommes, dont à peine 15 ou 16 rangés et laborieux, ne rendant pas 
un culte effrénB à Mesaer Gaater ; la plus grande partie avaieat des 
fonctions spéciales à remplir, ainsi qu'on le verra par Taperçu suivant : 

1 commandeur ; 

1 second ; . . 

2 sergents ; 

1 chef bûcheron ; 
1 assistant bûcheron ; 
1 domine (prédicateur) ; 
1 barbier (chirurgien) 

1 dispensaire (apothicaire et économe) ; . . 

2 forgeron et aide ; 

3 laitier et 2 gardiens de bestiaux; 

3 tanneurs; 

1 charpentier; 

1 charpentier constructeur de moulin 

1 jardinier ; 

2 mousses, (apprentis) ; 

2 cuisiniers ; 
1 charron ; 

4 scieurs ; . 
1 chef-maçon ; 

1 gardien de bateaux ; 
1 garde-côtes ; 

1 cordonnier : 
6 chasseurs ; 

2 charretiers. 

Total : 41 hommes. 
(1) JoonMl âo H, Hugo. "* '^ ^ "^'^ '^^ 
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Il ne restait donc que neuf hommes disponibles et si Ton retirait* 
les malades et ceux atteints d'indigestion chronique, on voit que le 
contingent suffisait à peine à tout ce qu'on avait à faire. Pour obvier en 
partie à cette inconvénient, en tâchant de mettre un frein à leur 
gloutonnerie, Hugo proposa à la Compagnie de traiter ses engagés 
difiFéremment, en les mettant sur le même pied qu'aux Indes, c'est-à-dire 
en remplaçant cette énorme quantité de vivres par une distribution 
mensuelle de 40 livres de riz et 28 duhbeltjes (gros eous), dont 20 
seraient portés au crédit d'un compte courant que la Compagnie leur 
ouvrirait ; toutes les semaines, ou plus souvent s'il était nécessaire, on 
pourrait mettre en vente publique une certaine quantité de bœuf, de 
gibier et de poisson, qu'ils achèteraient à leur convenance et régleraient 
au moyen de ce fonds de dépôt et de toutes les sommes qu'ils pourraient 
gagner en dehors de leurs salaires. Avec ce système, plus de réclama- 
tions incessantes, l'argent retourneraient fatalement à la caisse de la 
Compagnie et par dessus le marché, toute cette viande gaspillée pourrait 
après avoir été salée ou famée, être envoyée au Cap pour les besoins 
des esclaves, de la garnison et même des colons libres, et en ne la 
comptant qu'à an sou la livre, l'Ile Maurice en retirerait encore 200 
florins. (1) 

Mais pour diminuer les dépenses, il y aurait encore quelque chose 
de mieux : faire venir de Batavia des esclaves au courant de tous ces 
travaux auxquels on était forcé d'employer des européens ; l'entretien 
de ceux-ci coûtait gros et la plupart du temps il fallait les former à 
grand' peine ; une fois leur contrat terminé, juste au moment où ils com- 
mençaient à rendre des services comme bûcherons, maçons, forgerons, 
charpentiers, chasseârs, bouchers, gardiens de bestiaux, laboureurs, 
tanneurs etc., ils voulaient tous partir, ou ne consentaient à contracter 
un noavel engagement de trois ans que moyennant une forte augmen- 
tation de gages ; il fallait se soumettre à leurs exigences ou bien avoir à 
recommencer l'éducation de nouveau-venas. Avec des esclaves, au 
contraire les dépenses de la Compagnie se borneraient à leur nourriture 
et à leurs vêtements, on les aurait pour un temps indéfini, et pour les 
encourager, il serait même avantageux de lear permettre de racheter 
leur liberté par leur travail et leur bonne conduite, en les laissant se 
fixer dans l'île au bout de quelques années, leur concédant des terres à 
mettre en valeur et les invitant de ooutes les façons à se créer des 
familles et à contribuer à la prospérité de la colonie. Rien que pour 
dresser des esclaves nouveaux, cette classe d'hommes serait de beaucoup 
supérieure aux Hollandais. " Et pourtant, cette île si riche et si fertile, 

0) jMrMl d* H, fingo. 
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" restait encore sauvage et inhabitée, alora qu'en Hollande, il y avait 
tant et tant de malheureux qui grattaient la terre sans parvenir à 
apaiser leur faim I Cela tenait surtout à la mauvaise réputation que lui 
avaient fait les ouragans." (1) 

Il faudrait peupler l'île à tout prix, mais restreindre les employés 
de la Compagnie au chiffre strictement nécessaire à la garde de la 
colonie. Plus il y aurait de colons libres, sérieux et travailleurs s'entend, 
plus la culture s'étendrait et pins les terres rapporteraient ; mais à 
chacun de ces colons il faudrait au moins 10 à 12 esclaves pour cultiver 
les terres et élever le bétail ; isolés, ces malheureux ne pouvaient abso- 
lument rien faire, malgré toute leur bonne volonté. 

La Compagnie aurait besoin d'esclaves elle aussi, plus il y en aurait 
et plus les travaux avanceraient ; il faudrait choisir surtout des 
familles entières d'esclaves, rien n'est plus facile que de s'assurer des 
femmes et des enfants, et dans ce cas on tient les maris et les pières qui 
ne déserteront jamais, pour ne pas abandonner des êtres qui leur tou- 
chent de près. Si le Boog, ou tout autre bâtiment léger se trouvait à 
Maurice, Hugo se sentirait tout disposé à l'envoyer à Saint- Augustin, à 
Macassar ou à Magelage pour faire la traite. 

" Ce n'est qu'aujourd'hui que noua nous apercevons de quel service nous 
*' auraient été les familles des colons qui se trouvaient à Saint- Ai;Lgustin et 
" tontes disposées à se i*endre à Maurice. Il serait à souhaiter que le Sieur 
'* Wyhoff eût monti'é pins de prudence avec le i»oi nègre de Saint- Augustin, 
" qni désirait visiter Maurice ; s'il l'avait amené, nous aurions assuré à la 
" Compagnie de grandes facilités pour le trafic des esclaves, qui lui est si 
" difficile aujourd'hui." (2) 

» 

Tout cela était bien pensé, bien exposé, mais il fallait pour y arriver, 
faire une grosse mise, dehors qui épouvanta sans doute la Compagnie ; 
elle craignit aussi que le nombre de la population noire augmentant, la 
garnison ne fût plus en nombre suffisant pour la maintenir dana Tordre^ 
elle redoutait de voir les esclaves se réfugier dans les forêts et mettre 
continuellement en danger l'existence même de la petite colonie, 
d'autant plus qu'il s'y trouvait déjà quelques noirs marrons dont jas- 
qu'ici on n'était pas parvenu à se rendre maître. 

Hugo continua les expéditions tentées quelques années auparavant 
et ne tarda pas à réussir en partie. Les plus anciens habitants se 
souvenaient parfaitement de la fuite de ces esclaves, on savait qu'il y 
en avait cinq en tout, bien que depuis bientôt trois ans on ne les eût 

<1) Journal de H. Hugo. 
(2) Ibid. 
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pas aperçus. Un détachement de trois hommes envoyé à 7 ou 8 lienes 
dans rOneaf, (1) revint bientôt avec un noir âgé de 25 ans environ, 
complètement nu, aux cheveux longs et eu broussaille, à la barbe 
inculte et lui couvrant la figure; on commença par lui donner des 
vêtements, on lui coupa les cheveux et lui rasa la barbe, puis on 
Pçnchaîna. Le malheureux qui d*abord avait donné des signes d'une 
joie enfantine à la vue des soins donnés à sa personne, fat pris d'un 
violent chagrin ; on lui offrit à manger, il refusa ; à force de le ques- 
tionner, il finit par dire qu'il ne pouvait se résoudre à se voir ainsi mis 
aux fers. Hugo lui offrit alors de Ven débarasser s'il promettait de ne 
pas s'enfuir ; il y consentit avec empressement. Il raconta que deux de 
ses camarades étaient morts, un autre avait disparu, le quatrième 
logeait avec lui dans une case dans la forêt. Hugo lui proposa de 
faire connaître cette retraite, lui garantissant la vie sauve et lui promet- 
tant une femme s'il n'essayait plus de s'échapper. Le noir accepta 
avec enthousiasme, gagné par l'idée de cette récompense et raconta 
ainsi son histoire : 

Il y avait 1 1 ans de cela, il était alors âgé de 15 ans à peine, il fat 
entraîné de force par ses compagnons ; bien souvent il voulut revenir 
de lui-môme à la Loge, mais la crainte de la mort l'arrêtait toujours, 
plus d'une fois il approcha, mais voyant de? sabres et des fusils, il 
rebroussa chetnin et rest\ dans la forêt. Maintenant il en avait 
assez de cette existence vagabonde, du moment que sa vie n'était 
plus en danger, il lui serait égal d'être battu du matin au soir, il 
ne demandait rien de plus. Quatre jours après, il fut envoyé avec deux 
hommes à la recherche de son compagnon ; ils le trouvèrent dans 
une bonne case entourée d'un enclos de palissades, à côté s'élevaient 
quatre autres cahutes et une étable pour leurs vaches, il y avait là un 
jardinet asses bien cultivé et une fort belle plantation de tabac ; deux 
tombes étaient dans un coin, celles des deux esclaves morts ; çàet là, 
dans les palissades, étaient ménagées des ouvertures pourvues de lacets 
ingénieusement tendus pour prendre les porcs sauvages. L*aatre fugitif 
fat conduit à la Loge, il y resta une dizaine de jours en liberté, mais un 
allant ea jouant, lui ayant présenté un tison, il le prit et se brûla la 
main ; on le vit chercher plusieurs herbes, les broyer et s'en faire un 
emplâtre; puis il disparut sans dire gare. Son compagnon interrogé sur 
cette fûité imprévue^ dit que sans aucun doute il avait craint d'être 
puni pour ce qui lui était arrivé et que d'ailleurs c'était un homme d'un 

(1) On désignait par Ouest toute la partie de Tlle s'étendanc de la Pointe d'Esny au 
Home Brabant, o^est-à-dire la moitié du littoral du Grand fort et toute la SAvaa*, le mot 
Sm4 aiufât été plui exact. 
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OaMotère tr^ fëi^ood^ areo V&iàe de âeux antres^ i! avait jadis taé un 
dea naufragés de VÂmheim (l) ; da reste/ maintenant qu'il s'était évadé 
de nouveau^ on ne le reprendrait sans doute jamais. 

Le jeune homme, qu'on appela Simon, reçut en récompense la 
femme promise et se montra constammeDt attaché à ses devoirs ; il 
doona même une preuve inattendue de sa fidélité, en désarmant et eu 
reeonduisant au fort un bâcheron qui s'était sauvé dopais plusieurs 
jours* U se plaisait à raconter mille détails curieux sur sa vie d'aventures : 
jadis il y avait dans les bois un homme et une femme si lestes et si 
agiles qu'on ne put jamais les approcher ; un dé ses compagnons les 
ayant aperçus et ayant remarqué que la fcTnme était jeune et d'un 
physiqae assez agréable, forma le projet de se défaire du mari pour s'en 
emparer^ mais malgré toutes ses ruses il dut y renoncer, ne pouvant les 
enivre à la conrse. Le centre de l'île contenait des sites splendides et 
inabordables aussi, qu'on ne découvrirait jamais à moins d'y être 
conduit par l'un d'entre eux. Pendant son long séjour dans les buis, 
Simon assurait avoir vu des dodos, mais deux fois seulement, ceci est 
un indice précieux et prouve que de 1663 à 1674, époque de sa capture^ 
cet oiseau existait encore, bien que devenu déjà très rare, (2) 

Cette digression nous a menés loin de l'aperçu donné par Hugo^ 
revenons-y une bonne fois. Il va nous parler des colons libres et nous 
faire connaître en détail snr quelle engeance la Compagnie comptait 
pour donner un essor à la culture. Les trois arrivés par la Oontoinck, 
efe retournés au Cap après avoir signé le mémoire que nous avons 
reproduit pins haut^ durent céder aux désirs de Hugo et revenir aveo 
lui ; les raisons qu'il donne de son insistance sont plausibles ; C'étaient 
des gens asses bien vus, possédant quelques ressources par eux-mômesj 
leur abstention n'aurait pu que faire du tort au nouvel établissementj 
dont ils auraient sans doute dit pis que pendre, taudis qu'en les faisant 
revenir^ c'était leur faire admettre implicitement qu'ils s'étaient trompés 
et cela en engagerait d'autre? è les imiter. 

Hugo leur donna le conseil de se démener le pins possible afin de 
ne pas rester à charge à la Compagnie et de ne pas s'endetter outre 
mesure, de choisir des terres à leur convenance et elles leur seraient 
adjugées aux mêmes conditions qu'an Cap de Bonne Espérance. Au 
bout de quelques jours ils revinrent encore indécis, tons les terrains un 
peu éloignés ne lenr convenaient pas ; ils prétendaient qu'on leur con» 
cédât tout près de la Loge des terres déjà défrichées. Cela n'était pas 

fl) Voir plus haat page 118. 
2) Journal de H. Hngo. Sept ani pins tard, la relation de Benjamin Harria, second 
dn BêrkeUy O^tht 9in fera mention^ maii faafe-il y ajonter foi P No feraît*oe pai U na oostOs 
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admisBÎble^ la Compagnie s'étaDt rédervé ces plaines pour y faire pâtira 

ses troupeaux^ pourtant Hago les leur offrit à la condition qoe la 

Compagnie pût les reprendre^ quand elle le jugerait néceesaire, en leur 

remboureant bien entendu ce quMIs auraient dépensé en constructions et 

on améliorations. Cet arrangement ne leur sourit pas. L'an d'enz^ hopune 

marié^ demanda alors un demi arpent do terre près de la Loge pour s'y 

bâtir une habitation et avoir un jardin potager ; étant charpentier de 

marine^ il désirait construire une petite embarcation pour faire la pêclM 

aux requins et aux gros poissons^ afin d'en fabriquer de l'huile qu'il cddor 

tait à la Compagnie. C'était s'éloigner passablement du but qu'on avait 

on vne^ mais Hugo passa outre et lui accorda ce qu'il voulait. Les autrea 

demandèrent à s'engager au service de la Compagnie^ Hugo fit tout ce 

qu^il put pour les en dissuader ; ils gagneraient beaucoup plus en 

trqfvailiaut pour leur propre compte et du reste^ la Compagnie ne désirait 

nullement augmenter le nombre de ses employés^ cette décision avait été 

prise par elle dans l'intérêt de tous ; rien n'y fit cependant, le gouvernciar 

céda pour avoir la paix et les deux individus, après avoir signé uo 

eufgÈkgemant de cinq aus^ furent envoyés à la Deuxième Baie (1), pour ] 

mettre eu culture les terres déjà défrichées. 

AyXt^L charrue étant prête, ou la leur livra; ils labourèrent le champ 
et y^ Kemèreut des grains qui levèrent admirablement. Devant ce résul- 
tats ils conimeucèreht bientôt à regretter leuir contrat, Hugo leur olhrit 
de lo'réâilier et dé leur donner de nouvelles terres à défricher mais cela 
pdhVaHt ne pas leur réussir. ^^ Ils auraient voulu apparetnment que la 
" C^Mipagnitt défriôhàb, plantât et eusemençât leurs terres pour les leur 
'' vèiÉ^ttre eu pleines récoltes ou chargées de fruits ; ils accepteraient 
*^ liiéme assez volontiers qu'elle leur offrit par dessus le marché, un 
'• l^^eau de bétail apprivoisé. " (2) 

*î '*QtÉant aux deux familles déjà arrivées parle Bunschotûn, l'une, 
c^HB^ Kunder, habitait à un quart de lieue de la Loge^ sa veuve 
s'était remariée avec un ancien engagé ; le couple possédait lae 
mSlllt^^s terres des envirous, 5 jeunes vaches pleines^ prêtes à melitre 
b&*^VAiu jeune taureau, tous choisis soigneusement dans les troupeaux 
d^ 1â^ "Compagnie ; malgré cela^ ils prétendaient avoir le droit da 
cIM&sef selon leur bou plaisir et de tenir une cantine. Ayant adifitiS 
nJS^' certaine quantité d'eau de vie d'un bâtiment en relâohe, ils la de- 
bitôîi^ifi à raison de 2 sous la mesure ; en dépit des avertissements de 
n^iîVf^^'v^^^^^^ plu^ d'ane demi-mesure à chaque homme par jour^ ils 
oonlinuèrent leur manège^ un soldat se prit de querelle avec son chef 

^^^^t^T^Aose du Bambou, 



tt !è ttiftttf aita } ôn fut ùblïgè d^ordonnér la fermeturô'jfâtt ôabaret. 
Comme c'était la premièî^ affaire qu'îl araît à juger, Hugo fit grâce aux 
lielmqnants, mais ordonna de mettre les boissons en bouteille et de n'en 
pas livrer plus de la quantité permise à chaque homme, afin d'éviter de 
nouveaux désordres. Là-âessus ils se regimbèrent et demandèrent à 
retourner à Batavia ; le fifouverneur leur répondît avec raison qn'îlfi 
notaient pas antorisés à voyager à droite et à gàache, qu'ils n'étaient 
pas venns à Ma-arice ponr vondre à boire aux habitants, mais rien qne 
pour cultiver la terre, qa'its avaient à s'bcrnper d'aorricalture et 
H'Slevàge, ou bien leurs terres seraient corifiâquées. Cette leçon sembla 
Tenr profiter, ils se mirent couragea sèment à l'œuvre et Hugo n'eut 
pins rien â îenr reprocher. 

L'autre colon, Pocke Jansz, notre ancienne connaissance, con- 
tinuait toujours son petit train de vie, détruisant gibier et tortues, fabri- 
quant des chandelles de graisse de cerf ei de chèvre, nourrissant sa basse 
cotfr à la viande. ''Et ce? grens là viennent encore chercher leur riz et leurs 
"antres provisions aux magasins de la Compagnie ! " Hugo essaya de lui 
faire entendre raison en pure perte, il riposta que îa Compagnie iSevait 
commencer par lui fournir des esclaves et il verrait ensuite ce qu'il aurait 
à faire, d'ailleurs la culture était impossible, tout ce qu'on plantait était 
détroit par les insectes et par les rats quand ce n'étaîl pas par les oura- 
gans. Apprenant qu'il. débitait de la viande fumée aux uns et aux autres, 
Hugo loi demanda s'il y était autorisé. Il affirma l'être par des documents 
authentiques émanant des Directeurs, qui lai accordaient en outre le 
aroîl de faire à Maurice ce qui lui plaisait, sans avoir à reconnaître 
ï'autorîté de qui que ce fût, mâme du chef de la colonie. Cela parut si 
éitraordinaire à Hugo, qu'il résolut, di't-il, de lui faire produire 
Ah litres de gré ou de forne ; mais nous ne voyous pas qu'il Fait jamaiB 
essaye. Pourtant il dut le tenir passablement en bride, car au mois de 
Septembre 1676 Focke demanda avec insistance à être renvoyé au Cisp 
sur le Bode (Messager), bâtiment qui venait d'arriver. Hugo se garda 
bien de refuser, mais notre colon avait d'autres prétentions ; un nonimé 
Baniel Zaayman lui avait été adjoint pour le service de la Compagnie, 
en ^élle qualité, nous l'ignorons. Pocke prétendait l'emmener avec 
lui, il en fut empêché, d'autant plus que cet homme avait' déjà demandé 
une fois son rapatriement et de;vait partir pour Batavia sur lekGorUvinek, 
dans le but de se sauver de sa femme qui lui faisait la vie dure ; an 
Iboment de s'embarquer/ il avait changé d'idée, rentré plus que jamais 
Éoos la coupe de son gendarme en jupons I (1) ^ -i^- 

Le Bode avait mouillé au Port Sud-Est le .3 Août 1676. venwt du 

(1) Journal de H. Hago. 
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Cap pour prendre un oKarg^tnent de obanx et portant à Bogo u^ei|li|»^ 
dans laquelle Bon admîniatration était vivement critiquée ; ces rep^oq^ep 
;U Iqs attribuait à n'en pas douter à Tinflaence et aux racontars de T^* 
.qîen gouverneur da Cap, Goske, avec lequel il avait eu plus dVi^p fois 
^ep dissentiments ; celui-ci fat ennuyé sans doute des réclafljptîq^ïs 
;OÇBtinuelles de Hugo, qui attendant des objets indispensables et pe les 
voyant pas venir, s'en prit à son collègue, dont il ne rçilevait 
npillemçnt ; (1) avec ce que nous connaissons ^e son style épiqtqlairOj il 
n'eat pas difficile d'imaginer qu'il dut plus d'une fois enlever le mxorçoau. 
Il froissa profondément Groske et s'en fit un ennemi irrécqncli^V^^ 
d'autant plus dangereux que ce dernier fut mis au courant de biein des 
ohoses par les racontars plus ou moins envenimés de certainep gens, d^ 
fameux Jan Westphalen entr'autres, qui après avoir été acquitté à 
Batavia dos accusations portées contre lui par Wreoden, s'était .fait 
renvoyer à llaurice comme sergent-économe, afin san» doute de tenir les 
conseillers au courant des faits et gestes de son chef direct. Westpbaleji 
arriva donc près d« Hugo, mais les cbosps ne marchèrent pas, ou peut: 
être marchèrent-elles trop bien à ses souhaits, car il obtint la pernais- 
sîon de .s'embarquer pour le Cap sur un vaisseau danois, VOldenburg. 
Une fois ren du là-bas, il se fit bien venir de Gosko qui ne cherchait que 
l'occasion de nuire à son ennemi. Que lui dit-il ? Nous ne le savons pas 

* * . 

précisément, mais ce qu'il y a de positif, c'est que les Directeurs en 
présence de tout ce que le gouverneur du Cap leur racontait, tinre^ 
Hugo on suspicion et no lui marchandèrent pas leurs reproches, tronvai^t 
que malgré ses prétentions de tout faire grandement, au bout ^u 
compte il ne faisait rien du tout. Hugo n'écrivait jamais de dépêches 
séparées aux Directeurs, tout ce qu'il leur disait, il le consignait daps 
son journal qu'il leur expédiait par chaque occasion ; c'est donc dans 
pou journal que se trouve sa réponse, nous en avons cité quelque^ 
passages se rapportant à la tannerie, aux esclaves et aux conatruçtiona. 
Il réfute toutes ces accusations en termes fort mesurés, mais dana 
un dernier paragraphe, se doutant bien que son rappel est décidé et ne 
pent tarder,, il se laisse aller au penchant ironique de son caractère et 
flans avoir l'air' d'y toucher, il dit crânement leur fait à ces Hauts et 
Puissants Seigneurs du négoce : 

^' Nous pourrions indiquer bien d'autres choses pour la prospéri^ 
** de la colonie, mais considérant que Leurs Seigneuries ne daignent 
^ pas se préoccuper de choses aussi minimes et qu^elles n^ont même pas gardé 
" une opinion bien favorable de la colonie tout-entière, ayant à s'occuper de 

(1) Depuis la réocoopation de Maurice, les oommandants ne reUvaient plas que du 
Oonvernenr Géuéral de Tlude. 
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**T)îôli d'antréô ftffaîrôft fcôanooup plus importantes et qnî exigent leur attention 
^ spéciale, je crois bien faire en m'arretant sur ce sujet, qui est plus de 
** Fintérêt de la Noble Compagnie que du mîeu propre. " (l) 

Le 8 Septembre^ au moment d'expédier le Bode, on cbercba partout 
le capitaine Cornélisz Wobbema^ mais il restait introuvable^ bien qu'on 
eût tiré du canon pour le faire revenir ; ce ne fut que le snrlendomaini 
à 8^ beares du soir qu'on le vit apparaître^ arrivant de Touest en 
cbalonpe et sans se presser le moindrement | Hugo tràs ennuyé, lui. lit 
dea remontrances, lui disant qu'on avait tiré du canon depuis deux 
jonra^ qu'on l'avait cbercbé partout et qu'un capitaine agissant de la 
sorte se mettait dans le cas de se faire remplacer par son second. 
Sans se déconcerter^ Wobbema lui répondit qu'il était libre de le 
mettre » pied s'il le voulait^ mais qu'il ne s'en préoccupait nullement, 
car le nouveau Gouverneur Bax le réintégrerait sur le champ. 

Coupant court à cette discussion, Hugo lui remit ses dépêclies et 
loi recommanda une dernière fois de ne pas recevoir Zaayman à sou bord, 
car Fooke seul était autorisé par lui à s'embarquer. Le lendemain 
matin le honore levait l'ancre encombré d'une quantité d'effets appar- 
tenant an colon libre, pour prendre lesquels le capitaine avait refusé 
d'accepter un plein chargement de chaux et d'ébèue, tenant disait-il à 
la légèreté de son navire. Des gens qui revenaient du bord apprirent 
bientôt an gouverneur que sans faire cas de ses avis, Wobbema avait 
emmené Daniel Zaayman. " Il avait fait les choses sur une échelle 
«' vraiment trop considérable pour n'y avoir pas trouvé une forte 
" compensation". Son absence fut expliquée le même jour, par des 
hommes qui avaient été envoyés aux Iles des Cocos ; le capitaine 
s'était amusé à tirer an blanc sur les chèvres que la Compagnie y 
conservait, plusieurs de ces animaux furent trouvés percés de 10 à 12 

balles. (2) 

Quelque temps auparavant, un navire dano\a,VOldenhurg, avait fait 
rel&che au Port Nord-Ouest ; Hugo prit sur lui d'interdire la chasse à 
l'équipage, il lui fournit cependant tout le bétail et le gibier dont il 
avait besoin, moyennant une redevance d'un réal par tête, pour 
indemniser la Compagnie du dérangement de ses chasseurs ( t de ses 
chiens ; les cochons de lait ainsi que le poisson leur furent abandonnés 
par dessus le marché. 

Les Danois se montrèrent très convenables et acceptèrent cette 
taxe sans discuter; pendant tout leur séjour, bifici ers comme matelots 
g^attachèrent à ne violer en rien lea règlements établis, mais il pouvait 



{ 



1) Joamal de H, Hugo. 
,3) IM. 



arriver qnW oâfc affaire une autrefois à des gwis moîus l»e8t)eciaeux^ 
du bien d'autrui ; Hugo écrivit donc à la Compagnie pour lui demander.,, 
des instructions formelles, car il était possible qu'elle ne partageât pas » 
ses vues, ou qu'elle désirât appliquer un autre tarif, de sorte que le 
gouverneur pourrait par ignorance, se trouver dans le cas d'accorder 
trop ou trop peu de liberté aux visiteurs étrangers. 

Au aiiois do Juin 1676, l'aj-rivée d'un vaisseau anglais vint luî ' 
fournir l'occasion d'exercer sa patience ; à peine Hugo fut-il informé 
qu'il avait mouillé au Port Nord-Ouest, il lit part au commandant du ' 
nouveau règlement eu vigueur et lui demanda de lui faire savoir la ' 
quantité d'animaux qui lui serait nécessaires. Au lieu de se rendre 

» 

lui-même à la Loge ou tout au moins d'y envoyer quelqu'un dûment 
autorisé pour traiter, le capitaine anglais expédia par la chaloupé éon 
subrécargue et son second lieutenant, sans autre ordre que de 
demander au gouverneur quel serait son dernier prix pour les bestiaux 
(ju'il avait obtenus déjà et pour ceux dont il pourrait encore avoir 
besoin. Ce tarif le capitaine le connaisBait puisqu'on le lui avait 
adressé ; Hugo agacé de ce marchandage, demanda aux officiers s'ils 
n'avaient pas d'autres instructions, sur leur réponse négative il leur 
dit qu'il ne pouvait à chaque instant déranger l'embarcation et les 
hommes pour les envoyer au Port Nord-Ouest et que, par conséquent, 
lorsqu'ils en auraient assez de leur visite, il leur fournirait un guide 
pour regagner leur bâtiment par la voie de terre. Les Anglais firent 
une laide grimace, un de leurs quartier-maîtres qui avait fait le trajet 
à pied, leur en avait fait un récit peu réjouissant, ils demandèrent 
donc à séjourner quelque temps à la Loge, ils enverraient un messager 
prévenir le capitaine que le tarif était formel et qu'il n'avait pas. 
chance d'obtenir une réduction, bien qu'ils trouvassent que le prix d'un 
réal était exorbitant en raison de la quantité d'animaux sauvages que 
l'ile contenait et qui y avaient été jadis introduits, prétendaient-ils, par 
leurs propres compatriotes. Hugo leun expliqua que tout oe qu'il y avait 
d'animaux dans la^ colonie ne pouvait naturellement dire considéré 
comme des bêtes sauvages, mais bien plutôt comme du bétail parqué dans 
un enclos, dont la Compagnie avait la propriété exclasive et qu'elle 
entretenait dans son propre intérêt. Elle pouvait certainement en céder 
quelques tôtes à ses amis et à sps alliés, mais moyennant une indemnité. 
D'aillears, ceux qui trouveraient les conditions excessives, étaient bien 
libres de ne pas aborder, on ne s'en porterait certaiuement pas plus mal. 
Le surlendemain le chef bûcheron, Swen Felleson, fat envoyé au 
Port Nord Ouest pour reclamer du capitaine anglais cinq déserteurs de 
}a Compagnie^ de Surate et de Batavia, qu'il avait pris à son bord, à 



• I • 

Bantanii afin qu^lla f dssenfe retenus à la Loge poor être expédiés par la 
première occasion qui se présenterait ; dans le cas oà TAuglais refuserait 
de les livrer^ Swen avait ordre de lai signifier qu'il ne recevait plus ni 
gibier ni beatiauT et qu'il lai était en oatre formellement interdit 
d'envoyer ses hommes h terre pour s'en procurer par la chasse. Le 
résultat de cette réclamation était facile à prévoir, l'Anglais refasa 
formellement de s'y soumettre, il ne pouvait disait-il, réduire encore 
Ion équipage qui n'était déjà que trop insuffisant, comment ferait*il 
pour la manœuvre s'il relâchait cinq de ses meillears matelots ; les 
affaires de la Compagnie ne le regardaient pas, il n'avait rien à y voir, 
À la défense qai lui fnt notifiée, il se contenta de hausser les épaules, 
mais bientôt il fit débarquer ses hommes avec des fnsils et les envoya 
chasser j ils revinrent sans avoir pris grand'chose. Si pourtant Hugo 
avait vonla s'omparer de cinq de ses marins et les garder en otage 
jusqu'à la remise des déserteurs, il aurait pu le faire très facilement^ 
dit-il, il n'osa pas en prendre la responsabilité, n'ayant encore reçu 
aucun ordre, bien qu'il eût déjà écrit aux Directeurs à ce sajet. Le 
capitaine annonça son départ pour la fin du mois de juillet et pré* 
vint JBogo qu'il se chargerait de ses lettres, s'il voulait les lui 
confier, il avertit aussi ses officiers de regagner le bord sans plus 
tarder^ en prenant la route de terre. Ceux-ci avaient profité d'au 
séjour que Hugo allait faire à Noortwyk pour lui demander l'autori- 
sation de l'y accompagner dans la chaloupe, cela les rapprocherait 
d'autant de leur varisseau, puisque de toutes les façons il fallait bien 
qu'ils prissent cette route pour gagner le Port Nord-Ouest. En arrivant 
dans les plaines, ils furent émerveillés, ils n*auraient jamais cru que l'île 
contint de si vastes plateaux et des terres aussi fertiles, une plantation 
de haricots chargés d'une quantité fabuleuse de cosses, fit leur admira- 
ration. Comment la Compagnie ne tirait-elle pas plus parti de ces 
trésors f Si l'île appartenait à l'Angleterre, des milliers de familles y 
seraient déjà établies ; pourquoi ne permettrait-on pas à des étrangers 
de venir s'y fixer ? Hugo leur fit observer qu'ils n'envisageaient -les 
choses que sous leur beau côté, qu'il fallait aussi tenir compte des rats ; 
à cela ils répliquèrent avec raison, que plus les habitants augmente- 
raientj plus il y aurait de terres en culture et plus les rats seraient 
forcés de céder la place et de se réfugier dans les forêts où il ne feraient 
pas grand ma1| ou bien. dans les habitations où ce ne serait (Ju'un jeu de 
s'en défaire^ 

y * * 

Ayant reçu l'ordre de gagner le bord, les deux Anglais^ qui, après 
seulement deux lieues de marche^ de Cronenbur^ à Noortwyk, avaient 

m les pieds dans \^u triste état; cherchèrent ua fau^-f uyant et finirent 
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par demander au gonvernaur de rester auprès de lui jusqu'au momenli 
où il enverrait ces dépêclies^ car ils savaient bien qu'un bateau serait 
expédié à cet effet. Le 27 Juillet^ les lettres étant prâtes^ Hugo les fit 
porter par la chaloupe ; les deux officiers prirent congé de lai et au 
dernier moment^ ils firent des pieds et des mains pour qu'il leur cédât 
une vingtaine de tonneaux d'ébène à raison de 10 florins les 100 liyres ; 
le gouverneur les éconduisit en leur demandant s'ils le croyaient 
i^ellement capable de s'approprier le bien d'autrui pour le vendre à 
des étrangers. 

Cependant le ci^itaine ne semblait pas du tout pressé de lever 
l'ancfe, tous les jours les Anglais descendaient à terre faire leur 
provisioD de bois à feu^ cho isissant principalement une espèce d'arbuste 
au petit feuillage appelé ici bois de fer^ à cause de sa dureté, mais 
qu'ils prétendaient être le véritable bois de palmier, se vendant en 
Angleterre à raison de 2 sons la livre. Le capitaine fit demander qu'on 
lui fournît quelques pièces de bétail et de gibier pour la traversée ; en 
raison do sa conduite récente, cela lui fut refusé. 

ITne- quinzaine de jours après, il dépêcha son second lieutenant 
pour régler son compte. A Tépoque de son arrivée, il avait fait présent 
au gonverneur de quelques bouteilles de vin d'Esp agne et de bière 
anglaise et d'une pièce d'étoffe valant de 7 à 8 réaus pour sa fille, 
Hugo n'avait pas cru devoir refuser ce cadeau, n'ayant aucune raison 
de le faire, et pour se montrer accomodant, il avait défalque du compte 
de l'Anglais une cinquantaine de pièces de gibier. Ce dernier, en 
homme pratique, commença par retrancher de la somme qui lui était 
réclamée, d'abord la valeur de son prétendu cadeau, ensuite le frôt sur 
cinq planchettes d'ébène rouge que Hugo envoyait aux Directeurs 
comme échantillons ; ces deux items il les porta à 31 réaux et compta 
par dessus le marché, à cinquante pour cent au dessus de leur valeur, 
les marchandises qu'il donna en paiement. Hugo outré de ce procédé eo 
agrémente le récit de la réflexion suivante ; 

^' Nons aurions bien pn lui rendre la monnaie de sa pièce, mais nous 
" n'avons pas voulu de cette façon d'agir. Il est encore à noter que son 
'^ subrécargue et son lieutenant ont été noarris pendant plus d'uu mois à ma 
^' table, et comme cette nation a un faible assez accentué pour tout ce qui 
" se boit, nos gaillards ne crachaient pas sur le liquide, bien au contraire 
'''lorsqu'on leur présentait an verre quelconque, son contenu disparaissait 
*^ en un clin d'œil. Si maintenant nous étions aussi impolis qu'ils le sont 
<' eux-mêmes, nous aurions pn leur compter largement le traitement qu'ils 
*' ont obtenu et notre hospitalité, ce qui leur aurait coûté, certes, plus que 

!! «e;-ip!ils AW3 ont pajé poor te bétoU et te gibier liTrésm Cette epgeaue^ 
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^ B'imftgliie q[Uê loa HoHaiidftifl appartieonent à une caste ioférîenre à la leur,. 
^ qui leur est soumise de droit et ({ni doit se tenir sans cesse humblement et 
♦* servilement à leur merci» " (1) 

Ils avaient à bord une chienne anglaise qui chassait le gros gibieif 
dans la perfection^ Hugo offrit de Tacheter^ ils refusèrent^ prétextant 
qu'ils en auraient besoin dans leurs prochaines rel&ches ; dans leci' 
derniers jours^ voyant qu'on ne leur permettait pas de oliasser et qu'on 
ne leur procurait pas non plus la venaison dont ils avaient besoiuj ils 
offrirent de la troquer contre trente pièces de gibier* Hugo accepta 
avec d'autant plus d'empressement qu'il craignait toujours de voir cet 
animal lâohé à terre^ se sauver dans la forêt. Le jour même où ila 
réglèrent leurs comptes^ les Anglais levèrent l'ancre et disparurent. (2) 

Un dee déserteurs hollandais qui se trouvaient à leur bord et que 
Hugo avait vainement réclamés^ un nommé Pieter Hendricksz, était 
parvenu à s'évader ; on le rattrapa bientôt et il fut conduit à la Loge 
jusqu'à l'arrivée d'un bâtiment de la Compagnie. 

A quelque temps de là, il se sauva encore dans la forôt^ de concert 
avec un autre mauvais drôle, Jan Foort, ancien tepris de justioe^ jadis 
condamné à Batavia, puis au Cap et amené à Maurice par Hugo, pour 
lui donner une occasion de racheter ses fautes passées. Nos deux 
gredina furent bientôt aperçus rôdant autour de la case d'un colon libre, 
natif de Timor, habitant à la Grande Bivière des Citronniers* (3) Ce 
colon avait deux filles de mœurs assez légères et il est probable que les 
deux fugitifs, craignant de s'ennuyer eu téte-à-tète, formèrent le projet 
galant d'inviter do gré ou de force, ces jeunes personnes à les accom- 
pagner dans leur escapade. Malheureusement pour eux, ils ne purent 

agir assez rapidement, l'alarme avait été donnée, on les arrêta et on les 
mit aux fers ; bien qu'enchaînés, ils trouvèrent encore le moyen de 
combiner un nouveau plan d'évasion avec un Amboinais qui venait 
d'arriver de Batavia. Se procurant une lime, un ciseau et un marteau, 
ils se débarrassèrent de leurs chaînes et prirent à travers le bois le chemin 
de Cronenburg où, les embarcations se trouvaient à ce moment. Fort 
heureusement les voiles de la gprande chaloupe avaient été mises à terre, 
saus quoi ils s'en seraient sûrement emparés ; ils durent se contenter 
de la plus petite, poussèrent au large, mais échouèrent à la pointe dea 
petites îles en face du mouillage et regagnèrent la terre à la nage. 
Bientôt un homme vint annoncer qu'il avait rencontré un des bandits 
ayant encore un anneau de fer à la cheville, les deux autres, disait«il, . 

(1) Joamal de H. Hogo. 

(2) Ibid. Hugo ne donne ni le n^n^ dU AftVif^ ADglAÎHi DÎ C^loi de S^A fiOBUDIMMh|Bt| 

C9} to fiiTièro d«s Çti^lw. 



avaient rîntentlon de remonter la Rîvîôre Sôche pour gagner la Logeai 
ils avaient en leur possession une boateille d'araok vole et devaient ètre^ 
plus on moins ivres ; peu après un chasseàr ramena TAmboinais, 
titubant^ sa bouteille d'arack d'une maio et de l'autre tenant en laisse 
un des meilleurs chiens de la Compagnie» on le f a^mena à Noortwyk? 
çt sur la route on trouva un sac contenantie reste des fers, une haoheet 
deux limes. Interrogé sur sa fuite incompréhensible, car il était libre» 
tailleur de son état, et son métier lui rapportait largement de quoi 
vivre» l'Amboioais prétendit avoir été entraîné par les autres ; on* 
devait gagner l'Ile Mascarenhas oil Ton anrait trouvé aisément une 
occasion pour Bantam. Une fois partis» les deax Hollandais s'étaient 
disputés» Hendrioksz effrayé en face de la pleine mer» voulut à toot 

prix débarquer» Foort ne pouvant songer à continuer la route seal» dot 
jeter l'embarcation sur les récifs» il sauta à Peau et gagna le rivage» les 
autres l'imitèrent et chacon tira de son côté. Pendant qu'on le ques« 
tionnait, le déserteur Hendricksz fut arrêté dans les environs et amené, 
devant le goaverneur à qui il fit à très pou de chose près» le même 
récit- que l'Amboinais. Mais Foort était encore en fuite; pendant, 
quatre jours» on dépit des recherches» il resta introuvable ; enfin ce soir 
là» à 9 heures» un esclave assis au bord de la rivière auprès d'une petite 
plantation.de cannes à sucre» entendit un bruit semblable à celui que . 
feriiit une personne eu traversant un champ de cannes» froissant les 
feuilles et brisant involontairement, les tiges du pied. Il s'avanra avec 
précaution» juste au moment oii un homme en sortait» il se jeta au 
devant de lui et reconnut, un blanc qui essaya de se. sauver ; mais le 
noir était ., leste et eut vite fait de lo rattraper. C'était Foort qu'il 
emmena au gonvernenr» on l'enchaîna de nouveau et on l'envoya à la 
Loge sous bonne escorte. Il prétendit alors qu'il s'était enfui parce 
qu'il avait fracturé le magasin de la Compagnie six semaines aupara- 
vant» la veille du jour de l'an et qu'avec l'aide d'un autre individu» il 
avait enlevé 2.^ bouteilles d'araok. Au dire de son compagnon 
Hendrioksz» Foort anrait fait le serment de ne pas se laisser prendre 
vivant et se serait vanté à diverses reprises de se comporter de manière 
à oe qu'on parlât de loi pendant vingt ans à Maurice* Son vœu de 
célébrité ne fut pas accompli» cette fois il fut surveillé de près et dut 
renoncer à tonte tentative d'évasion» on profita de la première occasion 
pour le faire passer à Batavia. (1) 

Nous avons vu plus haut ce que pensait le gouverneur des théories 
enthousiastes de Wreeden et de Col à propos de l'ambre gris» et comment 
il avait reconnu au premier coup d'coil que la substance en question 

(1) Joonal de H, Eugo^ ' . «^ 






li*4tait tout l)ouiiement que la résine d'an arbre de £orét. Pourtant^ ea 
présence de l'affirmation si souvent répétée que la mer rejetait constam- 
ment de l'ambre sur les cùtes^ il vonlnt s'ei^ rendre nn compte exact 
et fit faire des recherches*. Les idées qu'il émet sur ce sujet sont très 
justes : On n'en recueille pas pln^ poujr la bonne raison qu'on n'a pas . 
le temps de s'occuper des recherches et que les particuliers ne se 
soucient pas d'en faire faire par leurs esclaves, parceque la prime allouée 
n*en vaut pas la peine et que ces trouvailles sont trop chanceuses*. La 
Compagnie accorde à l'heure actuelle li florin pour chaque Once qu'on 
Idi porte; il faut bien compiîer yiugt expéditions infructueuses pour une 
heureuse^ par conséquent c'est vingt journées que le niaître perd en 
général pour ne toucher qu'une somme si minime qu'il l'abandonne à 
son esclave. Il faudrait que la prime fût plus forte ; Hugo l'a bien 
écrit plusieiirs fois^ mais il n'en est pas plus question que de bien 
d'autres affaires plus ou moins urgentes qui étant laissées dans leur état 
actuel, sont loin de profiter à la Compagnie. Quant à l'opinion gêné- 
ralement admise que l'ambre est dévoré par les porcs, il n'en sait rien 
positivement ; mais c'est là uoe question facile à résoudre, il n'y a qu'à 
faire bonne garde aux endroits oh l'on sait que la plus grande partie de 
l'ambre est rejeté. Une fois, après un ouragan, il a envoyé deux 
hommes en recherches, ils ont rapporté environ J d'once en petits 
morceaux trouvés entre deux roches ; il leur sembla que ce devait être 
les débris d'un morceau plus gros que l'eau y aurait forcé. L'ambre 
fraîchement rejeté par la mer, est mou comme de la cire et gluant 
comme de la poix ohaude. Une autre fois ou découvrit un bloc pesant 
2| onces littéralement couvert de crabes, qui semblaient en avoir 
dévoré une partie. Hugo ne croit pas que les crabes s'en repaissent, ils 
cèdent plutôt à leur habitude de s'emparer de tout ce qu'ils trouvent 

et d(' le cacher dans les crevasses. (1) 

• ^ 

En présence de l'exploitation constante de l'ébène, il devenait 
indispensable d'ouvrir une nouvelle artàre pour le transport de;^ bois ; 
Hugo pensa qu'au lien de diriger l'ébène sur Cronenbnrg, comme on 
l'avait*fait jusqu'ici, au grand détriment des chaloupes qui toocHaient 
presque toujours sur des fonds de coraux, il serait plus avant^eux de 
faire les charrettes arriver k l'embouchure de la Groote Bivier (2) par 
une route la reliant aux plaines de Noortwyk ; de cette façon les 
chargements se feraient plus rapidement, la distance de la Loge serait' 
aussi moins grande et les petits bâtiments calant un tirant d'eau assez 
faible, pourraient même mouiller dans la rivière bord-à-quai et recevoir- 

(1) Joarnsl de H. Hngo, 

(S) La arande Bmèr« Snd*E0t, 
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directemenii lènm cargaisons des charrettes. Le trace lait^ on cofaipU 
que le chemin aurait une longueur totale de 18 à 19^000 pas^ de son 
point de départ à la Grande Rivière^ jusqu'au lien où il aboutirait, à la 
Troisième Rivière. (1) Il fallut d'abord consolider les ponts et les 
élargir pour éviter les accidents ; sur tout le parcours se trouvaient 
d'épaisses forêts encombrées de gros rochers dont il fallait à tout 
prix débarrasser le passage ; quant aux abatis, ce serait au tant de 
fait, car la plupart de ces arbres étaient des ébéniers qui se trouve- 
raient ainsi tout rendus pour le transport. Le travail dura pràs 
d'un an ; le 8 Mars 1677, les charrettes purent faire leur premier 
voyage à la Grande Rivière, bien que le chemin f &t encore assez mauvais 
en quelques endroits, Hugo envoya le mois suivant le chef bûchei'on 
et le lieutenant du Kabheljauw (Cabillaud) alors en rade^ faire une 
expertise des bois abattus rien que pour Touverture de la route ; ils 
estimèrent qu'il s'y trouvait 3,300 gros arbres devant donner au mi« 
nimnm 10,000 tronçons de bel ébène. (2) 

Le 30 Avril 1677^ un courrier vint prévenir Hugo, qui était j 

alors à Noortwyk, aux prises avec une violente crise de goutte, qu'un { 

grand vaisseau hollandais était devant la passe, il y pénétra le 
lendemain et mouilla devant la Loge ; c'était le Haaenherg, commandé 
par le capitaine Eievit, arrivant de Batavia aveo un chargement d'esclaves, 
d'animaux, de plants, de grains, de provisions et quelques colons libres ; 
après les avoir débarqués à Maurice, il devait se rendre à Madagascar 
y prendre une traite pour les Indes. Hngo ne pouvant mettre on pi^d 
devant l'autre^ s'excusa auprès du commandant et le pria de vouloir 
bien venir jusqu'à lui ; cet officier arriva conduit par l'assistant Hayman 
et aocompagné de son second Jacob Harel, lui aussi était goutteux, il 
dut se faire porter tout le long de la nouvelle route. Le jour suivant 
les deux seconds s'en retournèrent à la Loge, Kievit les rejoignit trois 
jours plus tard, mais Hngo ne put se mettre en chemin qu'une semaine 
après ; à son arrivée il trouva le Hctsenberg ayant opéré son décharge- 
ment et prêt à lever l'ancre. Comme le vent se maintenait dansmne 
direction favorable, il crut devoir écrire au capitaine pour l'engager 
fortement à profiter de cette heureuse chance ; Kievit prit la chose de 
travers et convoqua sur le champ un conseil pour décider quelle réponse 
il convenait de faire à cette communication ; après mûre réflexion, on 
arrêta les termes de cette lettre dans laquelle il faisait savoir à Hugo 
qu'en sa qualité de chef d'expédition, il ne dépendait que de sa propre 
volonté et n'avait à recevoir ni ordres, ni conseils, ni avis de qui que oe 

a) La Sivière Coignard* 
(9) Journal de S. Hugo. 
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JÇÇpgo <ja'U allait lever l'ancre, le lendemain ^1 était epfipre sur rade, 
i^lîlfraafft Fimpossibilitë de déraper ses ancres, ^' de sorte qa^allaot diips 
^' le canal de Mozambique, où il aura à moailler très soureot pas 
Vjfjftç^f^, u^il Ixxi faat auti^nt çle temps à chaqae fois, ja lai souhaite qoe 
^^^ Ç^l Ipi vienne en aide l" Le jonr suivant, 25 Mai, il appardlla 
fB^fin ; f^v npe ohanoe inouïe le vent n'avait pas ohapgé, sans qiioi il 
%i||rait pu rester un temps indéfiui au monillage et avoir tout lé loisir #e 
JCOB^tte.r SQU imprudence.! (1) 

Jje Hasenherg avait porté à Hago des intructions bien précises, lui 
recommandant de se montrer un pen moins strict, de ne pas trop exigen 
de ses hommes afin de ne pas les dégoûter et de mettre ud terme aux 
demandes continuelles de rapatriement ; de môme ponr les nouveaux 
esclaves, on Ini disait de ne pas les traiter trop sévèrement afin qu^ils 
ne se réfugiassent pas dans les bois. Ces belles résolutions furent 
rédaites à néant par l'arrivée du yacht le Kalheljauw, (Cabitland) 
Venant du Cap avec une douzaine d'esclaves de rebut, exténués par une 
longue traversée et débarquant sans un grain de riz. Le gouverneur 
6ax demandait qu'on lui expédiât le plus tôt possible un chargement 
de chaux et diverses grosses pièces de charpente ainsi que des planches 
pour servir à la construction d'une église. Comme rien de tout cela 
n'était prêt, il fallut bien se démener et remettre à plus tard Pexéctitipn 
des recommandations philanthropiques du Conseil de Batavia. 

D'ailleurs le Kabbeljauw portait à Hugo une nouvelle importante à 
laquelle il s'attendait bien, mais qui lui fut présentée en douceur, avec 
plus de formes et de ménagements que la Compagnie n'avait accoutumé 

de garder. Par raison d'économie les Directeurs avaient résolu de 
supprimer son poste et d'ëtablir à Maurice, à la place d'un gouverneur 
indépendant, ne relevant que de la mëtropole, un simple chef 
{opperhoofd), nommé par le gouvernement du Cap auquel il serait 
soumis. C'était une façon courtoise de lui donner sa démission, Hugo 
n'avait rien à y redire et au bout du compte il n'en fut que médiocre 
ment f&ché ; mais on ne lui nommait pas son successeur, on ne îqi 
disait pas non plus l'époque à laquelle il arriverait, ce qui ne pouvait 
sans doute beaucoup tarder. Dans l'ignorance de tout cela il dut 
continuer, à son grand ennui, à s'occuper comme par le passé des 
afiairea de la Compagnie ; ces derniers mois furent peut-être les pins 

(1) Josmal de H* Hugo. 
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pjnlbldA 1S0 tdttt son tiSjour. La aiàbipHne fi'Stalt rdltolife^ son ftntdrit^ 

'ftîrttaevGtittiB presque titille, ou ÉftYait (ja'fl àllftlt bientôt partir et &û 
M jlrôfttàit ; tili anssi, dans ces oircônstances, se sètitfiit peu dis{>dM 
à ^8vîr, préférant laisser ce sôîn à un dbtfe, s*il le jageait convenante. 
Hêgàttiâ de tout, i\ laissait tout ^ItèV à la ASrire, t'aispirant qtt'AÎ 
ittômêtH 06 il lui serait permis ûé s'einbiit'quèr. 

Pwrmi les passagers arrivés sur te Easenherg^ se trouvait le trop 
faramix ^aù Westphalen, i^eyend h Maurice sans dânte en provision d'un 

chmgteMmt de gt)nvemeur, afin de ddnner Un dernier coup dé deat à 
oehii ^i allait tomber tt se tremner tout rendu pour dr^s^er sei 

batteries contre celui qai allait lui snccëder. Pendant quatre èidllifà 
«omduîte fut eneore plus intolérable ifue par le paasé, Hugo la raconte 
en détail et la lecture de ces pages est des plos énervantes ; on doit 
naturellement faire la part des exagérations, mais il faut que cet individti 
ait été réellement bien protégé et bien appuyé pour que Hugo se soit 
abaissé oomme il le fit, à discuter . avec lai, an lieu de le châtier du 
premier coup .comme il le méritait. 

A son arrivée, Westphalen commença par se vanter de aea bàntt 
faits» en présence du capitaine Kiiidt ; Hug) crut devoir Tinviler à ne 
p3u^4>arler du passé, à tàober an contraire de le faire oublier fiar une 
conduite exemplaire et par l'accomplissement exact de ses devoirs. A 
quoi Westphalen répondit d'une façon fort impertinente, qu'il ne se 
resonnaÎBsaiit aucun torfc et que le gouverneur ne se pei*mettrait sans 
doute pas de lui en attribuer aucun, car alors il s'empreftserttit de 
saisir la première occasion poirr ratonmer à Batavia, oà jadis te gouvet' 
neur et son conseil avaient chtiroment reconnu son innooeneë ; du 

reste il avait eu Toocasion de les etrtreténir longfidtnent de la colidmlè 
tenue par Hugo à son égard. 

Peu de jours après^ il alla voir le gouverneur ec déblatéra sur le 
compte de Swen Felleaon ; Hugo lui répondit que bien qu'il eftt en à se 
plaindre de la conduite du chef bûcheron, qui depuis quelque tempe 
semblait s'adonner à Tivrognerie, il était pourtant loia de penser qu'il 
méritât d'être traité de bandit et de voleur. Il faisait partie du conseil 
nommé pour l'assister dans les affaires de la colonie et jusqu'à preuve 
du contraire, il était de sou devoir do présumer . que tous les membres 
de cette assemblée étaient d'honnêtes gens. Westphalen se fit fort de 
prouvet* son dire et ajouta que st Swea était devenu ce qu'il était, la 
faute en était surtout au gouverneur qui l'avait poussé dans cette voie ; 
car il était do notoricié publique qne Swen était son espion, partout 
où II se trouvait, il disait du mal de son chef, dans le but de provoquer 
^dea confidences et d'aller tout lui rapporter. Bi^. iviâon 4e mT c(ttiplaL- 
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B^j^j Hugo femaiii lôs ;^ux suc bien d^s aboB efc bi^ii^a trjpp^f es. 
^ÎNK ^'^^ demandant s'il n'avait p^s honte de tenir on pareil lang^e^ 
il réj)ondit qae bien au coijtrajre, il en était fier, parce qu'il disait ce 
qu'il pensait. 

Bientôt il déclara publiquement qu'il pe voulait pas continuer à 
s'oçf^per de la distribution des vivres, parce qu'étant mal avec lei 
cou^^andant, il s'en défiait^ le croyant très capable de lui jouer un 
▼i^in tour, aussi prétendait-il se tenir à l'écart du magasin, afin de ne 
pi^^ donner prise à la moindre accusation. '^ Le commandeui:," ajpu^it- 
il, i'' m'a chercbé querelle et m'a traité cooime un paysan, o|iai^ il en 
'' sera autrement aujourd'hui je, prendrai bien garde qu'il nç me pince 
'' et tiendrai mes doigts hors de portée de sa boache. Je ne veux plus 
'* me familiariser avec lu! comme jadis. " 

Hugo apprenant cela, lui demanda s'il avait réellement prononcé 
ce| paroles et sur son affirmation, il lui déclara qu'il en était très fâché, 
mais qu'il fallait absolument qu'il s'occupât de la distribution, autrement 
il 4mât forcé de la faire lui-même, car le rie était rare et il fallait le 
do|^er avec économie. Westphalen finit par se rendre en marmottant 
qn'c^i Ini tendait d^ filets, mais qu'il veillerait au grain. Du reste, 
leaSeligneucs Directeurs Overtwatec et Yan Hom lui avaient promis 
ouvertement leur protection et le Seigneur Major Poolman l'avait ainsi 
avçx'ti: '' Mon gars, vous retournes à Maurice, vous y courez droit 
'* à vptre perte, et le commandant là-bas va vous roinerj et, alors vous 
^Ues encore nous revenir ici la queue pendante, pour que je vous side 
UM fois de plus à sortir .de vos em.biurras ; vous, pouvez. doijLc y fiopger 
'' et dire cela de ma psrt à ce commandeur." 

Westphalen. acoasa alors Hugo d'entretenir des espionfi pour, tout 
loi rapfiprter et dès qu'il avait eu connaia^40Q d'ape ohpa^ de nf^Qsa. 
à oanser préjudice à quelqu'un, de s'en faire do7^l«r d^ gré pu 
dec &rce, de force snrtoat, des attestations qu'il a4jressiût aux 
DÎQ^Oteurs. Hugo crut devoir, nier la • chjDse et affirmer, qiie o!était 
1/V^phalen au contraire, qui avait fait usage de pareilsi moyeu|B« ^i 
de^lSiui, ce dernier rétorqua qu'il n'avait jamais rien^ fait que. d'après^ Les 
ordai^du gouverneur et que s'il avait même appompU ses infticugtipiia 
à la lettre, il se trouverait bi^n des hommes qui ani^aiçnt t^fi j)IiMi>de 
ooBpâ qu'il ne leur en irevenait. < Tout cela se pa;8aiii.en:pi)ieqpmQp4M 
travailleurs qui écoutaient bouche béi^ite; Hugo s!eu apâGQMmgb nii 
p^ tafds lai tourna le dos et s'elpig^a» 

Une. autre fois, après une npafjeUe alWcatioQu il OQ|MSK..£prte09#||t 
Hugo à le suspendre da ses fonctions » p9ur six mpi9i afin dp voiir cp qiû 
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Senoontrant Swen qui lai reprocha tout ce qu4l avait dit cotitM 
lai aa gouvernenr^ Westphalen prit; un air fort surpris et lui assura que 
tout oela^ il le tenait de Hugo lui-même. CeIui-oi| indigné voulut 
obtenir un démenti ; Westphalen eut le front de lui soutenir en face 
que toutes ces paroles avaient été dites par lui. Hugo s'emporta cette 
fois, il le traita d'impudent menteur et lui déclara qu'il méritait une 
punition exemplaire^ mais qae par égard pour sa femme et ses enfants, 
il lui ferait grâce s'il voulait lui faire des excuses. Westphalen l'envoya 
promener^ comme de juste. Sur ces entrefaites Hugo expédia le 
KahheljatMff et fit signifier à Westphalen son ordre d'embarquement ; il 
répliqua qu'il ne partirait que si on l'y forçait ! 

Mais là ne se bornaient pas ses incartades. Parmi les nouveaux 
colons arrivés sur le Hasenberg, se trouvaient quelques spécimens 
complets de l'espèce. L'un d'eux commença par ouvrir un débit 
clandestin de boissons fortes; deux hommes ayant bu plus que de 
raison, se prirent de querelle et dans la bagarre, un des adversaires eut 
la figure oaverte d'un coup de couteau. Un second s'avisa de couper 
aa ras les cornes de sa vache sous prétexte qu'elle avait l'habitude de 
donner des coups de tête. Un troisième, Pieter Gabrielseo, a un 
esclave qui meurt, il le fait enterrer sans en donner avis; le bruit 
court que ce noir a été maltraité, Hugo fait des remontrances à cel 
homme, il aurait dâ en avertir les autorités, dans son propre intérêt 
même, car une enquête pouvait être nécessaire. A quoi, il répond, 
qu'étant colon libre il ignorait devoit* agir ainsi : " H croit alorë 
*' pouvoir vivre ici sans. lois ni police f — Ceux, rétorque-t-il qui a^intfi^ 
'^ ressent à la mort de cet esclave, sont bien libres de s'informer." 

Anoun d'eux n'entend s'occuper d'agriculture ; on leur donne des 

» 

animaux, ils les laissent errer à l'aventure et ce sont les employés 
de la Compagnie qui sont obligés de les chercher pour les recondaire 
aux étables. On leur donne des oies à élever, ils les rapportent, n'ayiûut 
rien à leur donner à manger, ou bien parce que ces volatiles commet- 
tent des dég&ts dans leurs potagers. Un antre, marié à une négresse 
qui a déjà deux enfants par ailleurs et qui possède une jeune esclave^ 
tient une véritable maison de prostitution où tons les soirs les homnaîes 
viennent se réunir à l'insu de leurs chefs ; dans ces conditions il est 
fortement à craindre qu'avant longtemps on ne soit obligé de faire 
usage de certaine caisse de spécifiques envoyée de Batavia ! 

Westphalen est derrière eux et leur monte la tête, les poussant i 
faire une foule de réclamations absurdes. Autrefois les colons libres 
chassaient ensemble à certains joni^ autorisés, aveo trois ou* quatre' 

çImw e|uV>u leur confiait ; xatwtfnant^ parœ iju'ils ne s'enteadent {«« 
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^ntre eu^^ chaonn veut être libre de chasser quaud bon lai semble et 
chacun veat avoir deux chiens bien à lui ; lorsqu'on veut les obliger 
à chasser dans les limites qui leur sont assignées^ ils menacent de se 
plaindre à Leurs Seignearies, TJn d'enx tue trois gros cerfs dans 
l'espace de cinq à six jours^ pour la nourriture de sa famille qui se 
compose de lui^ sa femme et quatre jeunes enfants^ Hugo veut lui 
faire comprendre que c'est un abus^ il se fâche. Il a le droit de 
chasser partout, la Compagnie s'est eogagée à fournir aux colons libres 
tout ce dont ils pourraient avoir besoin^ puisqu'on ne leur donne pas de 
ris en quantité suffisante, il est oblige de s'en prendre au gibier^ là oh 
il le trouve et là où il lui convient ; du reste si le gouverneur l'qu 
empêche, il sait bien à qui s'adresser pour se faire donner raison, comme 
d'ailleurs beaucoup de ses prédécesseurs l'ont fait avant lui. 

'^ Maintenant " dit Hugo, ^' le pli est pris ; dans n'importe quelle 
'' circonstance, si l'on essaie de maintenir ces brutes dans de justes limites, 
ils saisissent l'occasion de formuler et d'expédier leurs plaintes à 
Leurs Seigneuries et c'est le chef qui reçoit d'amers reproches et des 
réprimandes diffamatoires, comme cola nous est arrivé de la part du 
gouverneur Goske, qui au lieu de vérifier le bien fondé de toutes ces 
^^ imputations, a tant fait que Leurs Nobles Seigneuries paraissent ne 
'' pas avoir une très bonne opinion de nous. " 

Ils réclament à grands cris des esclaves^ mais n'ayant pas d'ordres 
à oe sujet, Hugo est bien résolu à ne pas leur en donner^ '' car ils ne se 
^' gêneraient pas pour les tuer ou les maltraiter au point que ces pauvres 
'' êtres préfèrent encore se réfugier dans les forêts I " (1) 

Le successeur de Hugo, Isaac Johannes Lamotius arriva sur le 
Bode dans le courant du mois de Septembre ; il lui était recommandé 
de traiter Hugo avec la plus grande déférence, de lui laisser tout diriger 
jusqu'à son départ et de ne se mêler en rieu de son administration ; 
il profiterait de ces quelques semaines pour se mettre iiu courant de 
tout et prendre les informations nécessaires. Hugo avait ordre de lui 
laisser un rapport détaillé sur la colonie pour lui faciliter son travail : 

(1) iJourtitl è» H. Hngoi 
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il partit le 4 Octobro 1677 sur ce môme bâtiment et î^amotiae eoifa 
immédiatement en foQotioDB. (1) 



(1) Mémoire provisoire poar 1o Noble Seignenr Ysack Joiiannes Lamotias eio. — 
XoQS croyons devoir donner ici nn aperçu des dépenses de rëtablisfloment de Maorice 
pendant l'administration de Habert Hugo. 

Entretien de la colonie, 

fl. 6. d. 

AnnétB 1G73— 1674 5,323. 9. 

1G74— 1676 8,204. 14. 

1675-167G ... 6,64C. 12. 

1876—1677 6,810. 11. 1 

Total de^ dépenses, entretien de la garnison et maintien de rétablissement pour 6 
ans fl. 89,246. 48. Id. 
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V. 

Isrtraotîons da gonrârnemAni dn Cfip à Lamoiias { tonfc ncnveaii j fconè bean. — tAmolldi f 
un homme onîrenel ; ms oonnaissanooi en histoire naturelle, en botanique, en mé« 
deoine et en théologie.— SuperBtîtîenx, bigot et cagot.— Dénigrement syatématiqae 
de sou prédéoesienr. — Il se familiarise trop arec ses administrés. — Destrnotion da 
gibier et des tortues. — Un ruffian à 36 florins. — Lamotius veut s'amender, il tombe 
dans l'excès contraire. — Despotisme et arbitraire.— L'affaire Dnbertin. — Première 
impression de Lamotius. — Délabrement des bâtiments. — Les magasins ouverts à tons 
les vents. — Le Jardin de la Compagnie. — Le ohemin de Hago. — Esolavee traités 
comme des princes. — Les Iles dos Cocos. — Complot. — Oh Hans Béer s'amase aux 
dépens de Lamotius. — Défrichements. — Lamotius ne redoute pis les rats. — Le bétail, 
les étables, taureaux sauvages. — Distribution de terres aux colons libres.-— Réolama* 
tiens à ce sujet. — La diatillorie ; Jan Harmansz. — Une antre industrie découragée. — 
R^lemencs pour les colons libres ; ils ne reconnaissent pas l'autorité de 
Lamotftts. — La Compagnie abandonne Noortwyk aux colons libres. — Ils doiveiit 
pourvoir à la subsiatanoe générale ; doutes de Lamotius à cet égard.-^ Les 
céréales { le tabac. — Le gouvernement du Cap ne se conforme pas aux réquisitions -, 
manque du nécessaire ; réclamations de Lamotius.-^ Projet de magasin géoural. — 
Constructions en pierre et briques. — Les patates. — Mauvaise fol des contractants ; 
nourriture détestable ; plaintes des sojets de la Coupagnie.-~Lamotins reprend les 
terres de Noortwyk. — La scierie ; un moulin modèle, — L'ébène. — 1 comètes et nue 
épidémie. — Lamotius trouve à exercer ses talents en médecine. — Le oioalin ne va 
plus ; Lamotius découvre la petite béte ; c'est la faute à la rivière. — Le Beirkde\ê 
Caatle ; relation de Benjamin Harris. — Les Anglais et Lamotius. — Accnsa- 
tions pins on moins fondées. — La vigne ; du vin ou de l'eua de vie ; la fabrication 
est renvoyée à des temps roeilleors. — La canne à sucre. — Lo8 choses se grUent. — 
Explications entortillées qui n'en sont pas, — Vaches étranglées. — CarsseUoom et »oii 
tabac ; Pigt et sa femme. — Nonvelle façon de régler les honoraires d'an chirurgien. 
—Défenses de la colonie. — Les chevaux. — La China. — Rapport détaille sur Vile.— 
La distillerie ; la ohanx ; le tabao ; les céréales ; le beurre ; Tambre ; l*indigo. — 
Bedonblement de plaintes. — Suspension et arrestation de Lamotius, Steen et Ovaar. 
— Knqudtè ; leur procès ; le réquisitoire ; la sentence. ^R6le de la Compagnie 
dans tout cela.— (1677— 16^.) 

Grisé par Pattrait de la noaveanté, le goavemement du Cap Bem- 
blait bien décidé à exercer avec nn soin toufc particalier la tntelle qui 
lui était dévolue ; en envoyant Lamotius à l'Ile Maurice, il lui remit 
des instructions si précises et si détaillées que le pauvre commandeur 
dut se demander en lui-même de quelle utilité il pourrait bien être ft la 
colonie et en quoi ^initiative lui serait-elle laissée. C'est que cette 

longue dépêche, véritable vade mecum du gouverneur, passait en revue 
tons les sujets de son administration future, en lui indiquant strictement 
ce qtl'il aurait à faire. C'était vraiment montrer trop de £èle du premier 
coup ; r^ngou^ment vite pasi^é^ il était trop facile de prévoir ce c|in 



allaib arriver et comment la petite colonie allait être bientôt néglige et 
non pas laissée à ses propres ressources, car elle n^en possédait gaàre^ 
mais privée du strict nécessaire pour travailler et pourvoir à sa sabaÎB* 
tance. Après avoir peuplé Tîle de colons libres, embauchés pour tenter 
diverses industries et envers lesquels la Oompagnie s'était formellement 
cDgagéo à leur fournir les matériaux, les ustensiles et les bras nécessairea 
pour mener à bien leurs entreprises, ces malheureux durent attendre 3, 5 
ot même 7 ans la réalisation de ces promesses et de guerre lasse, tout 
abandonner après bien des frais encourus, après taut de peines perdues, 
pour se mettre à bêcher la terre afin de ne pas mourir de faim I 

Maiâ n^anticipons pas sur les événements, chaque chose viendra 
à son heure et il sera temps alors de juger selon nos lumières^ des 
responsabilités parfois très lourdes, qui incomberont à chacun. 

Lamobins prit donc les rênes du gouvernement au départ, do Hago 
le 4 Octobre 1677 ; depuis sou arrivée dans Tîle, il avait eu le temps de 
voir bien des choses et surtout d'étudier sur les lieux le programme qu'il 

avait à exécuter. 

D'abord pour Tébène, il fallait rechercher remplacement le plus 
convenable pour établir une scierie, l'installer le plus tôt possible 
afin d'être eu meaure six mois après, d'expédier une première cargaison. 
Pour l'ambre, se montrer très strict et très sévère contre les receleurs 
et les voleurs et faire en sorte que touto cette précieuse substance 

passât aux mains de la Compagnie. Faire progresser l'agriculture au 
point que la colonie pût se suffire à elle-même, car on avait bien 
l'intention de ne plus l'approvisionner de grains quelconques. Faire 
respecter les règlements sur la chasse et la pèche, empêcher qu'on 
u'abattit les femelles lorsqu'elles étaient pleines et qu'on chassât ou 
péchât hors des limites désignées. Envoyer tontes les peaux à Batavia ; 
quant à installer une tannerie, les Directeurs n'y étaient pas du tout 
décidés. Préparer une certaine quantité de chaux et de bois de 
charpente, grosses pièces et planches pour le Cap. 

Ne rien changer à la nourriture et aux gages des serviteurs de la 
Compagnie, interdire les débits de liqueurs fortes et les lieux publics, 
conserver les membres de l'ancien conseil du gouverneur Hugo jusqu'à 
nouvel ordre. Donner des terres aux nouveaux colons libres, leur allouera 
chacun six vaches, 1 taureau, et 8 bœufs de trait, une charrette, nue 
charrue et tous les. outils nécessaires à la culture ; les traiter avec 
douceur pour en engager d'autres à les suivre. Favoriser le plus 
possible les plantations de cocotiers : " Ces arbres sont tellement 
'' précieux, que l'homme pourrait subsister rien que par ce qu'ila 
^ »pport0At/' 
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Ne pas négliger les lataniers, tâcher d'obtenir de leur distillation 
ihie liqueur qui pût servir à quelque chose. Se montrer très rigide 
tîa-à-vis des étrangers en relâche, ot pour cela avoir au Port Nord- 
Ouest qu'ils fréquentent habituellement, un poste à demeure, de 4 ou 5 
Néerlandais, sous la direction du sergent Steenwyck. Hisser le drapeau 
national chaque fois qu'un étranger se trouvera sur rade ; leur fournir 
l'eau et le bois à brûler gratis, mais les faire payer pour le bétail et lo 
gibi^* Les empêcher do débarquer et de chasser eux-mêmes, protester 
en ca9 d'exigences et résister en cas d'attaque. Exercer tonte la 
population masculine^ au maniement dos armes pour êtro prât à.toutê 
érentnàlité* Exiger que la population assistât au prêche lo Diiriancbe 
et que matin et soir les prières fussent dites en commun. Obliger les 
parents à faire instruire leurs enfants ; à cet nfTot, un maître d'école 
était expédié pour leur apprendre la lecture et l'ecrituro, maître Haua- 
Buchner, " homme âgé et capable, arrivé ici des colonies du Urésil et qui 
" possède une vieille expérience sur la culture des patates, des 
'^ cocotiers, des bananiers, du maïs, du millet et de bien d'autres 

'^ végétaux et produits jardiniers" et des enfants aussi, 

e9péron8-le ! 

Il était défendu au commandeur d'intliger d^uutres punitions que 
la flagellation (cuir, corde ou canne au choix), les amendes pécuniaires 
et les travaux forcés pour quelques jours. Pour les fautes plus graves, 
il faudrait mettre les coupables aux fers et les expédier au Cap, a&n 
qu'ils y passassent en jugement, de façon h éviter de aérieux abus 
comme il n'y en avait déjà eu (jue trop dans la colonie. 

Faire balancer tous les livres par Hugo avant son départ et veiller 
à ce ^que tout fût en règle. Si le second, Ilayman, était disposé à rester, 
mieux vaudrait le conserver à son poste, à cause de son expérience ; 
s'il voulait partir, faire débarquer le subrécargue du Bodc, Jatob .Van 
Hoeve pour le remplacer et tenir les écritures concernant la t^arnison • 
mâmé si Hayman restait, Uoeve pourrait être chargé seulement de ces 
dernières écritures avec le titre de premier commis. S'il cumulait ces 
fonctions aveo celles du secrétariat, il prendrait le titre do Nohh commis^ 
l'établissement étant jusqu'ici trop peu important pour justifier l'exis* 
ienœ d'nn secrétaire. Il faudrait lui faire prêter serment, afin que les 
documents émanant de lui pussent être considérés comme authentiques. 

S'il manquait à Maurice certains objets qu'on ne pourrait obtenir 
qu^à Batavia, il faudrait en faire directement Ja réquisition que Hugo 
te chargerait de transmettre au gouverneur général, en lo priant de 
faire connaître eu retour ce dont il pourrait avoir besoin, soit on ébène^ 

goit en autre chose. Il faudrait également informer ce gouverneur et 
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« 

Bon conseil^ cle Vétafc dans leqael Lamotius aurait trouvé l'Ile Manric^j 
'' en ayant soin toutefois que cette lettre ne passât pas entre les mains 
'' du Seigneur Hugo ; rien ne serait plus facile que de la remettre en 
'' cachette au capitaine Wobbema^ qui se chargerait de la faire parvenir 
" à son adresse. " (1) 

Voilà une longue tartine^ contenant de fort bonnes choses il est 
vrai, mais aussi des inepties, en ce qui concerne la culture principale- 
meut; Tordre était judicieux, mais eneore fallait-il fournir les moyens 
immédiats de le mettre à exécution. Bah ! cela faisait bel effet sur la 
papier, on prenait un air entendu en parlant de cela, comme si la terre 
n'avait qu'à obéir aux injonctions de Leurs Seigneuries. Peut*ètre 
quelques uns d'eulre eus avaieut-ils étudié la question avec Thomas 
Herbeit, qui déchire Tile si fertile, qu^eile produit même sans être 
ensemencée I 

L'opjperhoo/d étiit un ho:nme fort intelligent et fort instruit pour 
Son époque, il possédait des connaissances assez étendues dans la plupart 
des sciences eiactes ; c'est ainsi qn'au dire d'un chroniqueur (2) ; il 
put établir au.ssi approximativement que lui permirent des instruments 
ioit imparfaits, la lurcouféruuce de l'île qu'il évalua à 60 milles 
allemands (««oit 180 milles augluis environ). Pour y parvenir, il fit le 
Vt^yage à pied pendant 21 jours, suivant les côtes et coupant les angles 
du rivage, par étapes de 8 à milles. II tenta également diverses 
reconnaissances dans Pintérieur, qui n'aboutirent pas k grand'chose, si 
ce n'est une fois du 6 au 11 Juin 1678, à vaguer à l'aventure dans les 
buis, en compagnie de deux hommes, à recevoir pendant la moitié du 
temps, une pluie torrentielle sans interruption, sans pouvoir faire du 
feu pour se sécher ni cuire des aliments, sans manger et couchant eu 
plein air avec des vêtements trempés. 

• 

11 y rencontra pourtant un vaste et magnifique plateau situé vers 
le centre de l'île, dans une une situation superbe, de sorte que lorsque 
les teri'es se feraient rares à Noortwyk, on poun-ait s'y établir avec 
toutes les chances de succès. (3) 11 s'appliqua également a recueillir les 
différents spécimens si nombreux et si riches en vives couleurs, de la 
faune sous-marine, il se forma ainsi une collection de 225 variétés qu'il 

(1) Mémoire provisoire et ordres pour le noble Seigneur Ysack Johannes Lamotios, 
daigné tnivant les ordres des Nobles Sei^neors Directeurs de U Compagnie OénénAm 
Béunie et Octroyée des Indes Orientales Néerlandaises, en leur chambre des Dix-Sept, 
pour aller prendre le commandement en cbef de la colonie de Mnnrico et 7 résider comma 
tel, 60 romplnoement du Noble Seigneur Commandeur Hubert Hogo (2S JaiUet 1077)— 
Archives de L« Haye.) 

(2) Vs Valkxttn. * 

(S) f . Yaismt^— Ub Trcii liuU faus dout«. 
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>ê{ifoâoîsit par Paquarelle et y joignit une dôscîlption eompUto. (1) 

Ses notions en botanique se laissent deviner dans un rapport qu'il adressRr 
aux directeurs le 7 Septembre 1690^ il y décrit principalement quatre 
difiFérentes espèces de bois d'ébène avec nne grande clarté, il y joint 

aussi une curieuse liste de plautes médicinales. (2) 

■ 

(i) Peu de joara après son arrivée, il alla faire une partie de pêcUo à Tlle des 
Péohears ; Tardeur du divertissemeut lui fit manquer la marée, il dut y passer la nuir, 
|]^relottant de froid avec des vAtemcnts moaillép, bion qu'on eût allnmô un prrand feu auquel 
QU fit griller du poisson qn'on saupondra de sel trouvé dans un vionx f?oni, main on n'avait 
ri«*n à boirp, nnsni n*nna-t*on pas trop manger ot Ton rentra h la Lri^<< à 4 heures du matin 
«reo le ventre à peu pr^s vido. — (Journal de Lamotius) 

9 Novembre 1678. " BnipoisonnoRH^nt de la famille du colon libre Jan Harmansr., 
" nliaa Noort Ooat, fNord-R»f) ot deses enclaves pour avoir niaiit^éd'nu poisson ressemblant 
*' à oelui appela Jacoh Ri^f^rtncy roogo foncé, avec des tacbps blanches (le croissant à 
" queue jaune.) Us fnrent pris de vertigPB et d'atroces douleurs dann la bouchent dans 
" rintéricnr du corps ; poroille chose'était indîs Arrivée à Hngo et à sa famille mais cela 
V n'avait duré que 24 heures (Journal de Lamotius). 

(2) Supplément contenant la liste des diverses herbes, semences et racines uni 9» 
trouvent sur l'Ile Ifaurioe et qui sont employées dans la médecine, contre oertaines maladies 
on indispositions, savoir : 

... Vésîcaire officinale. 

... Oufolis repeva. (Alléluia.) 

... Erigeroîi oanmlienne. (Vergorette) ? 

.., Qu-adripeda pifott ; P. oleracea, (Pourpier 

marron*) 
... JoulMirbe, orpin. (Herbe aux cors) ? . 
... Sinapia r.hinpnsh, hraêsica sinapistnim, 

(Moutarde.) 
... Tasndium distichum, (Cypràs chauve.) 
... /fédéra hdix, gJpcouui hederarea. (lierre.) 
••• Solanum nignun. (morelle noire, herbe à 

içale, brède martin.) 
... Pàrietaria off: (queue de rat) ?' 
... Verveine off : (herbe à tons maax, herb* 

au foie.) 
... Ttamium album (lamier, ortie blanche.) 
... O. ovatum f oreille de souris, l'un dans Taufre, 

herbe paille en queno,) 
... Me^Ua viridis. (BJenthe.) 



Veftîfiaria aîkalengi. (cerises d'outremer) 
Trifolium aeetoaum (koekoex snernig) 
Erigtiron tertium ( herbe grise) ... 
Portulqea sylvB»friti ,., 

S^fnper vimm ... ... ... ..» 

Slnapig aylv9fitre 

% i^pV^S •.. ... ... ••• ..I' 

8olanum solai rum 

Pariêtaria (herbe de verre) 

Verbena recta (herbe de fer) 

tamiutn (épines sourdes) 

Ophiogloftsum (langues d 'ea n ) 



••• 



..• 



MerUa "^ 

ç sauvages. 

Solnio, J .»» ..« ••• 

Unifolium (fenille unique) 

Melanthium nigella ... 

J^ueedanus 

Arum palustre [épis d'ean) 



Tithymalus characiaa (lait de lonve) ... 



Latyrie (herbe sautante) ... 

FêpLoê (herbe da diable) ... 



••• 



Bmilax Uni» (tours de cloche)... 

Caamj tha on cnstttia 

JFilie fntis ... ... ••• ... 

Filis femina 



••• 



••• 



••• 



Piliceneuum 
PUieula polypoduln 



Seolopendria ^langues de chien) 

Longitus aspera 

Atpleniwn ... ... ... 

poMrychon ... ... ... 



•«• 



«•• 



••• 
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... Raufi^e écarlate (aigrette d'Egypte.) 

... Uniole ? 

... Nigella saliva, fcnmin.) ? 

,., P. offici'nalit, (Peucedan.) 

... Arum macvlatum^ ealla palîu<tri3, (Gouet, 

herbe à pain) ? 
•«, JSuphorbia characias. (Euphorbe, herbe de 

lait) ? 
... Suphorhia lathyris. (Herbe à l'éput^) ? 
... Enphorhia peplus, opuntia vuZgarùt, (dente- 

laire grimpante, raquette) ? 
... Smilax anoep». (Salsepareille, croc de chien.) 
... Coêsytha ûlifomiie. (cuscute, liane Mm fin.) 
... Nephrodium. (fougère mâle.) 
... Davallia tenuifolia, (petite fougère, tant- 

bavine) ? 
... AêpidiumSw. eoria^eum ? 
... FiUce» pojypodivmy P- Phymatodes, (Poly 

podè.) 
... Se : officivuïc, (scolopendre, herbe à la rate.) 
».. Lonchiti» ? 

... Asplenium nidus, (langue de boBfuf.) 
M, A»plenium trichomane8f polytrichum çotjl- 



DôHe de quelque e^rpêrîence^ — pas bien profonde on le vôrra,^ôû 
médecine et en chirurgie, il crat bien faire ea se dispensant des 
services du garde-malade envoyé du Cap, se faisant fort de le remplacer ^ 

avec avantage ; d'autant plus qu'une partie des devoirs de C9 fonction- 
naireVliarmonisait à, merveille avec sos goûta, il avait à dire les prières 
Boir et matin et à faire lo sermon les Dimanches. (1) Car Lamotius 
aimait assez h faire parade de ses sentimonts religieux ; il était supers- 
titieur, avait une profonde terreur du diable, ce qui était de son époque j 

après tout, et se montra plus qu'étroitement bigot en diverses circoos* 
tances. Ne s'aviaa-t-il pas un jour, f ort de Tappui do son conseil, de 
faire fouetter cruellement le colon libre Willem Willemsz, coupable' 
d^avoir tenu dos propos blasphématoires en disant que lo gouverneur le 
traitait non ou utre humain mais en b6te brute, qu'il préférerait paseer 
six ans comme forçat à l'Ile Robben (2) plutôt que de perdre son 
temps dans cette île impie et maudite, d'oii il était bien décide à s'en* 
fuir, lui fallût-il rocourir î\ l'assistance du démon. (3) 

Pour notre part, nous sommes persuadé que tout ces beaux senti- 
monts n'étaient que pour la montre, et tenons Lamotius pour on fort * 
vilain hypocrite ; à son arrivée et pour se faire bien venir sans doute, il 
déblatéra sur le compte de son pi'édécesaeur, c'est du reste ce que firent 
d'un commun accord, chacun de ceux qui occupèrent le poste après 
comme avant lui, il n'y a là rien d'ëxiraordinâire, c'est une faiblesse 
inhérente à la nature humaino. Ses critiques sont parfois fondées, 
mais d'autres ne tiennent pas debout et font voir qu'il ne se rendait 
nullement compte des vues souvent tr op grandioses de Hubert Hugo. 

Jeune, plein d'enthousiasme et de gratitude pour ceux qui l'avaient 
distingué, il voulu tout d'abord se conformer s ri'tement à leurs inetrnc- 

PuUnonaria pH??<2n?ki; m q/f; (lirh^p, herbe aux ponmona.) 

Pomnm apinoaum (Pomme épineuse^... ... Datura utramonntm (herbe des démoniaqaes, 

herbe da diable.) 

Butter Detarium. C«iecar) ? 

Arachus (de 2 ou 3 espèces) 4r«r/iis. (arachide, pistache de terre) ? 

Ciareren (do 2 ou 3 oapècea; 67a airm ^clavaire, champignon) ? 

Corex ... Curt:<en (coris, ginseng) ? 

** Il existe en ontro de nombreiisos herbes indig^ènos an sol de notre patrie et dont 
*' les noms de me reviennnnt pus, ainsi que nombre d'autres herbes indigènes à l'île, qai 
** s*emploieuf> dans les plai'^a récontes ou déjà anciennes et antres maladies, et qne noaa 
•* avbiiS ea occasion d'expéri mentor en maincos circonstances. " 

(Signe :) I. J.' Lamothius^ 
(Archives de la Haye.) 

N.B. — La coloiine de droite est do notre crû, elle contient Iça.noma modernes, aeien* 
ti&^ueff et vulgaires do ces plantes, autant qu'jl non^ a été permis de les établir. ]1 est 
bien entendu que nous n'avons pas la prétention d'être infaillible, ni même de soatenir les 
hérésies quo noas avons pa commettre. 

(1) Correspondance do Lamotius, 10 Avril 1679. 

(2) l'Ile Rubben dans la Baie de la Table en face du Cap de Bonne Eepérance, était 
1^ bagne de cette colonie. 

(8) JageuQAt'^a Conseil, ^a 30 Juillet 1079. 
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t!ona qa^il sntvît malhônreasement et faute de dîscernementj plaa i, la 
lettre qu'il n'aurait fallu, si bien qu^il en arriva vite à s'écarter com«i 
plètement des intentions qui les avaient dictées. 

Il lui était enjoint de traiter tout son monde avec doucenr, afin 
d'attirer à lui le plus possible les nouveaux colons ; son înexpérîence le 
fit se familiariser oulro-mesuro avec des gens qui n'étaient ni de sa 
classe^ ni de son éducation, il crnt bien faire en les traitant on camarades ; 
ceux-ci flattés do cette aubaine inattondao, en usèrent et en abusèrent. 
C'étaient tous les jours des parties fines, on banquetait, on se grisait 
de compagnie, le matin lorsque le gouverneur tardait à paraître, les 
joyeux compères allaient mi^me jusqu'à pénétrer dans sa chambre et 
l'arraober de son lit. 

Quel respect pôuvaient-ils bien lui témoigner dans ces conditions ?(1) 
Son successeur, Deodatî, pousse les choses à Textrôme, il va même 
si loin que son récit frise tant soit peu l'exagération; d'après lui, 
Lamotius ne se préoccupait nullement de voilier à la protection du 
gibier. Les chasseurs envoyés aux vivres, préférant à ce qu'il paraît le 
bœuf à toute autre nourriture, laissaient leurs chiens étrangler à chaque 
fois, vingt, trente et quarante chèvres et cerfs, qu'ils abandonnaient 
sur place, sans môme donner un regard à ce qu'ils considéraient comme 
une viande indigne de leurs estomacs. Les oies sauvages furent égale- 
ment exterminées en fort peu de temps. Pour les tortues terrestres 
c'était encore bien pis : Tant qu'on travailla à la construction du- 
moulin à scier l'ébène, et c'est pourquoi ce travail exigea trois années, 
il ayait permis aux ouvriers d'aller par escouades à la chasse des 
tortues ; dès que le premier détachement revenait, le second se mettait 
en route et cela se répétait indéfiniment. Lamotius accueilait les 
chasseurs par ces paroles : ^^ Eh bien ! mes gars, combien en avez-vous 
" attrapé aujourd'hui ? " — ^' Soixante-dix ou quatre-vingts, Mon- 
" sieur." —" Tiens, tiens ! " disait-il d'un air ravi, et c'était tout. 
Quant à rapporter le moindre morceau de leur chair, ils n'y songeaient 
même pas, ils ne cherchaient que la graisse qu'ils faisaient fondre et 
conservaient dans des barils et qu'ils lampaient aux repas, par écuelled 
faites de noix de coco. Ceux qui assistaient à ces scènes et qui les 
rapportèrent plus tard à Deodari, en frémissaient encore de dégoût. (2) 

• Avec le temps Lamotius finit par reconnaître qu'il avait fait fausse 
route et que l'on se moquait passablement de son autorité et de sa 

• .- ■ 

(1) Lettre de Deodati au gonverneur général de l'Inde et à son Conseil, du 2 
Féyrier 1694. 

(2) Correspondance de Deodatî, 10 Février 1698. 11 est évident que tout cela est 
passablement sojet à caution ; il fadt sans doute en prendre un peu et en Iftisser DQ9 bonne 
parti^b Mai» il doit y ayolT uix c^rtivin fçad d^ r^tiié ll^-d99sous» 
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personne ; les nomtnés Pieter Janssen et Cornelia Thennîsj n^ATaient^ 
|ls pas osé lai déclarer en face qae '^ le Seignear Hugo était un Monsieur 
à 100 florins par mois^ tandis que lai^ Lamotias^ n^était qu'un raffian 
:' à.36,florins. " (1) 

Il vonlut donc réagir^ mais an lien d'aser de qaelqne ménagemenit^ 
tout en montrant une volonté ferme et prudente, il tomba dans Tezoàs 
contraire^ rudoya les uns^ persécuta les autres^ contre lesquels il avait 
des motifs d'animosite personnelle^ sa conduite dissipée^ ses façons de 
pacha^ encouragée» par des individus qu'il avait tirés de la boue pour 
les élever à dos fonctions importantes^ tout cela créa un vif méoon* 
tentement dans la colonie ; des plaintes réitérées furent portées contre 
lui par les colons libres, en6n il mit le comble à ses fredaiues par sa 
conduite envers le lieutenant Jan Baptista Dubertin. 

Cet officier était l'époux d'une jeune femme, Aletta Ujttenboogaert^ 
sur laquelle Lamotius avait, paraît-il, jeté son dévolu ; il tenta de la 
séduire par des présents et dos attentions répétées, mais voyant qu'il 
en était quitte pour ses peines, il crat habile de la traiter à la hussarde. 
Repoussé avec perte, il jura de tirer du couple une éclatante vengeance ; 
prévoyant que son incartade serait rapportée à ses sopérieurs par le 
mari indigné, il prit les devants, prétendit que Dubertin avait comploté 
do concert avec plusieurs autres pour renverser le gouvernement et se 
rendre maîtres de l'île ; sans ordonner la moindre enquête, il le fit 
arrêter et mettre aux fers. Après l'avoir fait fouetter publiquement (2), 
il fallut pourtant le faire passer à Batavia comme accusé, 

Dubertin parti, Lamotius se tourna contre sa femme et défendit 
de lui donner asile ou de lui fournir la moindre assistance. Les 
contrevenants furent nombreux et eurent îx en subir les conséquences 
dans le ravage de leurs propriétés ; Lamotius fit incendier la maison de 
Dubertin, s'empara à force ouverte de son esclave Aaron, dépouilla la 
femme de tons ses papiers et l'insulta publiquement par des propos 
obcènes. 

La mesure était comble, il y eut une telle explosion d'indignation 
dans la colonie, qu'il parut en haut lieu, indispensable de sévir; 
Lamotius fut suspendu, mis aux arrêts et conduit à Batavia pour y 
passer en jugement ; après un réquisitoire fulminant de l'accusateur 
public, il fut condamné par la Haute Cour de Justice à six années de 
travaux forcés. (8) 

Nous ne faisons ici qu'effleurer ce procès scandaleux, sur lequel 

(1) Archives de La Haye. 
' (2) Procédure contre J. B. DalK^rfcin, 7 Juin 1688, (Arohîves de la Haye.) 

(à) Frooès do LamotiiUi ftéqiwitoifQ du HinisUro publie ds 29 i^orembre 16i9» 



iioiifi attroûft à tevenir en détail un pen rplus tara * ûotts eïamioerons 
alors lee charges portées contre le commandant^ si elles étaient toutes 
de nature à justifier nn pareil châtiment et si an fondj la Compagnie ne 
profita pas de roccasion^ en paraissant rendre justice aux mécontents^ 
pour faire taire certains murmnres qui s'adressaient directement à son 
incurie^ non sans l'apparence de quelque raison. 

Nous ayons tracé une esquisse de l'homme^ passons à ses actes 
maintenant. 

Sa première impression est naturellement fort peu favorable^ il se 
plaint d'un ton chagrin, de l'abandon déplorable et honteux des bàti« 
roents qui, à première vue lui avaient pourtant paru être en assez bonne 
condition. Rien n'est à Tabri de la pluie, Loge, magasins, cambuse^ 
xorps de garde, étables, écuries, tout coule comme autant de paniers 
percés. Dans le bâtiment principal qu'il occupe, on ne peut tenir une 
chandelle allumée, lorsqu'il pleut on ne sait oà se mettre pour trouver 
un endroit sec ; combien de fois la nuit, n'a-t-il pas été réveillé en 
sursaut par une douche inattendue qui l'a forcé de déguerpir avec 
madame son épouse, dans le plus léger appareil ! 

Le mobilier est des plus rudimentairos, le commandant a bien pu 
se procurer un antique bois de lit, juste sufiisant pour une personne» 
mais dans lequel le couple so trouve tant soit peu à l'étroit, l'enfant 
couche par terre sur une natte, quant au pauvre assistant, Jacob. 
Hœven,— K^ar Haymaii n'a pas consenti à rester, — il est réduit, au- 
risque d'une courbatnre, à dormir sur son coffre I Les repas tournent 
court trop souvent, le cuisinier ne pouvant jamais maintenir son feu 
allumé. 

Le magasin général qui confient les appi*ovisionnementa, les outils^ 
clous, poix, goudron, cordages, sel, plomb, poudre et balles, est ouvert jour * 
et nuit, les portes et les fenêtres délabrées ne pouvant rester closes, bonne 
aubaine pour les voleurs qui ont dû en profiter largement. Lamotius . 
ordonne de les remettre en état, il n'y a pas de planches, pas un seul 
bout dans toute la colonie, Hugo a tout emporté lui dit-on. (1) 
Heureusement qu'il a sous la main les caisses qui lui ont servi à 
emballer ses effets, on en démolit quelques unes, on obtient assez de 
bouts de planches pout* réparer tant bien que mal les ouvertures et le 
magasin peut être fermé convenablement. (2) 

Le Jardin de la Compagnie ne contenait rien que de mauvaises 
herbes qui n'auraient même fourni qu'un piètre pâturage aux bestiaux. 

(1) Noat serions tentés do croire que Hugo n'y était pour rien. Vojez-vons ce 
gotiiremeur s'en allant avec nne cargaisou de planches ! C'était plutôt nne prpmièm 
malioe de ses administrés, corienz de voir la tète du ocipma^dftpt è la vu^ dçi TPBfftfjng 
mods ouverts. ^ 

(9) Coireipoudanoe de Umotiiu, 
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II va faire une inspection à Noortwyk, et se fait déposer À la 
Grande Rivière Sud-Est afin de parcourir à pied la route créée par 
Hugo et de l'examiner en détail ; il est forcé d'en reconnaître l'utilité^ 
mais elle n'est qu'à moitié achevée, il s'y trouve encore une quantité de 
grosses roches rendant le passage fort dangereux^ si ce n'est impratir 
cable pour les charrettes. 

Maîs^ s'empre8se*t-il d'ajouter, au dire de tout le monde, " ce 
'' chemin ne vaut pas le quart de celui qu'a établi l'enseigne Smient.'^: 
Dans la plaine, un défriché assez considérable, mais fort pe^ de 
plantations, un peu de riz, des bananiers, des ananas, des cocotiers; dt 
deux petits jardins potagers ne contenant que quelques maigres salades 
et quelques choux poussifs, le reste est à l'abandon. Il est fort surpris 
d'y voir des esclaves installés sur leurs propres habitations, où ils se 
prélassent à loisir, avec autant de liberté que les Hollandais, recevant 
comme eux leurs rations de vivres et do boissons. (1) Tout comme à la 
Loge, les bâtiments sont dans un triste état^ le magas in lui présente 
également ses portes béantes, offrant à la rapine des passants le ris, les 
fèves, l'arack, les haches et les couteaux I Lamotius le fait fern^er sur 
le champ, après y avoir fait entrer trois ou quatre boucauts de fèves et 
de riz qu'il a rencontrés tout ouverts a la Grande Rivière* 

Quelques jours après il va visiter les Iles des Cocos (2) elles se' 
trouvent tout près de la côiie, formées de massifs de roches basaltiques, 
dans les interstices desquels poussent des broussailles et un grand 
nombre de cocotiers. •' 

. Ces derniers, croissant sur un sol des plus ingrats et battus cons- 
tamment par la brise de mer, sont rabougris, déformés, rasant le sol aa 
point qu'on peut cueillir leurs fruits à la main. Sans se rendre 
campte de ces causes naturelles, Lamotius, plein des instructions 
contenues dans son cade^mecum, plus que jamais calquées sur la relation 
de Thomas Herbert, s'indigne de la négligence de ses prédécesseurs à 
l'égard de ces cocotiers, *' qui à eux seuls peuvent presque suffire à' 
^' l'existence humaine," un peu plus il allait les appeler lui aussi le*' 
phénix de la nature ! Il n'y a absolument rien à faire, dit-il, à moins 
d'abattre les vieux radicalement et de les remplacer par une nouvelle, 
plantation de jeunes arbres. Fort heureusement, il eut bientôt d'autres 
soucis qui lui firent perdre de vue ce beau projet. (3) 

(1) Ceci doit 6tre encore un» invention n>Rlicieuse, afin de voir jasqu'oîi pouvait 
allef la orédolité du oommandeor. Parmi les colons libres veoant de Batavia» se tronvaient 
plUBÎeors hommes de conleur de» lies do la Sonde, ce doit être cela. 

(2) L'Ile des Denz Cocos et un petit il )t, à l'entrée da Bras de mer du ObftlftQdi 
Oomnid nous l'avons déjà dit. 

(8) Joornftl de Lamotius. 



A ftoil retour à la Loge^ (4 Novembre 1677), Lamolius tronvA un 
nofc da chef bûcheron Swen Felleson^ qa'an exprès avait porté de 
Noortwyk ; un complot; avait été découvert parmi la plupart des 
esclaves râceipraeDt arrivés de Batavia : trois d'entr'eux avaient été 
arrêtes à Noorfcwyk et avaient dénoncé trois de leurs camarades qui se 
trouvaient à la Logo ; lorsque le commandant arriva^ ces derniers 
avaient été déjà mis sous bonne garde par le caporal Gérard Barmeister. 
Lamotins se rendit à Noonwyk le jour suivant et apprit que 12 
prévenus avaiont été appréhendés, presque tous employés aux travaux 
les plus urgents de la Compagnie, Ils avaient été trahis par un de 
leurs complices^ qu'ils avaient menacé de mort à la suite d'une disons- 
sien survenue entre eux. Les conjurés devaient se soulever la nuit 
suivante à Koortwjk et à la Loge eu même temps, mettre le feu aux 
bâtiments et profiter de la confusion pour massacrer les Hollandais ; 
après en avoir fini également avec les colons libres, ils projetaient de 
gagner le Port Nord-Ouest, s'y embarquer dans la grande chaloupe et 
gagner nie de Bourbon. On les enchaîna deux par deux et on les 
achemina sur la Loge, sous la garde de Swen, afin d'instruire leur 
procès. 

Sur les entrefaites, un courrier vient annoncer à Lamotius, de la 
part de Hoeve, que les trois inculpés à la Loge ont prétendu avoir 
donné en garde au colon libre Hans Beôr, trois fusils, de la poudre et 
du plomb. Celui-ci est immédiatement recherché, on ne le trouve pas, 
il est allé h la chasse ; à son retour il est arrêté. Lamotius apprenant 
cela à 11 heures du soir, décide néanmoins do se mettre en route sur le 
champ, une embarcation l'attend à la Grande Rivière pour passer l'eau, 
an lever du soleil il est rendu à la Loge. Un des accusés s'est pendu . 
dans sa prison, son cadavre est erposé sur un poteau pour servir 
d'épouvantail aux antres. 

L'enquête commence, le3 esclaves refusent de rien dire, on choisit 
quelques-uns des plus délurés, qui à tort où à raison, semblent être 
les principaux meneurs, on leur attache les bras derrière le dos, on y 
OMujettit une corde passant sur une poulie et on les soulève ainsi à 2 
ou 3 pieds de terre. Nul ne résiste à cette dislocation des épaules, 
tous avouent les uns après les autres, toutes les confessions corroborent 
la dénonciation. On les enchaîne alors deux à deux, on les réexpédie 
à Noortwyk pour qu'ils y travaillent jusqu'au jour où ils seront envoyés 
au Cap, on prend la précaution pour la nuit de les mettre au bloc afin 
qu'ils ne puissent pas s'évader. (1) 

(l> "" Un BtomU (bloc) sont oomposlc ae doux pièces de bois inex gcoMM dont 
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Il fallait a'oooQpAr da HollanclaiB matntenanfc ; taohanfe qu'an 
filles du Timoréen, dont nous avons parlé plus haut, avait été long! 
sa maîtresse, les perquisitions furent d'abord dirigées do oa côté, 
elles n'aboutirent à rien, le père jura ses grands dieux ne rien sa 
On se transporta alors chea Béer lai-môme, on ouvrît son coffre et 
y découvrit un fusil et diverses autres choses qu'il avait sans d 
volées. Aux premières questions, il commença par nier éne rgiquer 
aveo force serments qui durent faire bondir le pieux Lamotius j 
présence de cet entêtement on eut retours à la dislocation qui avait 
si bien réassi avec les noirs. Du coup sa langae se délia, et il raoc 
tout aveo les plus grands détails, seulement il prétendit ne plus se soi 
nîr où il avait pu cacher les armes et les munitions. Une nou\ 
fouille faite à la Rivière des Citronniers, chez sa maîtresse, amena 
découverte d'une centaine de livres de riss, d'un sac de fèves, etd 
second fusil, celui-ci toat rouillé, comme s'il avait fait un long séj 
dans la forêt. Lh dessus on mit en arrestation le bonhomme et 
deux filles. 

Cependant Hans Béer a fini par consentir à indiquer ses cachett 
le lendemain au point du jour, on vient le prendre, il désigne la sciei 
on y parvient, on bouleverse tout, ox^ fouille vainement sans rien trouv 
hait endroits différents, qn'il a .nommés. On le menace de la torture 
dit alors que c'est sa femme qui a caché Ja poudre; on dépêche 
homme vers elle, il :1a ramène bientôt en effet avec une douzaine 
livres de poudre. Mais oit est le fusil ? Il ne peut rien dire anjoi 
d''hni, il parlera dejmaiq. On retourne donc à psu près bredouille 
dans iâ soirée Lamotius va trouver le prisonnier avec de bonnes parole 
B*il indiqua les objets recherchés, on usera de grâce à son égard, mt 
ce dernier persiste à affirmer qu'il ne lui est permis de rien dire. 

. Le maiin on reprend le chemin du moulin. Béer s'est décidé to 
au moins à leur faire faire de l'exercice; on- marche pendant quat 
heures, on gravit une montagne, on la redescend ; rien, toujoura rie: 
On le pend par les bras, il demande graco et promet de tout indique 
il n'en fait rien, on recommence le même manège quatre fois de suil 
sans plu9 de succès. Enfin, voyant la journée s'avancer, il était aie 
2 heures de l'après-midi et l'on était en route et à jeun depuis 6 heur 
du matin, il se décide à avouer que le fusil est enterré près du mouli 
On rebrousse chemin aussitôt et on arrive à la scierie, plus ou moi 

** Tane s'abaisse snr Tavfcre et qaî ayant chacune une donble éebancrnre, en demi-roi 
" l'nn TiB-àvis de Taatre, font ensemble qaand elles sont rapprochées, deux trous eu 
" jambes se troarent passées et prises si jnste. qu'il n'est pas possible de les retirer. 
" faut être toujourd couché, demeurant sur le dos, la tdtç bea^icovp pins basse que I 
" <Vojege» «I »T«irt»r«s d^ Pi AçfiTiiafc)» - . 
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exténue ; il ft^est trompé, le f uail se trouve dans un * endroit qu'il 
désigne dans au lieu ëloigné et inhabité. Perdant patienoé^ Lamotius 
donne ordre de le rependre, il supplie de lui accorder jusqu'au lende- 
main, alors il fera trouver le fiisil avec une grande quantité de poudre 
et de plomb, mais il ne peut encore rien dire aujourd'hui, demain son 
temps expirera et il sera libre de le faire. Le commandant lui demande 
alors, tout naïvement, ce que ses' paroles signifient, s'il Veut dire par là, 
qu'il a fait un pacte avec le diable ? La bonne pièce saisit la balle au 
bond : " Oui, c'est à peu près* cela, efFectivemènt." Pour ne pas se 
faire do raisons avec Messire Satanas, on décide d'un commun accord 
de renvoyer la séance. 

Le troisième jour, c'est encore à là scierie que le prisonnier les 
conduit ; il semble être en bonnes dispositions et ' indique de sciite une 
c ichette d'où l'on retire un grand chaudron eh cuivre, mais pas de 
fusil ; après bien des allées et des venues, il désigne un autre endroit, 
on y trouve : 1 meule, 1 paquet de cordages, une corde longue de 100 
toises et 4 vieux plats en étaiu, il reconnaît avoir jadis volé le tout. 
Mais le fusil f II n'en sait rien absolument, on peut le rependre si l'on 
vent. Lamotius profite de la permission, et pour reconnaître sa bonite 
volonté, il lui fait attacher deux poids aux orteils par dessus le marché. 
Beor hurle tout son saoul, mais ne veut pas avouer, on lelaisse gigotter 
assez mal à son aise et l'on s'occupe de recherches sérieoses. On tombe 
bientôt sur un vrai magasin de bric-à-brac : 2 couteaux.de tablei, divers 
autres couteaux, une douzaine au moins de rabots, presque autant de mar- 
teaux, 1 pot de fer, 2 vrilles, de vieux clons^ une cinquantaine de livres dé- 
cloua tout neufs, 1 harpon, du fil de cuivre, du vieux plomb, des plaques 
do p^omb neuf, 3 ou. 4 sacs de toile à voilo, du vieux fer,, 1 grande 
tenaille, 45 livres d'alum rouge, 1 coupe-choux, 1 soie, 1 vieux montar^ 
dier, 1 salière, 1 soucoupe, tous en étain, 1 verre à liqueur, .des débris 
de plats d'étain, des poulies, des ferrailles, des outils et matériaux de 
tanneur 1 On reprend l'interrogatoire, il ne sait rien absoluiaant, on lui 
fait voir alors les trouviulles que l'on a faites, il est assez déconcerté et 
reconnaît avoir tout volé de temps à autre à la Compagnie, si on le 
détache il indiquera le reste. On se rend à son désir, le oortègs se dirige 
chez lo T.imoréen, à la Rivière des Citronniers ; il signale une antre 
caclietto dont ou fait sortir : une chaudière à distiller ! un pot de mau • 
Vais beurre rance, et un baril contenant 180 livres de riz, mais toujours 
de fusil point. On le menace d'une nouvelle pendaison, il gémit et san- 
glotte. Il ne peut pas, s'il le fait, le diable lui tordra le cou ! Lamotius- 
toujours conciliant, veut .Wi persjiader que le démon ne pourra rien lui. 
faire en présence d'êtres huxuains; de chrétiensi mcûs il n^ pas besoixl ' 
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Il f allai fe B^coonper an Hollandais maintenant ; flae 
filles du Timoréen^ dont nous avons parlé plus haut, avai 
sa maîtresse, les perquisitions furent d^abord dirigées c 
elles n'aboutirent à rien, le père jura ses grands dieuJ 
On se transporta alors chez Béer lai-môme, on ouvrit so 
y découvrit un fusil et diverses autres choses qu'il a'» 
volées. Aux premières questions, il commença par nier 
avec force serments qui durent faire bondir le pieux 
présence de cet entêtement on eut reooars à la dislocation 
ai bien réussi avec les noirs. Da coup sa langue se déli 
tout avec les plus grands détails, seulement il prétendit n 
nîr où il avait pu cacher les armes et les munitions, 
fouille faite à la Rivière des Citronniers, chez sa maîti 
découverte d'une centaine de livres de riss, d'un sac de 
second fuïil, celui-ci tout rouillé, comme s'il avait fait 
dans la forêt. Lîi dessus on mit en arrestation le bc 
deux filles. 

Cependant Hans Béer a fini par consentir à indiquer 
le lendemain au point du jour, on vient le prendre, il dés 
on y parvient, on bouleverse tout, on fouille vainement sat 
hait endroits différents. qu'il a. nommés. On le menace d 
dit alors que c'est sa femme qui a caché Ja poudre; o 
homme vers elle, il :1a jramène bientôt en effet ayec um 
livres de poudre. Mais oÀ est le fusil ? . Il ne peut rie 
d''hni, il parlera .de.mai^. On retourne donc à peu. prà 
dans Jà soirée Lamotius va trouver la prisonnier avec de b 
8*il indiqua les objets recherchés, on usera de grâce à so 
ce dernier persiste à affirmer qu'il ne lui est permis de rie 
. Le matin on reprend le chemin du moulin. Béer s'es 
au moins à leur faire faire de l'exercice ; on* marche pe 
heures, on gravit uxke montagne, on la redescend ; rien, f 
On le pend par les bras, il demande grâce et promet de te 

il n'ipn fait rieo> on recommence le même manège quatre 
sans plu3 de succès. Enfin, voyant la journép s'avancer, 
2 heures de l'après-midi et l'on était en route et â jeun de 
du matin, il se décide à avouer que le fusil est enterré pri 
On rebrousse chemin aussitôt et on arrive à la scierie, p 

" l'aae s'afoaiRse fmr Tavfcre et qat ayant chacune nne double écbancrar 
*' l'un v!B-à>vi8 de l'antre, font enaetable quand elles sont rapprochées, d 
" jambes se troarent passées et prises si juste qn'il n'est pas possible di 
" faut être toujonrd coaohé, demeurant sur le dos, la tôt? bea^cotip pli 
'^ pi^as '' <To;<age9 ol «TOBturei â« F( iicgoat)» . 
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exténue; il fc^est trompé, le fusil se trouve dans tin 'endroit qu'il 
désigne dans un lieu éloigné et inhabité. Perdant patience, LamotiuB 
donne ordre de le rependre, il supplie de lui accorder jusqu'au lende- 
main, alors il fera trouver le f iisil avec une grande quantité de poudre 
et de plomb, mais il ne peut encore rien dire aujourd'hui, demain son 
temps expirera et il sera libre de le faire. Le commandant lui demande 
alors, tout naïvement, ce que ses' paroles signifient, s'il Veut dire par là, 
qu'il a fait un pacte avec le diable ? La bonne pièce saisit la balle an 
bond : *' Oui, c'est à peu près cela, efFectîveiiiènt.*' Pour ne pas se 
faire de raisons avec Messire Sâtanas, on décide d'un commun accord 
de renvoyer la séance. 

Le troisième jour, c'est encore à la scierie que le prisonniet* les 
conduit ; il semble être en bonnes dispositions et ' indique de suite une 
c ichette d'où l'on retire un grand chandron eh cuivre, mais pas de 
f utjil ; après bien des allées et des venues, il désigne un autre endroit, 
on y trouve : 1 meule, 1 paquet de cordages, nne corde longue de 100 
toises et 4 vieux plats en étain, il reconnaît avoir jadis volé le tout. 
Mais le fusil ? II n'en sait rien absolument, on peut le rependre si l'on 
veut. Lamotina profite de la permission, et pour reconnaître aa btfnite 
volonté, il lui fait attacher deux poids aux orteils par dessus le marché. 
Béer hurle tout son saoul, mais ne vent pas avouer, on le- laisse gigotter 
assez mal à son aise et l'on s'occupe de recherches sérieuses. On tombe 
bientôt sur un vrai magasin de bric-à-brac : 2 conteaux.de table^ divers 
autres couteaux, une douaaine au moins de rabots, presque autant de mar- 
teaux, 1 pot de fer, 2 vrilles, de vieux olons^ une cinquantaine de livres de 
clous tout neufs, 1 harpon, du fil de cuivre, du vieux plomb^ des plaques 
do p^omb neuf, 3 ou. 4 sacs de toile à voilo, du vieux fer,. 1 grande 
tenaille, 45 livres d'alum rouge^ 1 coupe-choux, 1 soie, 1 vieux moutai!^ 
dier, 1 salière, 1 soucoupe, tous en étain, 1 verre à liqueur, .des débris 
de plats d'étain, des poulies, des ferrailles, des outils et matériaux de 
tanneur I . On reprend l'interrogatoire, il ne sait rien absolunaieint, on lui 
fait voir alors les trouvailles que l'on a faites, il est assess déconcerté et 
reconnaît avoir tout volé de temps à autre à la Compagnie, si on le 
détache il indiquera le reste. On se rend à son désir, le oortègs se dirige 
chee lo Timoréen, à la Rivière des Citronniers ; il ëignale une antre 
cachetto dont ou fait sortir; une chaudière à distiller! un pot de mau* 
Vais beurre rance, et un baril contenant 180 livres de riz, mais toujours 
de fusil point. On le menace d'une nouvelle pendaison, il gémit et san- 
glotte. Il ne peut pas, s'il le fait, le diable lui tordra le cou ! Lamotius 
toujours conciliant, veut .lui persjiader que le démon ne pourra rien laL 

{«ire en présence d'étrea huxuainsj de chrétiensi mais il n'a pas beeoiil 
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de parler, il n^a qu'à IdB conduire au lieu oà se trouve le fusil et faire 
nn signe, cela suffira, on fera les foailles nécessaires, il n'aura pas 
ouvert la bouche et c'est le diable qui'sera volé ! Frappé de cette logi* 
que, Hans Béer accepte avec empressement, on retourne donc vers le 
moulin. En chemin, il imagine de contrefaire le possédé, il se roule par 
terre dans des convulsions horribles, sa langue lui sort démesurément 
de la bouche et semble pendre de côté ; les assistants sont tellement 
épouvantés que leor cheveux se dressent sur leur têtesj leur genoux 
s'entrechoquent et ne leur laissent même pas la ressource de fuir. Ils 
restent là atterrés ! 

Cependant Béer s'est relevé, il s'épousaète tranquillement et leur 
fait observer qu'il n'y a réellement pas de sa faute, il est toujours 
disposé à avouer pour sa part, mais il ne peut passer outre aux ordres 
du démon à qui il s'est malheureusement vendu corps et âme. Cela 
n'avançant à rien, on veut encore le ligotter, il dit alors que tous ces 
objets se trouvent derrière l'Ëglise Française (1) dans une grotte au 
bord de la mer; on y arrive, on trouve quelques poteries de Delft dans 
le creux des rochers, on entre dans l'eau jusqu'à la ceinture pour 
pénétrer dans la caverne et comme il y fait asssez obscur, on envoie 
quérir une chandelle, pendant ce temps notre homme tente plusieurs 
fois de se noyer. Après avoir parcouru la grotte inutilement Lamotius 
lui demande pourquoi il les fait tant conrir ? Il répond que c'est par 
l'ordre du diable. 

Le lendemain c'est bien pis, on marche de l'Est à l'Ouest, on 
traverse par trois fois des marais et des bourbiers oii Pon enfonce 
josqu'au cou ; à chaque fois le prisonnier, les voyant bien empêtrés, 
éclate d'un rire sardonique qui leur donne la chair de pon le ! On veut 
le garotter encore une fois, mais Lamotius en a assez, il préfère 
abandonner la partie, il n'y a rien absolnment à tirer d'un homme 
qui se trouve entre les griffes du malin. Il pourrait arriver quelque 
malheur, mieux vaut le laisser aux fers et l'expédier au Cap. Pourtant 
avant de jeter le manche après la cognée, Lamotius va encore le visiter 
le soir ; avec des paroles pleines d'onction, il l'exhorte à se tourner vers 
Dien, à abjurer le démon qui le torture, à reconnaître ses erreurs, à se 
prosterner devant son Créateur et à lui demander grâce etc. A ces 
beaux discours Hans Béer se borne à répondre d'un air gouilleur : 
'* Monsieur veut sans doute me faire dormir debout I " (2) 

(1) L'Ëglise FrançaÎ8C| le Coin des Français, la pointe entre les Treise Cantons et la 
Bivière de lîyon. 

(1) Journal de Lamotius. On serait peut-être tenté de croire que nous avons 
CoDsiderablement amplifia oe récit dans le but de le rendre humoristique ; il n'en est rien 
oepexidant, uoas n'avons tût ati contraire qu'abréger le plius poisible la narration 4« 
paaotius. 
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lljàilat donc le laisser tranquille, il resta euoora un mois en prison^ 
s'amasant sans doute beaucoup du succàs de sa supercherie. Le 10 
Déoembre suivant, il mourut subitement, sans avoir rien avoué naturel- 
lement et Lamotius exprime le regret qu'il n'ait pas survécu pour : 
recevoir au Cap la puniiion de ses nombreux vols. Nous ne partageons 
pas son opinion, il ne nous est pas désagréable de voir que ce rusé. ^ 
malandrin, voleur à rendre des points aux plus habiles, ait ainsi 
échappé à un châtiment banal ; la joyeuse façon dont il se tira d'affaire 
en bernant le commandant et son escorte pendant quatre jours entiers, 
en les mettant sur les dents et leur causant des frayeurs mortelles, cela 
nous a rendu plus qu'indulgent à son égard I 

Quand au Timoréen et à ses filles, on résolut do les exilei; à l'Ile i 
aux Mouettes. (1) . j 

Cependant Lamotius avait commence à mettre tout un peu en • 
ordre ; il débuta par le jardin, le fit nettoyer convenablement et y sema ■ 
des graines de poireaux, laitues, choux, endives, navets, radis et carottea. 
A Noortwyk il fit défricher une douzaine d'arpents de terre, donnant . 
avec ce qu'avait commencé Hugo, une quinzaine d'arpents en tupt. 
Ce travail fut assez pénible, nous dit-il, le terrain étant recouvert de 
broussailles et de grands arbres et envahi '' par Tuniversolle peste, 
VHerbê du diable " (2); après avoir convenablement labouré le champ, . 
on y sema diverses céréales qui ne tardèrent pas à lever. La plautatiou 
de riz faite par Hugo offrait alors un aspect admirable, (Décembre 1677). . 
La récolte fut vraiment prodigieuse ; aussi dit Lamotius, il n'est pus 
difficile de se débarrasser des rats, il s'agit de les détruire coutiuuolle- 
niMit sans leur donner loisir de multiplier, mais il g'ajouto pas de quelle 
façon il faut s'y prendre. 

Le 2 Août 1()78 le Bode se trouvant sur rade, il invita le capitaine 
Wobbema à venir se rendre compte des changements opérés à Noortwyk, . 
le riz était superbe, quoique no rapportant pas encore, l'orge et le blé, 
très clair-semés, uiaib il fallait b'y attendre. Les semences employées 
ayant été attaquées des churançous avant d'être mises eu lorro ; Torge 
rap^xn*ta passablement, le blé se changea eu avoine. Quant au riz^ il fut 
la proie des bauterelies. Il fallut tout recommencer, ou s'y mit avec cou- 

rage t Lamotius Ht aussi faire une vaste plantation de cilrou^ijers^ 

, , ' ^ ... 

de pamplemousses, de cocotiers, qu'il agrandit continuelleni.eiit;j rlou, . 
principal effort se porta surtout sur la vigne^ il rêvait de fabriquer, 

^ * • 

(1) L'Ile aux Foaqtietd. Léguât y fut transporté en 1093, il racunto qu'avant lui, dix 
crtmÎDciB y avaient été dcieuu(( ut qu'ils y restèrent trois ans. ' Que pouvaieut-iltf bien y 
faire, les malUeureux ? ''■/.£ 

{2) l\\a> uozamà Fdplo» dauj sd li.tQ Uq pUm^â nucliçiutil^ô } o'^at, l'Çu^ao^ot^ 



\ ' « 




BÎ non da bon vin^ da moins une eau-de-vie fori 
Il dibnta par quelques centaines de pieds qu'il planta et tailla dé ie| 
propres mains. Et lorsque toutes les difficultés semblaient être surmon- 
tées^ lorsque tout paraissait marcher à souhait^ il reçut Tordre da 
gouvernement du Gap d'abandonner complètement les terres de Noortwyk 
aux oolons libres ; heureusement encore quUI était enjoint à ces derniers 
de respecter les arbres plantés par la Compagnie, (l) 

Le bétail se trouvait fort à l'étroit à la Loge^ et ]e pâtnrf ge ^it 
aasez maigre^ Lamotius fit choix d'ane trentaine de veaux qu'il envoya 
ù Noortwyk ; une seconde étable avait été construite par Hogp à la. 
I>enxième Baie. (2)^ un magnifique bâtiment en pierre^ de 94 pieds .^e 
long sur 22 de large^ il voulait y centraliser les troupeaux de la Loge^ 
dans l'espoir qu'ils y trouveraient une nourriture plus abondante^ mais 
il n'avait pu exécuter son projet entièrement ; il ne s'y trouvait a|lors 
que 30 bétes efflanquées^ livrées aux soins d'un gardien esclave qui ne 
s'en occupait nullement. Lamotius sans chercher une explication 
plausible^ jeta les hauts cris à la vue de ce chétif troupeau logé ainsi dans 
un palais, et résolut sur le champ de le faire passer à Noortwyk. Il ne 
pouvait comprendre quV)n eût construit là une étable aussi belle quand 
partout ailleurs, aux endroits principauxi les bestiaux étaient loges d'une 
façon aussi déplorable ; il ne songeait pas évidemment, qu'après 
avoir édifié la construction de la Deuxième Baie, Hugo se proposait 
d'en (aire de même à Noortwyk, et c^était lui au contraire qui commc^t- 
taît une grave erreur en éloignant ainsi tout le bétail de la Loge, au 
lieu de le partager entre les deux endroits jbiabités, c'était i|ne impru- 
dence qui pouvait co&ter cher à la colonie, ^ais plein de son idée» il kb 
mît à exécution, laissait à l'abandon un bâtiment qui certes avait cojàte 
beaucoup de peines et beaucoup de temps. A Noortwyk mémei il se 
trouvait deux étables à un quart de lieue de distance l'une de l'autre^ 
ceila tenait sans doute au projet de Hugo, de so servir des troupeaux 
apprivoisés pour capturer le bétail sauvage. Quoi qu'il en soit, Lamotius 
y vit une nouvelle absurdité et profitant de ce que les deux bâtiments 
tombaient en ruines, il les fit abattre et en éleva un seul, beaucoup plus 
vaste ; cette fois son idée n'était pas trop mauvaise» il ne manqua pas 
d*en faire des gorges chaudes et d'écrire au Cap que par le fait d# là 
suppression de deux étables, il avait économisé le travail de 5 esclaves, 
ne conservant plus que 6 gardiens et laitiers, au lieu de 11. Le trojupeau 
de 210 tôtes avait été porté successivement à 300. 

(l) Joiirnai <le TiVmotini. 



Aqx entironfl dô la Loge se tenaient cooatamment des taureaux 
aanvageSj dont Hugo noua avait déjà signale la présence ; ils étaient 
fort dangereux et pourohassaient tous oenx qu'ils rencontraient; 
Lamotias lai-même fat serré de pràs un beau joar et n'éohappa que 
grâce à l'agilité avec laquelle il grimpa sur un arbre. Ordre fut donné 
de s'en débarrasser à coups de f usilj on eu abattit quatre et les autres 
■e décidèrent à s'éloigner. (1) 

Lamotius avait dû dès son arrivée^ s'occuper d'assigner des terres 
aux nouveaux colons libres qui l'avaient accompsgné^ au nombre des- 
quels se trouvait encore le trop fameux Fockd Jansz ; il les conduisit 
h la Fôréft des Citronniers où ils firent choix d'un emplacement. Ils 
étaient k trois^ associés entr'eux, et demandèrent que leur terrain 
fût délimité ; Lamotius y consentit et retourna bientôt dans ce but, 
mais tout était changé. S'étant pris de dispute, chacun voulait avoir 
son lopin séparé et chacun tenait absolument à avoir dans son lotj nue 
portion de terre qu'il jugeait supérieure aux autres ; après avoir vaine" 
ment essayé de les mettre d'accord, le commandant dut S9 retirer 
sans avoir rien fait. 

An mois de Mars 1678, six antres colons arrivèrent du. Cap par la 
Posi Hoorn (Cor de Poste), dont quatre avaient quitté Maurice l'année 
précédente pour retourner en Hollande et avaient apparemment changé 
d'idée. Trois de ces individus avaient un contrat spécial avec la Com- 
pagniCj elle leur fournissait à chacun 3 esclaves, 6 arpents de terrei 
4 bœufs de labour et 2 vaches laitières et ils s'engageaient en retour h 
lui livrer annuellement chacun, une demi livre d'ambre gris pour tonte 
redevance, c'était là une opération fort douteuse pour la Compagnie, 
Les autres^ sous la direction du nommé Jan Tser, avaient obtewi 
l'exploitation de la tannerie ; là encore la Compagnie avait commis uno 
erreur que Lamotius relève aveo justesse : En accordant aux colons la 
jonîssance de cette opération il fallait les obliger à recevoir tontes les 
peanx des animaux abattus dans l'ile pour la consommation générale et 
à les préparer moitié pour eux, moitié pour la Compagnie. La tannerie 
abandonnée depuis de longues années, tombait en ruines^ il fallait y 
faire de sérieuses réparations ; en présence des ordres précis de livrer 
Tatelier aux tanneurs, en bon état et dans le plus bref délai, il n'y avait 
pas à tergiverser, Lamotius dut se résoudre à suspendre momentanément^ 
ka antres travaux et bientôt on se mit à l'œuvre. Yser réussit d'abord 
à merveille, en 1681 il expédia au Cap : 300 paires d'empeignes, 80 
onira à talons et 52 formes, 516 paires de souliers de deux modèles dif «. 
férents ; mais il s'amusa à vendre une quantité considérable de cairs et^ 

Q) ^çnriMA <l9 Umotisi. 
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Il fallftife B'oooaper da Hollanilais maintenant} ; Ba( 
filles du TîmoréeDj dont nous avons parlé plus haut^ a va* 
aa maîtresse, les perquisitions furent d'abord dirigées i 
elles n'aboutirent à rien, le père jura ses grands dieuî 
On se transporta alors chez Béer lui-même, on ouvrît 8< 
y découvrit un fusil et diverses autres cboses qu'il a 
volées. Aux premières questions, il commença par nief 
aveo force serments qui durent faire bondir le pieux 
présence de cet entêtement on eut retours à la dislocatîoi 
si bien réassi avec les noirs. Du coup sa langae se dél: 
tout aveo les plus grands détails, sealement il prétendit n 
nîr où il avait pu cacher les armes et les munitions, 
fouille faite à la Rivière des Citronniers, chez sa matti 
découverte d'une centaine de livres de riss, d'nn sac de 
second fusil, celui-ci tout rouillé, comme s'il avait fait 
dans la forêt. Iâ dessus on mit en arrestation le hi 
deux filles. 

Cependant Hans Béer a fini par consentir à indiquei 
le lendemain au point du jour, on vient le prendre, il dés 
on y parvient, on bouleverse tout, oq fouille vainement sai 
huit endroits différents. qu'il a. nommés. On le menace d 
dit alors que c'est sa femme qui a caché Ja poudre ; c 
homme vers elle, il :la;ramèM bientôt en effet avec ud' 
livres de poudre. Mais oà est le fusil ? . Il ne peut ri( 
d''hui, il parlera dejnai^. On retourne donc à pau prè 
dans ià soirée Lamolius va trouver le prisonnier avec de b 
s'il indiqua les objets recherchés,, on usera de grâce à so 
ce dernier persiste à affirmer qu'il ne lui est permis de rie 
. Le matin ou reprend le chemin du moulin. Béer s'es 
au moins à leur faire faire de l'exercice; on marche p€ 
heure», on gravit une montagne, on la redescend ; rien, i 
On le pend par les bras, il demande graco et promet de te 
il n'en fait rien, on recommence le même manège quatre 
sans plu? de succès. Enfin, voyant la journée s'avancer, 
2 heures de l'après-midi et l'on était en route et à jeun de 
du matin, il se décide à avouer que le fusil est enterré pri 
On rebrousse chemin aussitôt et on arrive à la scierie, p 



" l'ane s'abaisse snr l'antre et qaî ayant chacune une donble éebancirnr 
*' l'un vla-à'Vis cle Taatre, font ensemble quand elles sont rapprochées, d 
** jambes se troarent passées et pçises si juste qn'il n'est pas possible di 
'* faut être toujourd couché, demeurant snr le dos, la tètç boaqcoiip plt 



exténué ; il fc^est trompé, le fusil Be trouve dàriô un ' endroit qu'il 
désigne dans uu lieu éloigné et inhabité. Perdant patience, Lamotius 
donne ordre de le rependre, il supplie de lui accorder jusqu'au lende- 
main, alors il fera trouver le f iisil avec une grande quantité de poudre 
et de plomb, mais il ne peut encore rien dire aujourd'hui, demain son 
temps expirera et il sera libre de le faire. Le commandant lui demande 
alors, tout naïvement, ce que ses paroles signifient, s'il veut dire par là, 
qu'il a fait un pacte avec le diable 7 La bonne pièce saisit la balle au 
bond : *' Oui, c'est à peu près cela, efFectivemènt." Pour ne pas »e 
faire do raisons avec Messire Satanas, on décide d'un comtnun accord 
de renvoyer la séance. 

Le troisième jour, c'est euçore à la scierie que le pfisonnief les 
conduit ; il semble être en bonnes dispositions et ' indique de suite une 
cichette d'où l'on retire uu grand chaudron eh cuivre, mais pas de 
fusil ; après bien des allées et des venues, il désigne un autre endroit, 
on y trouve : 1 meule, 1 paquet de cordages, une corde longue de 100 
toises et 4 vieux plats en étain, il reconnaît avoir jadis volé le tout. 
Mais le fusil ? Il n'en sait rien absolument, on peut le rependre si l'on 
vent. Lamotius profite de la permission, et pour reconnaître sa bonite 
volonté, il lui fait attacher deux poids aux orteils par dessus le marché. 
Beor hurle tout son saoul, mais ne vent pas avouer, on lelMsse gigofter 
assez mal à son aise et l'on s'occupe de recherches sérieuses. On tombe 
bientôt sur un vrai magasin de bric-à-brac : 2 conteaux.de table^ divers 
autres couteaux, une dousuiine au moins de rabots, presque autant de mar- 
teaux, 1 pot de fer, 2 vrilles, de vieux clous^ une cinquantaine de livres de 
clous tout neufs, 1 harpon, du fil de cuivre, du vieux plomb^ des plaques 
do plomb neuf, 3 ou 4 sacs de tcile à voilo, du vieux fer,, 1 grande 
tenaille, 45 livres d'alum ronge^ 1 coupe-choux, 1 scie, 1 vieux zaontar^ 
dier, 1 salière, 1 soucoupe, tous en étain, 1 verre à liqueur, .des débris 
de plats d'étain, des poulies, des ferrailles, des outils et matériaux de 
tanneur 1 On reprend l'interrogatoire, il ne sait rien ahsolunaent, on lui 
fait voir alors les trouvailles que l'on a faites, il est assez déconcerté et 
reconnaît avoir tout volé de teuips à autre à la Compagnie, si on le 
détache il indiquera le reste. On se rend à son désir, le cortègs se dirige 
cheis lo Timoréen, à la Rivière des Citronniers ; il signale une autre 
cacheito dont ou fait sortir: une chaudière à distiller! un pot de mau* 
Vais beurre rance, et uu baril contenant 180 livres de riz, mais toujours 
de fusil point. On le menace d'une nouvelle pendaison, il gémit et aan- 
glotte. Il ne peut pas, s'il le fait, le diable lui tordra le cou ! Lamotius 
toujours conciliant, veut lui persjuader que le démon ne pourra rien lui 

{aire en présence d^êtres humRins; de chrétiensi mais il n^ pas 'beeoxà ' 
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Il fallaifc a'oooapdr da Hollandais maintenant • sachant qu'on» dei 
filles du Tîmoréen, dont nous avons parlé plas haut, avait ét6 longtemps 
sa maîtresse, les perquisitions furent d'abord dirigées do oe coté, mais 
elles n'aboutirent à rien, le père j ara ses grands dieux ne rien savoir. 
On se transporta alors chez Béer lui-même, on ouvrit son coffre et Ton 
y découvrit un fusil et diverses autres choses qu'il avait sans doute 
volées. Aux premières questions, il commença par nier eue rgiquement 
aveo force sarments qui durent faire bondir le pieux Lamotius ; en 
présence de cet entêtement on eut resours à la dislocation qui avait déjà 
ai bien réussi avec les noirs. Du coup sa langue se délia, et il raconta 
tout aveo les plus grands détails, seulement il prétendit ne plus se souve- 
nir où il avait pu cacher les armes et les munitions. Une nouvelle 
fouille faite à la Rivière des Citronniers, chez sa maîtresse, amena la 
découverte d'une centaine de livres de ris5, d' on sac de fèves, et d'an 
second furil, celui-ci tout rouillé, comme s'il avait fait un long séjour 
dans la forêt. Lh dessus on mit en arrestation le bonhomme et ses 
deux filles. 

Cependant Hans Béer a fini par consentir à indiquer ses cachettes ; 
lo lendemain au point du jour, on vient le prendre, il désigne la scierie, 
on j parvient^ on bouleverse tout, on fouille vainement sans rion trouver, 
hait endroits différents qu'il a jiommés. On le menace de la torture, il 
dit alors que c'est sa. femme qui a caché Ja poudre; on dépêche un 
homme vers elle, il :1a ramène bientôt en effet avec une donzaine de 
livres de poudre. Mais oâ est le fusil?. Il ne peut rien dire anjour- 
d'^hni, il parlera ..dejuait^. On retourne donc à pdu près bredouille et 
dans iâ soirëe Lamotius va trouver le prisonnier a^vec de bonnes paroles ; 
s'il indiqua les objets recherchés, on usera de grâce à son égard, mais 
ce dernier persiste à affirmer qu'il ne lui est permis de rien dire. 

. Le matin on reprend le cbemin du moulin. Béer s'est décidé tout 
au moins à leur faire faire de l'exercice ; on- marche pendant quatre 
heures, on gravit une montagne, on la redescend ; rien, toujoura rien ! 
On le pend par les bras, il demande grâco et promet de tout indiquer ; 
il n'i^n fait rien, on recommence le même manège quatre fois de suite, 
sans plus de succès. Enfin, voyant la journée s'avancer, il était alors 
2 heures de l'après-midi et l'on était en route et h jeun depuis 6 heures 
da matin, il se décide à avouer que le fusil est enterré près du moulin. 
On rebroosse chemin aussitôt et on arrive h la scierie, plus ou moins 

" l'ane s'abaime snr l'anfcre et qat ayant chactine une double éofaancrare, en demi-rord, 
*' l'un vîB-àvis de Taatre, font ensemble quand elles sont rapprochées, deux trous eu les 
" jambes se troarent passées et prises si juste qu'il n'est pas possible de les retirer. Il 
'* faut être toujours conolié, demeurant sur le dos, la tdtç beaucoup plas basse que les 
«* pi«!d« " <Tojege« el «reotiirei û^ Fi iicgoat)» 
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.t trompé, le fuail se trouve dàna tin'eriâroifc qu'il 

lieu éloigné et inhabité. Perdant patience, LamotiuB 

e rependre, il supplie de lui accorder jusqu'au lende- 

a trouver le f iisil avec une grande quantité de poudre 

B il ne peut encore rien dire aujourd'hui, demain son 

t il sera libre de le faire. Le commandant lui demande 

ment, ce que ses paroles signifient, s'il Veut dire par là, 

icte avec le diable ? La bonne pièce saisit la balle au 

est à peii près cela, effectivement.*' Pour ne pas se 

avec Messire Satanas, on décide d'un cominun accord 

iéance. 

le jour, c'est encore à la scierie que le prisonnier? les 

ble être en bonnes dispositions et ' indique de suite une 

on retire un grand chaudron eli cuivre, mais pas de 

m des allées et des venues, il désigne un autre endroit^ 

meule, 1 paquet de cordages, une corde longue de 100 

c plats en étain, il reconnaît avoir jadis volé le tout. 

Il n'en sait rien absolument, on peut le rependre si l'on 

A profite de la permission, et pour reconnaître sa bonite 

bit attacher deux poids aux orteils par dessus le marché. 

son saoul, mais ne vent pas avouer, on le- laisse gigotter 

. aise et l'on^ s'occupe de recherches aérieuses. On tombe 

7rai magasin de bric-à-brac : 2 couteaux.de tablei^ divers 

, une douzaine au moins de rabots, presque autant de mar- 

f er^ 2 vrilles, de vieux olons^ une cinquantaine de livres de 

1^ 1 harpon, du fil de ouivre, du vieux plomb^ des plaques 

^3 ou. 4 sacs de toile à voilo, du vieux fer, , 1 gmude 

.*eB d'alum rongOj 1 coupe-choux, 1 soie, 1 vieux montai>r 

1 soucoupe, tous en étain, 1 verre à liqueur, . des débris 

n, des poulies, des ferrailles, des outils et matériaux de 

'éprend l'interrogatoire, il ne sait rien absoluiaant, on lui 

les trouvailles que l'on a faites, il est assez déconcerté et 

r tout volé de tenips à autre à la Compagnie, si on le 

quera le reste. On se rend à son désir, le oortègs se dirige 

à€n, à la Rivière des Citronniers ; il signale une antre 

ou fait sortir : une chaudière à distiller ! un pot de mau • 

nce, et un baril contenant 180 livres de riz, mais toujours 

On le menace d'une nouvelle pendaison, il gémit et san- 

)eut pas, s'il le fait, le diable lui tordra le cou ! Lamotius- 

iliant, veut .liui persjiader que le démon ne pourra, rien lui 

ducQ d'êtres humftius; de chrétien&i mcûs il n'a pas besoîzl ' 



Il fallait A^oonpèr an Hollandais maintenant ; sachant qn'anft dea 
filles du Timoréen^ dont noua avons parlé plus haut, avait été longtemps 
sa maîtresse, les perquisitions furent d'abord dirigées do oe côté, mais 
elles n'aboutirent à rien, le père j ara ses grands dieux ne rien savoir. 
On se transporta alors chea Béer lui-même, on ouvrit son coffre et Ton 
y découvrit un fusil et diverses autres choses qu'il avait sans doute 
volées. Aux premières questions, il commença par nier eue rgiquement 
aveo force sarments qui durent faire bondir le pieux Lamotiua ; en 
présence de cet entêtement on eut reooars h, la dislocation qui avait déjà 
ai bien réussi avec les noirs. Du coup sa langue se délia, et il raconta 
tout aveo les pins grands détails, seulement il prétendit ne plusse souve- 
nir où il avait pu cacher les armes et les munitions. Une nouvelle 
fouille faite à la Rivière des Citronniers, chez sa maîtresse, amena la 
découverte d'une centaine de livres de riz, d'un sac de fèves, et d'un 
second fusil, celui-ci tout rouillé, comme s'il avait fait un long séjour 
dans la forêt, Lh dessus on mit en arrestation le bonhomme et ses 
deux filles. 

Cependant Hans Béer a fini par consentir à indiquer ses cachettes ; 
le lendemain au point du jour, on vient le prendre, il désigne la scierie, 
on y parvient, on bouleverse tout, on fouille vainement sans rien trouver^ 
hait endroits différents. qu'il a. nommés. On le menace de la torture, il 
dit alors que c'est sa femine qui a caché ja poudre ; on dépêche un 
homme vers elle, il :1a jamène bientôt en effet avec une douzaine de 
livres de poudre. Mais oà est le fusil ? Il ne peut rien dire anjour- 
d''bui, il parlera dejnaip. Qn retourne donc à psn près bredouille et 
dans Jà soirëe Lamolius va trouver le prisonnier avec de bonnes paroles ; 
s'il indiqua les objets recherchés,, on usera de grâce à son égard^ mais 
06 dernier persiste à affirmer qu'il ne lui est permis de rien dire. 

. Le matin on reprend le chemin du moulin. Béer s'est décidé tout 
au moins à leur faire faire de l'exercice; on- marche pendant quatre 
heures, on gravit une montagne, on la redescend ; rien, toujoura rien ! 
On le pend par les bras, il demande grâco et promet de tout indiquer ; 
il n'j^n fait rien, on recommence le même manège quatre fois de suite, 
sans plup de succès. Enfin, voyant la journée s'avancer, il était alors 
2 heures de l'après-midi et l'on était en ronte et ù jeun depuis 6 heures 
du matin, il se décide à avouer que le fusil est enterré près du moulin. 
On rebroQsse chemin aussitôt et on arrive h la scierie, plus ou moins 



** l'ane s'abaiRse arir Tantre et qai ayant chacune une double éebancrnre, en demi-rond, 
" l'nn ▼Is-àviB de Taatre, font enaciable quand elles sont rapproohéeSi denz troua eu le» 
" Jambes se troarent passées et prises si juste qu'il n'est pas possible de les retirer. Il 
'* tkxxt être toujours couché, demeurant sur le dos, la tôbç l^eancoup plas basse que les 
«' pi«dB " (Voyages el sreptsrM â« Fi iiegiit)» 
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tfcénué ; il fe^est trompé, le f uail se trouve dàriô un ' endroit qu'il 

êsigne dans un lieu éloigné et inhabité. Perdant patience, Lamiotius 

onne ordre de le rependre, il supplie de lui accorder jusqu'au lende- 

ain, alors il fera trouver le fusil avec une grande quantité de poudre 

i de plomb, mais il ne peut encore rien dire aujourd'hui, demain son 

)wps expirera et il sera libre de le faire. Le commandant lui demande 

lors, tout naïvement, ce que ses paroles signifient, s'il veut dire par là, 

u'il a fait un pacte avec le diable ? La bonne pièce saisit la balle au 

»ond : " Oui, c'est à peii près cela, effectivement." Pour ne pas se 

aire do raisons avec Messire Satanas, on décide d'un commun accord 

le renvoyer la séance. 

Le troisième jour, c'est encore à la scierie que le prisonnier les 
(oudnit ; il semble être en bonnes dispositions et ' indique de suite une 
Mchette d'où l'on retire un grand chaudron eh cuivre, mais pas de 
usjil ; après bien des allées et des venues, il désigne un autre endroit, 
)n y trouve : 1 meule, 1 paquet de cordages, une corde longue de 100 
oises et 4 vieux plats en étaiu, il reconnaît avoir jadis volé le tout. 
VCais le fusil ? Il n'en sait rien absolument, on peut le rependre si l'on 
reot. LamotiuB profite de la permission, et pour reconnaître sa bonite 
/olonté» il lui fait attacher deux poids aux orteils par dessus le marché. 
Béer hurle tout son saoul, mais ne vent pas avouer, on le- lusse gigotter 
issez mal à son aise et l'on s'occupe de recherches sériaases. On tombe 
Dientôt sur un vrai magasin de bric-à-brac : 2 conteaux.de table^ divers 
lutres couteaux, une douzaine au moins de rabots, presque autant de mar- 
teaux, 1 pot de fer, 2 vrilles, de vieux clons^ une cinquantaine de livres de 
;lou8 tout neufs, 1 harpon, du fil de cuivre, du vieux plomb^ des plaques 
le p!omb neuf, 3 ou 4 sacs de toile à voilo, du vieux fer, , 1 gmnde 
}enaille, 45 livres d'alum rouge, 1 coupe-choux, 1 soie, 1 vieux montar^r 
lier, 1 salière, 1 soucoupe, tous en étain, 1 verre à liqueur, . des débris 
le plats d'étain, des poulies, des ferrailles, des ontib et matériaux de 
tanneur t On reprend l'interrogatoire, il ne sait rien absolumeint, on lui 
fait voir alors les trouvailles que l'on a faites, il est assez déconcerté et 
reconnaît avoir tout volé de temps à autre à la Compagnie, si on le 
détache il indiquera le reste. On se rend à son désir, le oortègs se dirige 
ehee le Timoréen, à la Rivière des Citronniers ; il signale une aotre 
cachetto dont ou fait sortir: une chaudière à distiller! un pot de mau* 
Vais bourre rance, et un baril contenant 180 livres de riz, mais toujours 
fSe fusil point. On le menace d'une nouvelle pendaison, il gémit et Ban- 
flotte. Il ne peut pas, s'il le fait, le diable lui tordra le cou ! Lamotius 
toujours conciliant, veut lui persjuader que le démon ne pourra rien lut 

^aire eu présence d^étres humKioS; de chrétieuB/ mais il n^ pao besoid ' 
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ordintkîre, « il nâ tarde pas à donner l'asthme et dep dottlônre ot opf 
" pressions de poitrine, c'est pourquoi on l'abandonne." Cette question 
d'approvisionnement ne saurait être tranchée à la légère, il faudra bien 
des tâtonnements avant d'arrivei- à trouver quelle est la plante qui doit 
servir de base à la sabsisthnce de la population. 

Pour le moment, l'engouement général se porte vers le tabac, en 
raison du prix élevé auquel on l'achète an Cap et c'est là une chance 
unique pour les hommes industrieux de se libérer. H est en général 
d'excellente qualité, bien que les produits obtenus soient fort irreguhers, 
tout dépendant de la nature du sol et de la façon plus on moins habile 
de les préparer, les colons ne s'y entendent guère et ne peuvent en 
aucune façon remédier anx imperfections, faute de connaissances suffi- 
santés. Le gouvernement du Cap en demanda nn envoi de 6 a 700 
livres qu'il fut impossible d'expédier, tout le tabac en dépit des défenses 
formelles, avant été vendu par rouleaux entiers anx bâtiments anglais ; 
aussi Lamotius agit-il en conséquence, il fit surveiller les planteurs, les 
prit sur le fait et confisqua leurs produits, si bien qu'il put en adresser 
près de six milliom aux autorités. Tout fier de son suoces, il opérait 
recevoir des éloges ; bien loin de là, soit que le tabac fut règlement 
mal préparé, on que les colon, n'eussent pas attendu pour réclamer, 
contre cet acte arbitraire à leur point de vue, le gouvernement da Cap 
lui enjoignit,' sans le blâmer toutefois, d'avoir à cesser complètement 
ces envois d'un produit détestable et d'une qualité si inférieure. 

Pendant ce temps, on commençait à manquer des choses les plus 
indispensables, on recevait bien des envois da Cap, mais on avait pris 
rhaWtnde là-bas, poar se donner moins de tracas sans doate, de ne 
tenir aucun compte des demandes ; on envoyait au petit bonheur ce 
qui se trouvait sous la main, des objets inutiles ou bien dont on était 
déjà largement approvisionné ; les colons se plaignaient avec raison 
d'être entravés dans leurs travaux, en rejetaient, avec moins de justice 
la faute entière sur Lamotius, l'accablant d'injures et de reproches ;. le 
malheureux avait beau protester qu'il n'en était en rien responsable, on 
ne voulait pas le croire. Il se plaignait alors aux autorités, les suppliait 
de se conformer strictement ù ses réquisitions, trouvait dur qu'on lui 
portât en compte et souvent à un prix exorbitant, des objets qui ne 
pouvaient servir à la colonie et que d'ailleurs il n'avait jamais demandés. 
Comment lui serait-il possible do joindre les deux bouts ? A côté de 
cela, les habitants n'avaient pas de vêtements, on ne recevait pas les 
étoffes nécessaires, on manquait dés outils les plus indispensables, pa» 

cle vrillçp, pas de olons, les embarcatip^ô pourrissaient îmtfi depcuvoîr 



4fcre réparées, le défaut de futailles avait forcé les dîst^late^^8 à 
suspendre leurs travaux ! 

II proposait, pour remédier à cet état de choses^ que la Compagnie 
ouvrît à la Loge un magasin bien approvisionné de tous les articles de 
première nécessité qu'elle pourrait céder aux colons à un prix raison- 
nable et eu tirer un joli bénéfice. Ces derniers ne demanderaient pas 
mieux que à'j faire leurs achats, au lieu de s'adresser aux Anglais de 
pasrage, qui ne se faisaient pas faute de les écorcher. Pour cela, il 
faudrait commencer par agrandir le magasin en pierre, trop petit déjà et 
encombré outre-mesure par les effets et les barriques d'araok, de viande 
et de poisson salés, le tabac, les pois, les fàves etc.. Tout cela se trouvajt 
à l'heure actuolle entassé dans des tonneaux empilés les uns sur les 
autres sur quatre rangées de trois d'élévation. Il profitait de la 
circonstance pour faire le procès des bâtiments couverts en feuilles, 
exigeant des répar.Uions continuelles et chose plus grave, les palmiers 
dans les environs avaient été détruits par les ouragans après que leurs 
feuilles eussent été entièrement enlevées, de sorte que bientôt on 
n'aurait plus, à proximité du moins, de matériaux pour les toitures.^ 
Avec une vaste construction en pierre, dans laquelle on réunirait tous' 
les établissements dispersés, tels que les forges, cuisines, corps de garde, 
ateliers de charronnage, ou serait à l'abri des intempéries», on éviterait 
les incendies et on serait dispensé de cet entretien perpétuel. Cela était 
fort bien vu, quoique l'idée ne lui appartînt pas tout à fait, Laraotius 
reçut l'ordre d- commencer ce travail qni en 1690 se trouvait déjà 
assez avancé ; à cette époque sur deux côt'a et demi de l'esplanade se 
dressaient de habitations et de^ masT'ïsins en pierre couverts on tuiles ; 
tous les mater aux avaient et) obtenus uans l'île, sauf les ferrures des 
portes et fenêtres, (1) 

A côté de cela, pourtant, il écrivait au gouverneur général de l'Inde, 

à la même époque : 

" Depuis plusieurs années déjà nous n'avons plus reçu d'approvi- 
*' sionnements pour nos besoins, tels qu'étoffes, linge, toileries, efiPets 
" d'équipement, outils, fer, charbon, clous etc., tous ces articles sont 
" épuisés depuis longtemps et nous en sommes réduits à les acheter très 
" cher aux Anglais." (2) 

Après bieq des essais et des tentatives infructueuses, on se décida 
à faire des patates le fond de l'alimentation générale; elles venaient 

(l) Ceci est la v rsion de LamotioS) noos verrons plas tard à rarrivée de Deodati 
qne ce travail n'étaîi goère eu aussi bouue voie d*exéoiiCion. 

(â) Correspondance de Lamotîus. — Les. ooloiîs demandèrent à cette époque, 
qne profitant d'un vaisaeau se rendant do Hollande à Batavia, sur lequel se trouvait un 
lévëreiid prédioatenr, ou )e ftt relAoher à Mânrioe pour baptiier tous les eofautff t\tâ ^ 
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comme U mauvaise herbe et aana grand entretien^ moins sujettes que lëë 
céréales à souffrir de tous les fléaux qu'on avait à redouter ; les colons 
libres en firent des plantations immenses. On les prenait toutes crues 
pour les couper en trauebes qu'on séchait au soleil^ elles devenaient 
bientôt aussi dures que du biscuit, blanches comme do la neige et se 

•r 

conservaient ainsi indéfiniment ; on les réduisait en farine, dont oa 
fabriquait un pain fort nonrissant, de très-bon goût et sans doate 
passablement indigeste. Mais on s'aperçut bientôt que les fournisseurs 
se montraient peu délicats et ne se gênaient nullement pour livrer ane 
marchandise aux trois-quarts avariée ; on les menaça de tenir 
compte du déchet lors du règlement, ils déclarèrent que si on 
le faisait, ils arrêteraient complètement la fourniture. Lamotius 
entendait payer ces patates à raison de 6 sous le demî-aum (demi« 
barrique), c'était dans son estime tout ce qu'elles pouvaient valoir aux 
maximum et à ce prir, les planteurs devaient largement se tirer d'af- 
faire. Ils ne vonlnrent pas en entendre parler, après bien des 
discussions il fallut céder en présence de leur résolution bien arrâtie de 
cesser la culture et d'abandonner leurs champs à la Compagnie ; ils 
exigèrent une déclaration écrite, par laquelle on accepterait de leur 
payer 8 sous pour chaque demi-aum, et l'on dut y consentir, car il 
n'aurait pas été possible, sans de grandes peites do temps et d'argent, 
d'employer les serviteurs de la Compagnie à ce travail. Pendant une 
anoée et demie on fut ainsi obligé d'accepter et de payer comme bonne 
marchandise, environ 300 aums de patates gâtées et impropres à la con- 
sommation. Lamotius eut alor^ idée, puisqu'elles n'étaient bonne à rien, 
d'essayer d'en fabriquer de l'alcool, il y réasâit pleinement et assura 
que l'arack ainsi obtenu était tout aussi goûté que celui qu'on extrayait 
des palmiers. 

Les colons non-oontents d'avoir imposé leurs volontés, disaient h 
qui voulait les entendre, qu'à l'expiration de leur contrat de cinq ans, 
ils porteraient le prix des patates à 10 sous eb qu'il faudrait bien y 
consentir, autrement ils planteraient tout là et laisseraient la Compagnie 
60 débrouiller comme elle le pourrait. Tout cela inquiétait fort le 
commandant, même à l'heure actuelle ou était obligé d'avoir deux 
hommes et une chaloupe uniquement occupés au transport de ces 
denrées ; deux fois la semaine il fallait aller en chercher à la Grande 
Rivière, il suffisait d'un gros temps, de vents contraires ou d'un calma 
plat pour les y retenir parfois jusqu'à six jours ; il fallait faire entrer ausM 
en Hïjne de compte l'usure de la chaloupe et de ses agrès, la dépense 
des sacs degoni pour l'emballage. Que serait-ce enoore lorsqu'il faudrait 
4«K t^ommesè Noortwyk pour la récolte, des charrettes poar U tmuport ;' 
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On ponrraît bien faire .une plantation aux alentoora de la Loge, maïs U 
Compagnie n'avait plus guère d'esclaves et avant de faire une première 
récolte, il faudrait attendre \\ an. Pourtant Lamotias fut bien oblîgS 
de s'y résoudre ; on 1084, en présence des réclamations continuelles des 
serviteurs an sujet de la mauvaise nourriture, en présence de Tenté te- 
ment des colons à laisser leurs terres incultes et à livrer toujours des 
fournitures détestables, il donna ordre de planter quelques champs de 

patates près de la Loge. 

Il proposa alors aux colons libres de leur laisser la jouissance des 
terres de Noortwyk moyennant une redevance annuelle de 600 florins 
et sous telles restrictions qu'ils jngen^it devoir leur imposer. Les uns 
refusèrent net, prétendant n'être soumis à aucune redevance, d'autres 
se montrèrent disposés à accepter, pourvu que la Compagnie leur 
accordât des esclaves en nombre suffisant pour se livrer à la culture. 

Cette demande, toute raisonnable qu'elle était, ne put être prise 
en considération, la Compagnie n'ayant pas d'esclaves disponibles. (1) 
Les plaines de Noortwyk leur furent donc retirées et Lamotius en 
reprit possession. (2) 

Les détails dans lesquels nous avons cru devoir entrer, nous ont 
force de négliger jusqu'ici l'entreprise que la Compagnie avait le plus 
particulièrement recommandée à Lamotius, Texploitation de l'ébène et 
l'installation d'une scierie pour en faciliter les movens ; dans, ce 

but on lui avait adjoint un charpentier-mécanicien, chargé de la 
construction d'un moulin à eau. Après avoir inspecté les différents 
conrs d^eau qui n'étaient pas trop éloignés, on s'en tint à la rivière déjà 
choisie par Hugo, à une demi-lieue de la Loge, où se trouvaient les 
ruines de son moulin, courant risque à chaque crue, d'être emportées 
par le torrent. (3) 

Ce bâtiment dut être bientôt remis en état tant bien que mal et 
livré au tanneur Jan Yser. 

La première construction à faire était celle d'une fortei digue, afin 
de disposer d'une quantité d'eau suffisante pour faire marcher la tanne- 
rie et la Bcierie qu'on se proposait d'établir ; la rivière montant par 
les fortes pluies de près de 12 pieds dans les 24 heures, il était indis- 
pensable que le travail fût solidement fait, afin de pouvoir résister à un 
ptireil effort. 

(1) On en avaii; grandement bedoin cependant ; il était impoMiblo de reconstruire 
la Loge, tons ceax qn'on avait, étaient employés anx réparations ; jadis on en avait deman- 
dé ^, soit 50 hommes et 10 femmes, mais s'il fallait en donner eneore anx colons libres^ 
il n'en resterait pins pour la Compagnie. Tl en faudrait alors au moins 20 on 80 de pins. 

!2) Journal et correspondanoe de Lamotius. 
S) Lamotius rappelle la petite Rivière des Citronniers ; oe serait alora la Rivière 

Cbftippfigqei idaIb aooa cxojoos mftlgcé toat q^ao c'eut bien d^ 1a Birièro del^ygn qu'il »'»gû* 



Commencle le 21 Décembre 1677, la dîgue fat entièrement 
achevée le 27 Février suivant ; la constraction du moulin prît plue de • 
temps, par suite, dit-il, d'une longue 'maladie des deux ouvriers et du 
décès du constructeur qui succomba à une rechute, et puis il ne s'agis- 
sait pas de procéder à la légère, il fallait à tout prix que le moulin 
offrît autant de résistance que la digue, il fallait aussi recevoir diverses 
ferrures du Cap pour consolider Parbre de couche, si bien que le moulîu 
ne fut inauguré que dans le courant de Février 1681. (I) 

Dans le but de fournir des planches ordinaires au Cap et à la 
Colonie^ le moulin fat pourvu d^an double jeu de soies, débitant à la 
fois des planches diverses et des plaques d'ébène. Apr^s quelques 
tâtonnements, on arriva à an assez bon résultat, mais bientôt le moalin 
dût chômer, la rivière manquait d'eau, on attribua cela à la sécheresse 
extraordinaire qu'on avait éprouvée. Ensuite on put se rendre compte 
que toutes les variétés d'ébène n'étaient pas susceptibles d'être sciées 
convenablement ; aussitôt que les fibres n'étaient pas bien droites, ou 
qu'il s'y rencontrait des nœuds, le moulin refusait le travail ou les scies 
trop faibles, se brisaient. 

Cela engagea Lamotius à faire un examen spécial de ces arbres. 
II reconnut trois ou plutôt quatre variétés d'ébène, bien distinctes et 
facilement reconnaissables entre elles, à l'aspect de l'arbre^ des feuilles 
et des fruits. 

La première espèce et aussi la meilleure, donne un bois très noir, 
très fin et très consistant. L'aubier est d'une blancheur éclatante, le 
tronc droit et élancé, le feuillage mince, les fruits très allongés, il croît 
de préférence dans les terres dépourvues de roched ; on en a mal- 
heureusement beaucoup abattu sans dipcernement, bien des arbres ayant 
été coupés et laissés dans la forêt oii ils ont fini par se détériorer coÀi* 
plètement, comme cela sô rencontre dans le bois de Geerlof (2), aux 
environs du Port Nord-Ouest et de la rade Molnquaise, dans la forêt de 
la montagne KUmopslerg (Uontagne des Lianes) (3) et à la Rivière dea 
Citronniers. Il se trouve un endroit encore respecté appelé l'Ilot, dans 
l'intérieur, derrière les hautes montagnes, (4) d'où il sera facile 
d'approvisionner le moulin pendant plusieurs années, après quoi on 
avisera & s'en procurer dans les localités plus éloignées. 

La seconde variété est aussi très noire, mais plus rugaôuse que la 
première et contient déjà beaucopp de déchirures et d'irrégularités, le 

(1) Beodati donne d'antrei raiionii comme nona TaTons to, pour expliquer la 
leotoar de ce travai]. 

(2) Cette forint devait ee trouver dans leshaoti de Flaoq, dn côté de la Ville Bague 
et de la Nicolière. 

(3) Les montagnes da Gap, la Bivière de Klimops tft ]% Birihn dH C«|r« . 
^4]^ Trêi propftbtemVBt les Trois Ilots, 



DOW esfc moma dur et plus cassant ; les fruits sont plus courts, les 
feuilles plus larges, on la rencontre dans les endroits touffus et rocailleux. 
La troisième n*est ni si belle, ni si haute, le cœur très volumineux, 
récorce mince et bronàtre, les fruits ronds et même aplatis, le feuillage 
très épais, le bois contient beaucoup de nodosités qai le traversent de 
part eu part, lés déchirures pénètrent jusqu^au cœur. La quatrième est 
fauve, d^un brun roussâtre, comme Tébène du Japon et n'a aucune 
valeur. Ces arbres fleurissent tous les deux ans en Septembre et Octobre, 
leurs fruits mûrissent en Janvier et Février, sont très jolis à Pœil et agré- 
ables au goût ; les cochons en sont friands et cette nourriture leur- 
profite an point qu'ils engraissent jusqu'à devenir immangeables. (1) 

Les déchets des plaqnes pourraient parfaitement être utilisés pour 
confectionner des crosses d'arbalète, des aunes, des cannes, des mesures, 
ainsi qno divers petits outils et bibelotH. Il serait bon d'allouer à la 
culonie une certaine commission par plaque ou par 100 plaques d'ébène, 
pour subvenir aux cliarges de rétablissement ; cela se faisait du reste 
du temps du gouverneur Hugo, qui percevait ^ sou par livre du poids 
brut des tronçons d'ébène qu'il eipédiait à Batavia. (2) 

En 1682 on expédia bien moins d'ébène que l'année précédente, 
pour des raisons péremptoires que Lamotius nous énumère en détail : 

" D'abord rapparition simultanée de quatre comètes (3), interprétée par 
'' les gens sa^^s comme signe précurseur de grands malheurs, dans le gem^e , 
^* de ceux qa*on a déjà éprouvés ici. Ensuite une épidémie de fièvre maligne 
" suivie bientôt d'un mal de ventre inconnu, insupportable et d'une durée 
" sans fin et sans remède* Tout ce qu'on pouvait imaginer en fait de méde- 
** cine sympathique et antipathique, fut sans résultat jusqu'à ce que nous 
" avions découvert un remède qui nous rendit maître de la maladie ; mais elle 
" se changea subitement en un mal beaucoup plus incommode et plus pitoyable, 
" sous la forme de maux de tète ati*oce8 et d'attaques d'épilepsie, où nous 
" reconnûmes la main de Dieu ! A défaut de médecin, le chef de l'établisse^ 
•• ment fut obligé de s'occuper jour et nuit des malades, tant des colons libres • 
" que des sujets de la Compagnie. Personne n*a été exempt, sauf le commau* 
" dant et le caporal Jacob Baldyn." 

L'aide forgerou est mort, laissant tous les travaux en souffrance, 
car le chef, forgeron à lui seul ne peut s^uffire à tontes les réparations* 
Tout a chômé, 10 colons libres et 8 sujets de la Compagnie ont péri, et 

(I) Correspoodauce de Lamotias. 

t2) Ibid. , , , . < 

(S> C'eat aana doute U comète de HaUey. Il est poaaible que vae daua rhemiaphèrâ 

angtral )a qoaao.d^ cette comète ait paru divisée eu qt^btre se^eota, le cas s'est preieuté 

flf « d'o)»9 Mf« 



parmi ces derniers, le chef bûcheroQ Swea t^elleson^ qui depuis quelquô 
temps s'était tellement adonné à ^ivrognerie, qu'il avait été nécessaire 
de lui retirer son poste et de le réduire de moitié. (1) 

Quand même^ il ne faisait pas bon d'être des malades du gouver- 
neur Lamotius ; le gouvernement du Cap^ craignant évidemment de 
nouveaux essais de médecine sympathique ou antipathique^ se bftta de 
lui envoyer un chirurgien. 

. Il y avait eu encore d'autres contretemps, une bourrasque le 23 
Mars 1662| qu'il appelle la quetie d^im ouragan et qui fit beaucoup de 
dégp&ts aux habitations ; il fallut les réparer ; le chef du moulin, relevant 
de maladie, trouva moyen de s'enlever l'orteil d'un coup de hache, le 
moulin fut arrêté pendant deux mois ; à peine en mouvement, l'arbre 
de couche cassa, enfin, pour terminer, la rivière se trouva encore à 
aeo ; les. scies étaient hors d'usage, n'ayant plus le personnel nécessaire 
pour en fabriquer, Lamotius en fit demander au Cap, en envoyant des 
mesures exactes ; elles arrivèrent de Hollande plus de deux ans apreset 
beaucoup trop faibles pour le dur travail qu'on en exigeait. Tout resta 
en suspens et à Tabandon. 

Au mois de Septembre 1690, à force de chercher, Lamotius a fini 
par découvrir une partie de la vérité. Il écrit aux Directeurs qu'après 
avoir toujours cru que la scierie produirait un bénéfice, l'expérience 
est venue lui prouver le contraire. La rivière ne fournit suffisamment 
d'eau que pendant 2 ou 3 mois de l'année et pendant ce temps même il 
est souvent nécessaire d'arrêter le travail pendant plusieurs jours, s'il 
survient de fortes pluies ; étant située au pied des montagnes, dans une 
gorge étroite et profonde, la rivière se change bientôt en ton*ent. Le 
débordement passé, elle se remet à couler si lentement que c'est à peine 
si l'on peut faire une ou deux corvées de sciage dans la journée ; il n'y 
a pas moyeu de remédier à cela, Teau manquant totalement pendant la 
plus grande partie de Tannée, Les scies, d'un autre côté, sont trop 
faibles pour débiter des grosses pièces, il faut d'abord Ici fendre à la 
hache, et si les fibres ne sont pa) droites, io bois s'abîme et perd de sa 
valeur. Malgré toute l'économie possible, les frais de l'exploitation 
sont encore trop élevés et à peine couverts par les bas prix qu'on obtient 
pour le bois travaillé. Il propose de recommencer à expédier l'ébè.e 
par tronçons. (2) 

Le 3 Juillet 1681^ le navire anglais Berkeley Castle, retournant en 

(1) Swen FelleHon fut remplacé par Abraham Stoen, alors Bimplo ohasaeur ; cet 
iuAlvidu n'allait pas tarder à monter encore ea grade, et à arriver au- p06te d'assistun* , 
ffclod ^ B68 complaisancea pour Lamotius, doot il allait avoir aus&i à partagsr 1q sori» - 

^2) Contspoadaace dft Lftmotius. OorreBpo&dsace de Peodstj, 



Ëarope apr^a un voyage sur les côtes do l'Iado et do Coylau^ uioailla 
à nie Maurice^ au Port Nord-Oaest^ oh se trouvaient déjà à l'anciHi 
doux bâtiments de sa nation, le Peter et la Society, arrivant l'un de 
Bantam et l'autre de Madras ; trois jours après parut Vilagle, venant 
de la côte de Coromandel. Si nous en parlons ici, c'est que le secuud 
dn Berkeley Casth, Benjamin Harris^ a laissé une très curieuse relation 
de sa relftcke, écrite en vieil Anglais, assez difficile à déchiffrer (1) 
Arrivant par le Nord, il découvre d'abord deux petites fies abruptes et 
désertes, simple refuge des oiseaux de mer. (2) Une troisième un peu 
plus grande à l'Ouest, est recouverte d'arbres et d'arbrisseaux, (3) La 
partie seplentrionale de l'Ile principale se compose d'une succession 

de plaines, on reconnaît au fond, la montagne Peeterburt lisad, autre* 
ment dit Froyar^a Head (4), l'île présente une infinité de pics et do 
vallées; entre la terre la plus au Nord et la plus haute appelée la tHo 
(du Pieterboth probablement), ou distingue quelque chose comme uuo 
vallée blanche. (5) Dans l'O ^ N, on entrevit une fumée, sans doute 
colle d'un campement hollandais. Après que le vaisseau eût mouillé, un 
alla à la recherclie d'une aiguadc qu'un découvrit à un mille euviron ; 
l'embouchure de cette rivière (6) était fermée pai* une barre que la 
chaloupe eut peine à franchir. Les charpentiers débarquèrent alors 
pour construire quelques huttes, on déchargea la cargaison plus ou 
moins endommagée par l'eau de mer ; l'équipage fut partagé en deux 
bandes^ la première se rendit à terre pour sécher au soleil les soieries^ 
lés toiles de l'Inde, \é coton et le salpêtre, la seconde resta à bord pour 
tâcher d'aveugler la voie d'eau. L'air était doux, il plut pendant trois 
ou quatre jours seulement^ de temps à autre une brise de mer venait 
rafraîchir l'atmosphère, mais soufflait rarement le matin ut le soir. 

Parmi los volatiles qu'on remarque, les moins agiles (7) étaient lus 
dodos, dont la chair est très dure, nne petite espèce d'oie, des sarcelles^ * 
des corbigeaux, flamants, tourterelles, chauves-souris et beaucoup de 
petits oiseaux. Les Hollandais prétendent avoir droit à la propriété de 
l'fle à cause de leur établissement et font payer pour les boucs 1 penny 
par livre ou i réal de 8 par tête, pour les cerfs 3 réaux de 8, et pour 

(1) " A Coppy of M. Beuj. Harria' Jornuall whoii he was chiefï matte uf the 
*' shippe BerkeLeij Casile, CJap : Vf m. Talbot theucjiuiiritiier, on a VDya^je ta Mic Capo »m»l 
*' Bftj 1678, woh. Toy»Ke they wiutered att y*" Muurritiliuj. " — Uritish Muséum. SluauQ 

(2) L'Ile Ronde et l'Ile aux Serpents. 

(3) L'Ue Plate. 

(4) Le Fieter Both. Têle du Moine. 

(5) Qa'e&t*ce que cela peut bien vouloir dire ? 

(6) La Grande Kivièra Nord-Onest. 

(7) Le texte anglais dit Ims passarU^ ou leg^ pai^sarU ; nous croyons ewrrer le seoâ 
d'assez près. Il y avait donc des dodos eneoro à cette époque, uu biou n'est-ce pas plutôt 
une wrention da voyagent? Noua le croiriouô d'autaot pl*ie> vuluntiurb qu«3 les ctocumenci 
ottÎQteU n'en parlent pins depuis ce qu'en a du Hn^o dans son iuiinial, 
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les bœufs 6 réaux de 8. Il y a eu outre des cookonfl saiivàgôô ei 
des tortues terrestres ; peu de scorpions et de moustiques (1) mais des 
rats et des mouches en foule, aussi des singes de différentes espèces. (2) 
Dans les forêts on trouve de rébèno, du buis (3), du bois de fer uoir 
et rouge. On trouve aussi des tortues de mer, " vertes et bonnes ", des 
requins, chiens (de mer,) mulets, brochets (4), pas bons quoique quel- 
ques-uns soient passables, brèmes, po^ifllets (?) saumons (qui leur 
ressemblent et sont appelés ainsi, mais qui sont pleins de petitsarètes) (5) 
des rougets, des huîtres, crabes, anguilles gi-osses et grasses nuus 
malsaines, et bien des poissons pour la poêle à frire. Des légumes, des 
fruits, des grains, des fèves, des haricots, des patates,des BaladeB,de8 pam- 
plemousses, des oranges, des jambos, des melons d'eau et musqués, des 
cannes à sucre, des citrouilles et enfin du tabac, cette plante infernale. (6) 
Pendant leur séjour, les équipages de ces bâtiments commirent les 
dépradations accoutumées et Lamotius se vit forcé de protester, mais il 
y fait allusion en termes très vagues, déclarant qu'avant de rien 
rapporter, il faudrait qu'il se rendît sur les lieux pour faire une inspec- 
tion oculaire et cîrœnslanciée, afin de produire des preuves à Tappui ; 
n'en ayant pas le temps pour le moment, il remet cela à une prochaine 
occasion. Ils ont appareillé do compagnie le 22 Septembre, après avoir 
réglé leurs dépenses, se montant à la somme de 300 rizdalers et ont 
refusé de livrer certains déserteurs qu'ils avaient à bord, mais par 
Gontroj plusieurs antres Hollandais embarqués sur ces vaisseaux, sont 
venus se réfugier auprès de la garnison. Le capitaine du Berkeley 
Caetle s'est montré fort convenable et a puni sévèrement les hommes 
qui s'étaient mal conduits. 

Pourtant un peu plus loin Lamotius reconuait que l'équipage de ce 
navire n'a commis d'autres dégâts que de renverser le poteau portant- 
Vécu88orv de la Gompaynie et d'abattre une cinquantaine de palmiers* 
Ces palmiers ajoute-t-il, que les Anglais ont en grande partie détruits, 
étaient sauvegardés par une proclamation de Hugo, défendant à tons, 
serviteurs de la Compagnie et colons libres, d'en abattre un seul pied 
sous peine de 25 florins d'amende, de même pour chaque tortue prise, il 
y avait une pénalité do 50 florins qu'il a trouvée excessive et a réduite 
H '3(:>. Ces ordonnances avaient cependant été portées à la connaissance 
des étrangers. 

(1) MuBketoo (sic). ... 

(2j 11 est oarieox que les HoUaudi&iu il eu parlent jamalt^. 
(3). Lo bûia d*olive probablement, 

(4) Lu tazard. 

(5) Le paoré-cUien. 

(6) T^ bfeUitîll ^♦»cl. 
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L*année suiVanle (lfi82) pluaieurs bâtîmenta anglais relâohôrenfc 
encore, le limgal Merchant, capîfaine John Goldshoroagh, venant du 
Bengale arrive le 18 Juin et reparti le 31 Juillet ; il ne prit que 10 boucs et 
chèvres à 4 réal pièce et 2 cerfs à 8 réaux, son équipage se nourrissait 
de poisson et de tortues de inor. Il ne commit aucune irrégularité. 
Le 20 Septembre arriva VEagle capitaine John Bonnell, qui Tannée 
précédente était subrécargne sur ce navire, il venait de Londres et se 
rendait à Surate ; on aurait môme ignoré sa relâche, qui eut Heu quel- 
ques jours après la visite mensuelle du caporal Baldyn au Port 
Nord-Ouest, s'il n'avait laissé une lettre dans une bouteille pemlae à un 
arbre. ])u 1er au 11 Novembre on eut la visite du Pn-siden*^ capitaine 
Jonathan Hyde, qui recommença les désordres, il fit chasser ses hommes 
et ne voulut rien payer sous prétexte que la cote sous lo vent do l'île 
appartenait aux Anglais et qu'il avait même été muni par ses chefs, de 
chiens expressément pour y faire la chasse. Il annonça son prochain re- . 
tour en Maiou Juin suivant,avec VEagle et 4 autres vaisseaux. Il s'éloigna 
après s'être borné à offrir ses hommages au commandant ; ces hommages 
se manifestaient sons la forme tangible de 5 pièces de viande salée, un 
fromage anglais de 8 livres et 8 livres de pois secs blancs. Ce présent • 
ayant été accepté sans sos ordres et sans sa connaissance, Lamotias 
l'abandonna aux sujets de la Compagnie. Ln perspective de recevoir la * 
prochaine visite annoncée était loin de lui sourire, l'île en serait corn* ' 
plètemont ruinée. " L'année précédente, dit-il, pendant 3 ou 4 mois, les 
" Anglais ont ravagé 24 milles de terres oà il ne reste plus guère do 
" gibier, qui y était si abondant auparavant, en y ajoutant encore .*Î0 
" milles que les colons libres ont transformés en désert, cela correspond 
" ans denx-tiera de la superficie de l'île ; que restera-t-il après cela? " 
Il propose alors d'établir nne petite redoute à chacun* des endroits do 
relâche des Anglais, la rade des Moluqoes et l:i. rade d'Enfer 
(Hellsrede) (1) en y laissant à demeure nu poste de quelques .soldats 
avec nu officier (2). 

En 1684 trois navires anglais visitèrent encore le Port Nord-Onest: 
un interlope (3) le NtapolUan Merchant, capitaine John Smith, le 
Falcon et VEagle capitaine John Bonnell, desquels on n'obtint que 50 
réaux de 8. Ils no commirent aucun aote répréhensible, mais annonod- 
rent qu'il viendrait beaucoup de b&timents l'année suivante; Lamotiug 
s'en déclare tràs ennuyé, mais il ne fait plus mention do ces visites. Les 
Anglais ne reparurent-ils pas ? Ce qui est inexact. Se oonduisireat-ils 

(1) Baîe de U Ciranrle Rivière Nord-Ouest. 

(2) Jonraal de Lamotias. Le petit calcul étftbli est de lui, nous lui en laîsBonfl fai 
rcsponpabilité. 

(3) Par interlope on ^nt^ncl un navire marchand qui tnific[ae ol^n ç^esUnemeM; 
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toujours corrôotement ? Ce qui est improbable. Ou bien 6fit-oô.qne 
certaine accusation portée contre Lamotius à son procès^ aurait sa 
raison d'être ? Ce silence nous semble gros d'aveux et sans ajouter foi 
absolument h ce qui s'est raconté^ nous sommes porté à croire qu'il y 
avait là dessous un peu de vérité. Voici ce que dit le réquisitoire : 

" LamotiuR avait des relations et des correspondances fréquentes avec 
" les Anglais, leur accordant de grandes faveurs et les traitant mieux que les 
** navii^s de la Compagnie. Il avait coutume de leur souhaiter la bienvenue 
'* par un salut et leur rendait la même politesse à leur départ, apràs lebr 
^* avoir fourni tout ce qui leur était nécessaire. En compagnie de son Conseil, 
''il allait souvent dîner à bord des Anglais et donnait ordre à la garnison, 
*' chaque fois que les Anglais tiraient un salut d'honneur, de leur répondre 
'' avec les pièces établies sur le rivage dans ce but, et pendant qu^on se por- 
" tait des santés, les coups de canon étaient si fréquemment répétés, qu'en 
^' 1085, pendant que le navire anglais le Ca'ftar se trouvait dans le port, une 
*' pièce de 8 éclata, emportant à Tai^quebusier Cornelisz Juriaansz, les premières 
^' phalanges de la main droite et lui crevant un œil. Lorsque ces débauches 
*' avaient lieu, il était parfois trois jours et trois nuits à bord des Anglais, 
^' sans se préoccuper de la garnison laissée à ses soins. Il s'était souvent 
'^ plaint aux Anglais de ce que la Compagnie le laissât manquer de bien des 
"" choses, si bien qu'il serait forcé de se passer des objets les plus nécessaires 
*' si les Anglais ne lui portaient assistance. Il fit une fois, pendant trois jours 
^' consécutifs, un voyage avec les Anglais sur les côtes, leur faisant voir les 
" ports les meilleurs et les pins sûrs. 11 avait- Thabitude de vendre et 
*' dV'changer avec les Anglais le bois d'ébène rouge et noir de premier choix 
^' et de vendre les toileries légères qu'il avait ainsi obtenues, à la garnison, ou 
*' de lui distribuer ces articles, ayant bien soin de porter ces marchandises au 
*' compte de chacun, qu'il le voulût ou non, à un taux vraiment excessif. 
*; Lamotius, lorsqu'une fois, 10 serviteurs de la Compagnie s'étant enfuis de 
•' la cote orientale do Snmati^a dans nn navire anglais, arrivèrent h Maurice, . 
** le jour de Noël lfi89, permit au navire et aux déserteurs do reprendre la 
" mor, îiu mépris do tous les règlements, qui exigent qu'ils reçoivent au 
" moins un châtiment corporel comme déserteurs. Et non-seulement laissa-t- 
** il les désertcTiirs sans punition, mais un peu plus tard il en fournit à nn 
*'' bâtiment anglais, au lieu do les faire passer sur la China qui avait été si 
" maltraitée par uh gros temps qu'elle ne pouvait plus continuer sa route 
*' pour le Cap et avait le plus grand besoin de bras. " (l) 

■ 

Tout cela n'est guère sérieux, sauf Fezcnrsion faite avec les Anglais 

et raccusation dé détournement d'ébène ; quant à la question des déser* 

t tenrs, on sait bien comment les capitaines anglais en usaient; bien 

(1) Procès de Law^Uos, Réquisitoire du MinisUre Fablie, 
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tiirement ils oonsentaient à débarquer un bouI do leurs hommes^ sous 
prétexte qu'ils ne pouvaient se passer de leurs services. 

Parmi les individus qui s^étaient évadés des navires anglais en 
1681^ se trouvait un nommé Robert Hendrickse^ qui arriva fort ù point 
pour tirer Lamotius d'embarras ; il venait do perdre son jardinier et 
avait vainement sollicité son remplacement ; cet homme se montra plein 
de bonne volonté et était assez entendu à la culture. Lorsqu'il' dut 
reprendre les terres de Noortwyk, Lamotius en profita pour augmenter 
ses plantations de vignes ; en 1685 il comptait 8 à 900 plants^ trois ans 
plus tard il en avait plus de 9^000 et espérait l'année suivaute faire ses 
premières vendanges. Il ne doutait nullement d^arriver à fabriquer un 
bon vin ordinaire ou à défaut une excellente eau-de-vie^ quoique 
inférieure à celle de France, mais ses projets forent renvoyés aux 
calendes; deux ouragans et une inondation lui enlevèrent 14^000 ceps 
BUT 20 à 30^000 qu'il se trouvait posséder alors, il les replanta et il' 
fallut leur donner le temps de se remettre de cette secousse, si bien 
qu'il ne put jamais mettre son projet à exécution. (1) 

Si Hugo avait attiré l'attention de la Compagnie sur la canne a 
sucre, à Lamotius revient l'honneur, non de l'avoir introduite, car il s'en 
trouvait déjà dans l'île en petites quantités, mais de Tavoir propagée ; 
elle poussait remarquablement bien, les colons libres avaient fabriqué 
de petits moulins à bras an moyen desquels ils en extrayaient le jus 
dont ils préparaient un sirop très doux et très blanc ; quant à la fabrica- 
tion du sucre, tonte personne au courant des procédés et pourvue d'un 
attù^ail convenable, pourrait en obtenir des quantités considérables qui 
feraient un sérieux objet d'exportation. (2) 

. Mais les choses se gâtaient, en 1681 le second Hans Jacob Hoeveu ' 
et le caporal Gerrit Bnrmeester quittèrent la colonie, comme le conseil * 
se trouvait par le fait réduit à trois membres, le commandant, son nouvel 
assistant et le troisième officier, Lamotius jugea nécessaire de remplacer 
les deux partants ; Hubert Jongmaayer et Jacob Baldyn, successeur de 
Burmeester, furent nommés à l'unanimité, mais avant que leur nomina- 
tien eût été enregistrée, ce qui fut retardé par une indisposition du 
secrétaire, la sizanie s'était déjà mise dans l'assemblée. Lamotius en 
parle avec de telles circonlocutions, de grandes phrases si embrouillées 
et si embarrassées qu'on est forcé de croire que dans cette affaire il 
n'était pas tout à fait blanc comme neige, il parle des faibles et des 
forts, des grands et des petits qui se trouvent en butte aux menaces de 
de quelques colons libres, il trouve les fait?* trop graves pour statuef 

(1) GorrespondAnoe de L«moliiai« 
<S> IbkU 
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loi-mêroe et réclame Tenvoi d^un commissaire pour faire utie enquÀte. 
Les forts et les grands doivent soutenu* les faibles et les petits, à oondi- 
tion que ceux ci ne cherchent pas à les amoindrir et à paralyser leurs 
mouvements par des exigences déraisonnables. 11 pourrait renseigner 
pleinement les autorités et s'il ne le fait pas, c'est pour ne pas scandali- 
ser leurs oreilles, il est fâcheux que de pareils écarts puissent se 
rencontrer chez des per&onne8 d'âge mûr. On ne doit pas tenir oomple 
de paroles en Fair, Pivrogoerie est la mère de bien des vices, il serait', 
à souhaiter que ces contes scandaleux eussent été étouffés dès leur [ 
naissance, cela lui aurait épargné bien des reproches. 11 laisse ce triate 
sujet eu se contentant de voir qu3 ceux-là même qui avaient cherché à 
ruiner leur» chefs et avaient projeté le renversement de leurs supénears, 
se trouvent maintenant aux prises avec le remords, ce qui sera pent*ét£ej 
le seul et bon moyen pour anéantir tous les différends et toutes les 
agitations du passé, dans la flamme de la charité et de l'union chrétien- 
nés I (1) 

Tout ce langage entortillé et sentant sou tartufe d'une lieuo, ne 
nous dit rien qui vaille ; nous avons dft renoncer à tirer cet incident AU 
clair, mais ce ne pouvait être que le prélude des faits qui furent re'pto- 
chés plus tard au commandant. La Loge fut incendiée à cette époqne, 
peut-être cet événement a-t-il quelque i*apport avec l'incident? Ceci est 
une supposition toute gratuite de notre part. 

Le 1er Août 1682, sept vaches appartenant aux colons libfea 
Hendrik Jansz Carsseboom et Dingeman Arents, sont étranglées eki 
chasse par les chiens de la Compagnie ; ces individus réclament natu- 
rellement une indemnité, mais l'enquête établissant que leurs troupûux 
n^étaient pas surveilles et couraient à droite et à gauche sans gardien^ 
liamotius refuse de traucher la question et renvoie les plaignaals des 
fins de leur plainte. Quelque temps après la même aventure arrive à 
la vache de Laurens Gabrielsz, les plaignunts renouvellent leur demi^de 
et Lamotiutt soumet la question au gouvernement du Cap. Bientôt il 
apprend que certains individus ont vendu de la viande, du tabac et une 
certaine quantité de poivre à l'équipage du Baaren, Lamotins donne 
ordre de saisir le poivre b'il en reste encore ; on en trouve 22 livres ohes 
Laurens Gabrielsz et 20 livres chez divers colons de Noortwyk. (2) 

Focke Jansz ouvre un débit de boissons, Lamotius confisque le 
liquide et lui fait défense de récidiver; il recommence, prétendant qn'on 
n'a aucun droit de l'eu empêcher. Lamotius lui fait observer que cela 

(1) Correppoudance de LamotiiiB dn C OotobrolGSl. 

(2) On cultivait alors do (;oivre à Maurioe^ la carte Nu. 3'J4 deu aruhivei} de Ll^E»ye 
fmTiaiio Teuïplat emerît d'uue poivreri© à la Pondre d'Or, 



est en opposition directe avec les ordres da gouvernear général 
auxquels il a souscrit lui-tnèmo à son départ du Cap, il s'en moque et 
pendant ce temps les colons libres s'adonnent à l'ivrognerie, débauchant 
les employés de la Compagnie, qni passent leurs naits à boire et ne 
peuvent plas travailler ; quand ou les réprimaude, ils répondent aveo 
iasolence et menacent de se plaindre du commandant. Hermansa 
Willemsz, alias Verklicker (le mouchard), expédié comme colon libre 
sur le Spaarpot (la Tirelire) m 1084, s'est onfni sur un vaisseau anglaia 
deux jours après son arrivée ; on a été obligé de prendre au service do 
la Compagnie deux colons libres, Jan Yser le jeune et Dingeman Arents, 
qui faisaient les cent coups au lieu de s'occuper d'agriculture, le pre- 
mier s'était enfui de chez son père. Lamotius réclame un règlement 
sévère pour mettre fin an trafic illégal des colons libres avec les 
vaisseaux anglais, à qui ils vendent leurs récoltes, tabac, pois, fàve?, 
beurra, etc., même à moitié prix de ce que la Compagnie leur paie ; et 
ce qu'il y a d^exorbitant, c'est qu'ils leur livrent des quantités cou'iidé; 
rablea de viande de cerf sa^ée, par 10') livr^^s à 7^ sous la livre. Puisque 
la Compagnie leur accorde tout ce dont ils ont besoii, ils ne doivent 
pas dépouiller l'île du gibier et du bétail. (1) Pienant prétexte de tou9 
ces ennuis, Lamotius demande sou transfert ailleurs, avec de l'avanoe* 
m nt et une augmentation d'appointeuien ts ; lo s jcond, Abraham Jacôbsz, 
demande également son rappel pour «les raisons semblables et le caporal 
Baldyn, qui a fini son tem{ s, se retire (U service pour les mêmes motifs 
et se fait colon libre. Il va avec deux autres, faire un nouvel essai de 
distillation. 

La Compagnie fournissait-elle bien réellement aux colons libres tout 
ee qui leur était nécessaire ? Nous avons ea et nous aurons encore la 
preuve indéniable du contraire, Lamotius lui-même l'affirme plus d'une 
fois. Non, tous ces faits qu'il signale, vrais en somme, n'étaient ainsi 
présentés, que dans le but évident de faire passer l'éponge sur ses 
anciens errements et do détourner l'attention de faits encore plus 
graves. Lamotius donnait le change à ses supérieurs, voilà tout ! 

Après avoir entendu une cloche, prêtons l'oreille à l'autre ; voici 
de quoi se plaignaient les colons : 

Hendrik Carsseboom prétend que Lamotius s'est emparé de 8 
rouleaux de tabao lui appartenant, il lui en a rendu 3, a conservé les 5 
autres, soi-disant pour le compte de la Compagnie et ne les lui a jamais 
payés. (2) 

(l) Correspond ancd de Lamotios. 

f 8) Ooneipondanoo 4e Doodati. Cet» n'90t 8I^q9 donte qu'one confiscation pour 
trikfic iUiçito, 
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Ld'17 Novôttibrd 1685, Lamotias s'est approprié pendant ieùx ani 
du troupeau de Laurens Gabrielsz et a indûment profité da lait et dn 
croît et lorsqu'il le lui a rendu, il y manquait sept têtes qu'il a toujours 
refusé de rembourBor. (1) 

Depuis 1684, il n*a cessé de porter préjudice à Machiel Bodermondj 
le forçant à diverses reprises de déguerpir des endroits où il s'était 
établi, du propre consentement du commandear. (2) 11 le fit une fois 
battre si cruellement que Rodermond en fut obligé de garder le lit, et 
cela parceque, bien que colon libre, on lui avait ordonné de travailler 
aur bâtiments de la Compagnie et qu'il avait demandé qu'on lui en 
donnât l'ordre par écrit. (3) 

kSon factotum Abraham Steen, força les colons libres à héberger les 
soldats qui avaient ordre de se montrer envers eux aussi insolents qu'il 
leur serait possible. (4) 

Lamotius et sa bande maltraitaient les colons libres de toutes les 
manières et pour donner le change, il faisait courir le bruit qu'il» 
conspiraient contre le gouvernement ; certains d'entre eus furent 
même forcés d'en donner de fausses attestations. (5) 

Lamotius et Steon maintinrent le soldat Hans Balthazar Pigt aux 
fers pendant six mois entiers, sans même daigner l'interroger, ils l'accu- 
B<^rent de fautes imaginaires et le firent fouetter si brutalement qu'ils 
en perdit la santé. Après quoi, Steen se trouvant un jour au oorpsde 
garde, dit tout haut aux sujets de la Compagnie qui y étaient assemblés, 
qu'il lenr était loisible de posséder la femme de Pigt, avec ou sans son 
consentement, qu'il se portait garant de ce qui pourrait en résulter, 
promettant même do l'avancement à celui qui se montrerait le plus 
empressé. La femme de Pi^t ayant oté violée par un esclave et le mari 
portant plainte au commandeur et à son conseil il lui fut interdit d'ou- 
vrir la bouche et l'esclave crminel fut secrètement éloigné. (6) 

(1) Procréa «le LamoHns. BiHinÎRitoiro dn Ministère poMic. 

(2) Tbid. Nons vorrons ce colon sonlevor do nouveau cotte question pins tard et 
viser également Deodati. 

(.3) Procès de Lamotius. Réquisitoire dn Ministère public. 

(4) Ibid. 

(5) Jbid. 




rembonrser la valeur de cet esclave à son propriétaire. Elle a refusé de s'exécuter et 
" nous attendons vos instructions." (Lettre de Deodati au gouverneur du Cap, da 26 Sep- 
tembre 1696.) — Réclamation de Jan Hendrik Taake contre Mary May : " Il faut en finir, 
" sommez légalement trois fois Mary May et à défaut de satisfaire, faifces-la oomparattre 
'' devant la justice et punissez-la selon ses mérites/' (Lettre da goiiTemear da Cap à 
Peodati du ID Septembre 1697.] 



D^ailldnrfl Steen menait une conduite pitoyable^ vivant publiquement 
avec des femuies esclaves. (1) 

Laniotins étant sans doute pris de vin^ eut une altercation avec son 
compère Abraham Steen, an mois d'Avril 1689, et le frappa à coupa de 
couteau au point que ce gradin saigoa comme un bœaf et faillit mourir 
d'une bémorrhagie, force fut de recourir au chirurgien Jan de Wilde 
qui sauva le blefisé et eut le mauvais goût de réclamer ses hono- 
raires à Lamotias. Celui-ci le paya sans marchander, en coups de 
rotin. (2) 

Enfin, tout le monde, employés et colons libres, subissait des 
punitions tollement inouïes, même eu présence des Anglais, que ces 
derniers s'en montraient indignés et déclaraient que mieux valait 
mourir que de recevoir un pareil traitement. (3) 

Tout cela hous le citons à titre de renseignement et sans aucun 
commentaire. 

En 1683, les événements prenant une tournure assez inquiétante en 
Europe, Lamotius reçut du Cap la recommandation de veiller stricte- 
ment à mettre Vîie à l'abri d'une attaque éventuelle ; le commandant 
répondit en donnant un bref aperçu des moyens de défense dont il 
disposait. 

La Loge était ouverte à tous venants, le fort jadis érigé, n'existait 
pins qu'à l'état de souvenir, les canons étaient sans affûts,— on se 
souvient qu'Hugo avait involontairement démoli les derniers le jour de 
son débarquement, — pour remplacer ces affûts on n'avait pas les outils 
nécessaires, réclamés inutilement depuis trois ans, les bois se trouvaient 
préparés et attendaient depuis presque aussi longtemps, on possédait 8 

fusils en état de servir, les autres ne valaient absolument rien, 6 pistolets 
et 17 mousquets, pas de mèches pour les canons, pas de boulets, 6 sabres 
et 300 livres de poudre. C'était peu comme on voit, mais à cet attirail 
formidable, Lamotius aurait pu ajouter un escadron de cavalerie. 

Il y avait à cette époque dans l'île, 24 à 25 chevaux de race persane, 
provenant de deux juments et d' un étalon jadis envoyés par le gouver- 
nement de l'Inde et ayant coûté plus de 1000 florins une fois rendus ; 
ces animaux dont nous avons dit un mot déjà, étaient très -beaux, fort 
bien proportionnés, couraient et gambadaient en liberté tout autour 
de la Loge. Lamotius avait demandé au gouverneur du Cap de les 
faire prendre, car ils étaient parfaitement inutiles à l'établissement ; 

(1) Procès de Lamotiaa. Réquisitoire da Ministère public. 

(2) Ibid. 

\fii Ibid. 



voyant qn^on ne se pressait pas de les réclamer^ il pria de lai envoyer 
quelques selles complètes afia de le» dompter et de ne pas les laisser 
devenir oomplètemenb sanvages. Cette fois il fut écouté et par la même 
"oecasioQ il reçut ordre d'expédier toujours deux chevaux ; on verrai! 
plus tard pour le reste. En 1684^ on y renonça, prétextant que ceux 
qu'on avait reçus étaient trop vieux et trop ohers ; Lamotius expliqua 
vainement qu'il avait pris deux animaux au hasard, ce n'étaient certes 
m les plus jeunes, ni les plus beaux, il n'avait fait aucun ohoixj 
persuadé que tous devaient être onvoyés les uns après les autres. De 
guerre lasse il en fit abattre un certain nombre à coups de fusil, sous 
prétexte qu'ils multipliaient trop et faisaient de grands dégâts dans 
les pâturages, oii ils ne laissaient plus rien à manger au bétail ! (l) 

Le 23 Mars 1C90 un grand vaisseau de la Compagnie, la Chinai, 
ai riva au Port Nord-Ouest dans le plus piteux état, escorté par VAlkmattr, 
qui après l'avoir laissé en sûreté, mit immédiatement à la voile pour le 
Oap, afin d'avertir les autorités d'avoir à envoyer à Maurice un bâtiment 
avec tout ce qu'il faudrait pour le mettre en état de reprendre la mer. 
Lamotius s'occupa aussitôt des réparations, le vaisseau mis à sec et les 
bordages enlevés eu partie, on s'aperçut que la plupart des membrures 
étaient détériorées, il fallut préparer des bois, des planches pour les 

remplacer,' cela fait et plus de 60 pièces pourries ayant été échangées 
contre d'autres toutes neuves, au dessus et au dessous de la flottaisoUi 
aux parois et au gaillards d'avant, on consolida la poupe qui était 
dangereusement endommagée ; on y plaça sur chaque bord 4 barots 
très forts et garnis de fermes solides, s'emboîtant les uns dans 
lea autres. Toute cetle boiserie fat maintenue par des boulons, on 
employa à cet effet tout le fer disponible dans le magasin, tout ce qu'on 
put recueillir à bord du bâtiment et n'étant pas absolument indispensa- 
ble, tels que leviers, crochets, charnières et barres de toute espjàce ; on 
en tira 352 livres de boulons, mais ce n'était pas encore suffisant. Eu 
présence du retard du navire demandé au Cap par VAlhmaar et 
craignant qu'il ne lui fdt arrivé quelque accident, Lamotius convoqua 
son conseil, assisté de celui de la China et l'on se décida à s'adresser au 
vaisseau anglais le Chandoa qui se trouvait alors sur rade ; on en obtint 
la plus grande partie des objets nécessaires, bien qu'à des prix fort 
élevés. N'ayant pas de bâtiment disponible ou manquant de matériaux, 
le gouvérnemeht du Cap avait dû transmettre la réquisition à celui de 
Batavia, le Baantje (Cochet) fut olors équipé et envoyé à Maurice porter 
à la Chiiva ce dont elle avait besoin, arrivant dans le courant d'Avril, 

(1) CorrpjBpo&dMkfie de Lamotios» 



il pei*n}it quelques mois pi as tard au vaisseau convenablement réparé 
de continuer eon voyage. (1) 

Le gouverneur du Cap^ Van der Stel^ avait demandé à Lamotius un 
l'apport détaillé snir l'état de la colonie, ce docament lui fut adressé le 
7 Sept *mbre 1690 parle Saantjp. Il est fort bien fait et fort intéressant^ 
mais comme il ne nous apprend pas grand'chose^ nous allons en indiquer 
brièvement la substance^ nous arrêtant seulement aux parties qui peuvent 
nous offrir quelque nouveauté. 

Il débute naturellement par un aperçu de la configuration de Hle, 
elle est élevée, moutagneuse, couverte d'épaisses lorêts, la température 
est fort supportable, l'air très sain. Les montagnes se composent 
principalement de rocs d'amarylle, (2) (ouvertes d'une végétation très 
florissante et séparées par des vallées fertiles et des rivières très pois- 
sonneuses. Les forêts ombragent File dans toute son étendue, fournissant 
tout le bois, tout le gibier et tout le bétail nécessaires. Les cerfs sont 
tellement gras aux mois de Juin et de Juillet, qu'ils ont jusqu'à deux 
doigts de graisse sur les côtes et sur la croupe ; le poisson de mer et 
d'eaa douce est extrêmement abondant. Il y aurait là de grandes 
ressources, si l'on salait la viande et le poisson on pourrait en approvi- 
sionner le Cap ou d'autres colonies. De même pour le bois qui fournit 
toutes les pièces de charpente et de construction navale, sauf les mâtures. 

Il parle ensuite de l'ébène et du moulin, de ses déboires et de 
l'inutilité de tout ce travail. Il passe à la tannerie qui bien qu'en 
ruines, pourrait avec quelques dépenses, être remise en état et servir à 
préparer les peaux d'animaux dont on ne fait aucun usage à l'heure 
actuelle ; on aurait toujouîs l'huile de poisson voulue, pouvant en ' 
c'xtraire des foies de requins, deux hommes suffiraient pour toute cette 
opération. 

Pour la distillerie, c'est lui qui l'a créée; menée convenablement, 
elle diminuerait beaucoup les dépenses de l'établissement; Varack se 
tire des palmiers, très nombreux dans certains endroits où l'on pourrait 
les recueillir et les distiller : près du chantier de construction, (8) à la 
Pointe des Colons libres, (4) à la rivière des Pommiers et des Citron- 
niers (5) à la Plaine des Paysans, (6) à la Plaine des Vaches (7) a la 

(1) Correspoiidauco de Lamotius — LoUre adressée au Noble Seiguear Juhsuuea 
Catnphuijs, gouverneur général des Indes Néerlandaises et aux Nobles Seiguenrs set 
Conseillers. 7 Septembre 1690. 

(3) Le basalte ? 

(3) Les Treize Cantons. 

(4) La Pointe de la Colonie. 
( 5) La rivière Délices et la rivière des Créoles. 
i6) Boeres Ylakte. Le Mapou. 
[7} Koebeest Vlokte, la Case No^ale, 
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Pointe ans Oies (1) da côfce Ouest de la Plaine des Colons libres 
aux environs de Noortwyk (2), au Piet Bosoh (3) et à la Rivière Noire. 
Les trois derniers endroits sont aotuellement en possession des 
nouveaux contractants, Daniel Zaayman, Jacob Baldyn et Jan Dirkse, 
auxquels la distillerie a été concédée, sons la condition de livrer nn 
tiers de leurs produits à la Compagoie ; ils vendent leur arack à 8 sous 
la pinte et par le fait la Compagnie ne le paie que 2 sous. En 1684, les 
chaudières avaient été envoyées à Ceylan pour être remises en état, cette 
réparation dura plus de deux années, pendant lesquelles les con- 
tractants, privés de leurs ustensiles de travail, durent rester les bras 
croisés. Us s'étaient engagés par contrat à livrer annuellement 28 à 30 
barriques d'arack en sus de ce qui était nécessaire à la consommation 
du personnel, mais par suite du manque d'assistance, qui leur avait été 
cependant promise, ils ne purent exécuter les clauses de leur engage- 
ment ; ils parvinrent cependant à livrer 7 barriques, dont la plus grande 
partie fut vendue à raison de 10 sons la pinte ou en gros, à 15 rixdalers 
l'aum. Il est facile de voir que la distillation de l'arack donnerait des pro-' 
fits importants à la Compagnie, d'autant plus qu'on pourrait en approvi- 
sionner surabondamment la colonie du Cap de Bonne Espérance. Les 
palmiers n'étant propres à la fermentation et à la distillation que 
pendant 50 à 60 joors seulement tous les ans, afin de ne pas arrêter les 
travaux, Lamotias eut soin de stipuler dans les couti*ats que chaque 
arbre abattu devait être immédiatement remplacé par un jeune cocotierc 
Hais en 1689 deux ouragans détruisirent complètement les alambics et 
les demeures des contractants ; ne pouvant obtenir aucun seconrs de la 
Compagnie, faute de bras, et ne poavaut par leurs propres moyens, 
relever leurs installations, iU darent se résigner à abandonner leurs 
travaux. Ils devaient être approvisionnés d'uâ certain nombre d'esclaves, 
de chaudières et de futailles ; cette clause ne fut jamais exécutée. Il y 
avait déjà sept ans que ces malheureux attendaient l'assistance promise 
et néanmoins ils avaient encore pu livrer 13 barriques d'arack, qui 
furent vendues et converties en espèces. 

Le bori-bory, ou curcuuia, eut une racine de l'espèce du gingembre 
et d'un très beau jaune, très employée dans la teinture, il croîtrait très 
abondamment ici si on le désirait. (4) 

La chaux peut être obtenue en énormes quantités et bien meilleure 
Que celle fournie précédemment au Cap ; du temps de Hugo, on 

(1 ) De Gaoeeu Spruit. Le SoufHear. 
(2) Les Mares, sur la côte de Flacq. 
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Péteigaait à flote d*»u froide, ce qni faisait qu^elle était aûélangêe de- 
gravîerB; elleest bien meilleuro et beaucoup plus finelorsqu'ou la laisse 
s'éteindre et refroidir naturellement. Le corail se rencontre partout, 
priaeipnlemeat fiouft le vent de nie, en bancs immenses, hauts parfois^ 

de 30 et 40 pieds. 

Pour les patates il raconte son procédé d'en extraire de la farine 
et dit un mot de l'arack qu'on en obtient. 

Le maïs, les fèves et les princesses, (?) donnent deux et. trois 
récoltes par an et sont employés comme nourriture, lorsque les patates . 
viennent à manquer, pour remplacer le pain. Los colons libres en 
cultivaient jadis et en recoltaient.de grandes quantités qu>ils vendaient 
à la Comp^pie à raison de 50 rixdalers le last (double tonneau), ou 1 
sou par livre ; le Cap ayant refusé d'en prendre, les colons les vendent: 
aux Anglais. Il serait certainement pins avantageux d'envoyer ce 
maïs au Cap, d'où il serait dirigé sur l'Europe ou plutôt sur Ceylan, où . 
l'on serait bien aise de le recevoir. D'un autre côté, la Compagnie, 
achetant toutes les récoltes des colons libres, pourrait les revendre 
elle*même aux Anglais, à un prix plus élevé et cela ne pourrait être que ' 
profitable à la colonie. 

Bien que le gouvernement du Cap ait fait fi du tabac que l'on cultive 
ici, les colons n'en ont pas abandonné l'exploitation et trouvent fort 
bien à le céder aux Anglais qui l'apprécient et en enlèvent des 
quantités considérables. Mais pour en tirer tout l'avantage possible, 
la colonie devrait avoir à son service un homme connaissfkut à fond la ' 
culture et la préparation de cette plante. Les colons ne s^ entendent 
nullement et sont incapables de corriger leurs défaits, de manière à 
produire un tabac propre à la consommation. D'autres, peu scrupuleux, 
y mélangent des feuilles inférieures ou laissent, trop de feuilles sur 
chaque pied, dans le but d'obtenir une récolte plus forte au grand 
détriment de ^ qualité; le. seul moyon de porter remède à cetal>ns 
serait d'avoir un inspecteur chargé d'examiner les plantations et le 
tabac manufacturé et d'en condamner toute partie défectueuse. Il est 
vraiment iooroyable que jusqu'ici le tabac de Maurice ait toujours itè 
expédié sans aucun emballage ; jeté pêle-mêle à fond de cale, il ne peut 
que se dessécher et perdre son arôme, par suite de la ehalenr et de la 
fermentation. 11 est de tonte nécessité qu'on l'enferme dans des caisses, 
des boucauts ou des barriques. 

L'agriculture dirigée par une main vigoureuse et ferme qui ne la 
laisserait jamais manquer du nécessaire, ne pourrait que donner de 
beaux résultats, mais les bras font défaut, il faut des esclaves à tout 
prix ; il j a dis ^nji qu'on en proo^et et la colonie n'en reçoit pas ! Il e^t 
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impossible de rîen faire de sérienx^ on ne pent songer h étendre là 
ouUnre^ ayant à peine les moyens d'entrofenir ce qui est dwjà créé. 
Les esclaves malais^ de Marganasin^ de Timor ot de Malabar^ hommes 
et femmes^ vaudraient mieux^ les Malgaches désertent trop facilement 
et par le fait, cansent plus d'ennui que de soulagement à la colonie. 
Le blé^ le riz, l'orge et les autres çéréaleR croissent mieux ici que partout 
ailleurs, en 1688 on a reçu du Gap quelques sacs de froment, il a poussé 
prodigieusement, on a compté sur le même pied, jusqu'à 20, 30 et 40 
épis d'une grosseur phénoméuale. Si l'on avait un agriculteur entendu 
et des bras en quantité suffisante, la colonie aurait chance de voir 
s'ouvrir pour elle une are de prospérité. 

Il parle des vignes, des cocotiers et de la canne à suore pour 
répéter ce que nous avons dit plus haut. 

Le semper^vivnmf d'où provient l'aloès, croit ici dans plusieurs 
endroits, si l'on avait sous la main des gens sachant le manipuler, 
on pourrait en récolter de très grandes quantités. (1) 

Il y a deux sortes d'arbres à gomme : les arbres à gomme elemmt, 
très hauts, très gros, très spongieux, dont le bois n'est bon à rien, (2) 
poussent do préférence dans les forôfcs humides, assez éloignés les uns 
des antres, on choisit la saison des pluies pour faire des entaillos à 
l'écoroe, par laquelle découle la snbstance liquide, blanchâtre et aroma- 
tique. La seconde variété est celle des arbres d'assagaye, donnant les 

nus une gomme blanche, los autres nne gomrae jaune, ressemblant 
beaucoup eu couleur et en essence à la gomme arabique, seulement commf> 
elie filtre à travers Técorce à'.où elle tombe en longues ganttes, elle 
rappelle par sa forme la gomme saiidr.racqup. Dans l'arriàre-saison, 
les feuillages de ces arbres se recouvrent d'une substance blanchâtre 
que Lamotius dit avoir recueillie et goûtée, elle es!: très laxativo et 
semblable en tons points h la manne de Calabre. 

Les colons libres obtiennent tant de lait qu'ils ne peuvent le 
consommer, ils vendent leur beurre aux Anglais, beurre superfin, 
comme l'Inde même no peut en fournir de semblable. Afin de s'assurer 
si on pourrait le conserver, Lamotius en prit une certaine quantité 
qu'il débarrassa du petit lait, le fit laver soigneusement, saler et mettre 
dans un baril bien fermé qu'il déposa pendant deux ans dans un coin 
de la laiterie, simple bâtisse recouverte de feuilles ; après ce long 
séjour dans d'assez mauvaises conditions, le beurre parut être de très 
bonne qualité sans le moindre goût rance. Il serait très aisé d'en fabriquer 
et d'en exporter tant qu'on voudrait. 

. (1) »La jonbarbe ?.. 
' (S) lie lâapQiv et quelques antres de to f ftmlUe de» figniers et des eaontoboiu». 



L^ambre gris n^est qu'âne simple fortuue de la merj qa^elle rejette 
selon son oapi*ioe et dont TacquiBition dépend entièrement du bon 
vouloir et de Phonncbete des premiers possesseurs. Les porcs sauvages 
à l'époque où Fanibre est déposé par la mcr^ n'ayant rien à manger 
dans les forêts^ viennent naturellement chercher sur la plage les déjec- 
tions de Tocéan et dévorent tout l'ambre qu'ils troavent. Les crabes le 
cachent dans les crevasses. Plusieurs colons libres, établis au bord de 
la mer, savent aussi fort bien immiter ces crustacés. Il n'y faut pas trop 
compter pour o£Erir dos revenus à la Compagnie, mais on pourrait 
employer rien qu'à cola^ deux ou trois esclaves d'une fidélité épi'ouvéej 
sous la promesse de leur accorder la liberté dès qu'ils eu auraient 
rapporté une quantité déterminée, cela les encouragerait à faire tous 
leurs efforts pour en trouver le plus possible. En 1678, des hommes 
envoyés à la recherche de l'ambre, trouvèrent à la Quatrième Baie (1) 
unu matière ressemblant à de la chaux ou à de la graisse, blanche 
comme neige, mais répandant une odeur insupportable. (2) 

On rencontre aussi de l'asphalte, ou poix des Juifs, qui n'a aucune 
va^eur^ de la tei*re glaise excellente pour fabriquer des pots, des tuiles 
et des plats ; après avoir été bien pétrie et avoir acquis la consistance 
voulue, elle peut, sans être cuite, être mise à sécher au soleil et durcit 
tellement qu'on parvient dilHcilement à la briser. On trouve aussi de la 
terre d'ocre et de la terre rouge, qui pourraient fournir de bonnes ' 
couleurs. 

L'indigo croîtrait sans doute bien, quoique on n'en ait jamais fait 
l'expérience, mais pour celte plante, comme pour le sagoutier, il faudraift 
des gens entendus, on tout: au moins obtenir des instructions suffisantes 
pour savoir comuionl su tirer d'affaire. 

Il parle ensuite de son projet de magasin d'approvisionnement^ 
dont il vante l'utilité, non sans raison, et termine par cette phrase : 

'* Il est certain que si cette île, qui est actuellement une loui*de charge 
'* pour la Compaguie, était abandonnée, les Anglais ou quelque antre nation, 
" ne tarderaient pas à en prendre possession, ce que d'ailleurs ils ne se gênent 
** pas pour dii'e de temps en temptj, sans aucune circonlocution, lorsqu'ils 
" viennent mouiller ici sur rade.'' (3) 

Cependant les plaintes réitérées des colons libres contre le despo* 

[{) WAnse Ctitiat. 

(2) Sans doote les débris do quelque /oopfaytô. 

(3) *" Description et iudicatioiis de ce que le chef de la colonie, Tsaacq Johaonefl 
*' Lauiotius, après nu réjoar et nne expérience de 'nombre^8e^< années, a jogé qui pourrait 
*' être fnit et entrepris en cette Ile Uanrioe, nu (srand avantage do la Noble Goinpagnio 
** et au bénéfice du comptoir. Bédigées par les ordres du Noble Seigneur Simou Van der 
" 6tHl, cmninandeur en chef au Cap do l^ontiti Eupéranue, seconde par wn Conseil/' 
7 Septembre 16»0,- » ' 



tieme de Lamotiiis^ avaient déjà donné à penser anx bÎTOoteorB, la 
scandaleuse affaire Dubertin vint attacher le grelot et Ton jngea qu^il 
était plus que temps d'agir avec vigueur ; saos doute aussi la Ck>m- 
pagoie n'était nullement fâchée d'y voir un dérivatif propre à détourner 
les esprits passablement indignés déjà de sa coupable négligence et de 
son manque de foi honteux. Elle était puissante il est vrai, et les petites 
gens qu'elle avait ainsi trompés^ n'étaient certainement pas de taille à 
regimber contre elle^ mais des murmures ai souvent répétés, pouvaient 
à la longue être recueillis par des malveillants et causer le plus grand 
tort à son influence et à sa prospérité. 

En choisissant Lamotius comme bouc émissaire, elle faisait une 
chose habile ; oertes la victime expiatoire n'était nullement sympathique 
et avait bien mérité un châtiment sévère^ mais la Compagnie sem- 
blerait s'être complue à la charger outre mesure, à exagérer certaines 
vétilles, afin de sembler rendre plus complètement justice à la vindicte 
populaire. Une administration capable d'une telle rigueur envers les 
forts, ne pourrait être soupçonnée de tenir envers les faibles une con- 
duite aussi hypociùte que malhonnête. Voilà quel était le but de la 
Compagnie Néerlandaise et elle i*éussit au premier moment à étourdir 
dçs êtres «impies, naïfs et grossierp, par le spectacle d'une mise en 
scène habilement combinée. 

En vertu d'un ordre du gouvernement général des Indes, en date 
du 23 Mai*s 1691, avisant les autorités du Cap de Bonne Espérance 
d'avoir à remplacer Lamotius par quelqu'un de leur choix, Boelof 
Doodati, membre du Conseil politique et judiciaire de cette colonie, fut 
nommé à cet effet. (1) 

(1) CoMHlSStON VOtJR BOELOV DtiODATl : 

*f Nous, Simon Van d«r Stel, gouverneur pour la Conipagnio Keuiiie ofc Octroyée 
" de4i Indee NéerlAndaites, au Cap de Bonne Kspérunoe et ses dépendanves, assisté |de 
" Kotre Conseil, à tous ceux qui verront ou qui liront les présentes, saint I 

" Nous décrétons : 

" Comme il a plu an Gouvernement Supérieur des Indes, par sa missive du 23 Mais 
** 16U1, de noua ordininer d'expédier à Maurice quelques membres du Conseil pour fa re 
** une enquête au sujet du sieur Isanc Jolianues Lamotius, gouverneur do l*île, et q«ic nous 
** avons été en sus autorisé à p<mrvoir au remplacement du dît sieur Lamotius par quel- 
•* qu'un do noire choix. Apre» avoir pu nous convaincre de la tidélilé, de la dilig<iurt; t-t 
"des capacités du sieor Uoolof Deodati, membre de notre Conseil politique et JQdioiiiir4% 
** nous avons décidé, sons approbation de Nos Seigneurs et Maîtres, de désigner le dît 
" sieur Deodati comme gouverneur de la dite île et lui avons donné les pouvoirs et Tauto* 
" rite d'administrer la dite colonie, politiquement, judiciairement et commercialement, 
'' aoofi notre surveillance supérieure et avec Vassistance pi, les avis de son conseil là*ba«| 
*' et loi avons oujoint d'exccutwr tout ce qu'il convient ù uu chef fidèle, prudent et uttcuril', 
" le tout conformément à no» instroctiouB déjà prescrites et aux autiuj insUuctions au» 
*^ nous jngeions opportnn de lui prtîsrrire. 

" Noqs ordonnons p^r co fait, à tous les commerçants-, capitaines et commiê, 
(« ^tistants et autres, officiers de terie et de mer, soIdaU et a}ateloti.'| colons libres et à 
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tTnô àêfpècke confidentielle du gonverneui* de Tlnde^ du 25 Mars 
de la même année^ enjoignait an nouveau commandant de suivre^ à sou 
arrivée à l'Ile Maurice, toute une procédure qui fut condensée dans une 
série d'articles détaillés, où il puiserait les renseignements voulus pour 
exécuter bien exactement la mission dont il se trouvait chargé. Ces 
ixistmctions rédigées le 14 Août 1692, lui furent remises le 26, le jour 
même on il a'embarqaait sur la flûte de Duyf (La Colombe) pour se 
rendre à sa destination. 

Il devait, à peine débarqué, suspendre et placer sous bonne garde, 
Isaac Johannea Lamotins, Abraham Steen et Jacob Ovaar, ces deux 
derniers devant être remplacés par qui il jugerait convenable. Les 
prévenus feraient immédiatement, séparément, et sous la supervision 
de deux délégués, le transport des effets de la Compagoie qui seraient 
en leur posaeaaion. — Veiller à ce qu'ils restassent aux arrêts et surveillés 
étroitement.-^Dresser un inventaire exact et officiel de tons les effets 
et' un état actif et passif des comptes des dits prévenus. — Comparer ce 
transport aux écritures et registres tenus ; dresser acte de l'examen et 
de l'expertise ; détailler ce qui manquerait. Ce qui se trouverait en trop, 
ce qui ne serait pas en règle, ou ce qui ne serait pas convenablement 
JQStiAé. 

Faire une enquête minutieuse sur les faits et gestes de ces trois 
peraoïinea et d'antres sous leur dépendance, afin d'établir officiellement 
ce qai pourrait leur être rais à charge, ou imputé de contrairo. aux 
intéréta de la Compagnie, des sujets ou autres lésidents dans la Colôuie. 

Entendre les plaintes des personnes lésées, ca préseuce du cunsoii 
en fftitô «hretiser actes et procès-verbaux suivant les formes judicimrtiii 
àvë6 tei témoignages requis à cet effet. 

Délivrer co{^ie de ces attestations à chacun des trois inculpes, puur 
œ qui coiioemerait chacun d'eux, afin qu'ils pussent y répondre et se 
jûatifler, 

L^B ûontrd-interrogatoires et réponses à ces attestations émanant 
de trois inculpés, devraient être faits sous serment. 

Faire attester sous serment toutes les duclaratious et int'oriuatious 



" tom l«h«IlSoW40 la Campagnitt, otabliB dans cotte île, ou pouratit y arriver, soit do pas- 
" sage, agit puur y réaictor, Ut» uu reconnaître d'autre que le sieçr Kuulol; , Duudati, uuiiiinb 
" iMtt ohôf, de le respecter, de lui obéir et de lui douzior ou tout, aide et ussmtuuuo par 
" ooiiteUfi et par aotiuu&, oonformétaezit au, aerment par lequel sont liés touâ ceux qui so 
" trouvent attachés au soi vice do la Compagnie Octroyée deâ Indes Netriunddiaeâ» 

^* Ainsi qne nous l'avons jugé dans ie^ lutérùts de la Compaguit». 
** Ainai fait au Château de Bonne Espérance le l^ Aoùc lc)^2. 

' ■ ' "(bigné':) S. Vaxi^kkStll, 

« Concordf^fe t. (Signé) J. Q* QB£V£NQ£00Si Set réta'ke/* 

(Archives de L» Hft^e») 
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qui avaient été transmises à ^Avocat fiscal de Tlnde^ à Batavia, et ta 
plainte faite par Demoiselle Aletta Uyttenbogabrt avec les attestations 
et déclaratioQs annexées à cette plainte^ pour autant que les témoins 
seraient encore on vie à Maurice. 

Veiller à ce que de prime abord^ Lamotius^ Steen et Ovaar fussent 
gardes aux arrêts^ séparés les uns des autres, hors de toute commuoica- 
Mgo avec qui que ce fûf, jasqu'à ce que leurs examens et interi'ogatoires 
et Penquéto elle même, fassent complètement termiuéset jusqu'à ce, que 
cliucun eût eutièremeot répondu à tous les articles et à toutes questions 
et jusqu'à ce que l'enquête sur toutes les questions pendantes ou sur 
celles qui pourraient surgir, relativement à leurs faits, gestes et conduite 
à Maurice, iât achevée. 

Faire dûment assermenter toutes les attestations et déclarationsj 
afin que par leur communication subséquente, elles ne pussent donuer 
lieu à des changements de leur contenu, ou fournir des moyens de 
préméditation dans la justification que les prévenus pourraient invoquer. 
C'ebt pourquoi ces attestations ne seront faites qu'après avoir exécuté 
toutes les instructions et terminé l'enquête. 

Immédiatement après avoir terminé IVnquéte, embarquer sur la 
i^'^^/. séparément et sous bonne garde^ aux arrêts continuels, les. trois 
prévenus et tous ceux trouvés coupables, avec leurs hardes et bagages; 
ainsi que toute la procédure qui les concernerait, et les diriger aussitôt 
vers Batavia^ pour y être traduits devant le conseil de Justice de 
r Inde. (1) 

Deodati arriva le 22 Octobre au Port Sud-£st et exécuta sa 
triste besogne à la lettre, il en rendit compte au gouverneur ffénéral 
dans un mémoire en date du 1er Décembre 1692, jour môme où il 
expédiait à Batavia son prédécesseur dûmept arrêté et sous bonne 
garde. 

L'inventaire dressé en présence dos accusés et comparé avec les 
livres et écritures, avait établi que tout était suflSsamment eu ordre et 
aatiafaisant pour.leur responsabilité. Il annexa aux divers documents 
do la procédure, quatre requêtes se rattachant plus ou moins directe- 
ment à cette vilaine affaire : 

lo. Plusieurs colons libres désiraient être lavés de l'accusation de 
•édition portée contre eux par Lamotius, ou bien, si la chose était 
proAvée, ils demandaieut une punition sévère pour les coupables. 
2o. Le colon libre Hendiik Carsseboom réclamait les cinq rouleaux de 
tabac dont nous avons parlé, il présentait un reçu du défunt teneur de 
livres Abraham Jacobsz, mais il n'y en avait aucune trace daoa l©e 

(1) lufttviu'tioas pour Ddodstii du 14 Août ]^^, 
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éoritnrèfl cin comptoir. (1) 3o. Jan Hendrik Taake^ colon libro, réclamsifc 
lin dédommagomonfi poar un ORclave échappé des priRons de la Compagnie 
à son détriment et réfugié dans la forêt, (2) 4o. Plaaiears colons libres 
frappés d^amendes pour avoir assiste et logé le ci-devant lioutenanl Jan 
Baptîfita Dabertin^ sollicitaienl la remise de leurs condamnations. (3) 

Dans les libres de comptes, l'épouse J. B. Dubertin figurait comme 
débitrice de la Compagnie pour 109 florins, 17 sous, 8 deniers et son 
esclave Aaron, resté à Maurice, était inscrit non ta.rii dans les livres da 
comptoir. Deodati demandait des instrnctions à ce sujet, elles ne se 
firent pas attendre ; avant que le procès ne fût terminé et la sentence 
rendue, il reçut ordre de prendre les esclaves de la femme Dubertii^ 
pour le compte de la Compagnie, en paiement do sa dette (4). Quand il 
s'agissait do rentrer dans ses fonds, la Compagnio savait fort bien fnir-e 
preuve d'activité. 

Bendus à Batavia le 12 Févrinr 1693, les prisonniers forenh 
maintenus au secret et les pièces de leur procès remises » l'accusateur 
public, Herman Van Kleuck ; celui-ci mit neuf mois h enfanter defs 
oonclusions passablement exagérées, qui virent le jour le 28 Novembre 
Boivant. Comme nous avons relaté çà et là les divers chefs d'accusa- 
tion, nouB nous bornerons à les indiquer sommairement : ' 

T. Contre 7", J. Lomofivfi : conduite scandaleuse et dissipée, 
abontissant à des querelles, blessure infligée à Steen, celui-ci cohabite 
avec des femmes esclaves. 

II. Contra les irais accusés : lo. L'affaire Dubertin, la femme 
Dnbertin évalue ses pertes à 1640 J Rda. 2o. Détournement du troupeau 
de L. Gabrielsz. 8o. Persécution contre Rodemond, il est frappé pour 
avoir refusé de travailler à moins d'un ordre écrit. 4o. Steen invite les 
soldats à insulter les colons libres. 5o. Fausses accusations de sédition 
portées contra les colons libres. Oo. Le tabac de II. Carsseboom. 
7o. Cruauté envers J*igt, viol de sa femme et déni de justice. 8o. Le 
chirurgien Jan de Wilde fouetté pour avoir rccln,mé ses honoraires. 
î>o» Punitions inouïes, soulevant l'indignation des Anglais eux-mômes. 

m. Contre les trois acciosés et principale ment contre Lamotius : 
Belations avec les Anglais, grandes faveurs, ils sont reçus par des 
salves de conps de canon, dîners à bord, explosion d'un canon, blessure 

(1> Avant même le prononcé da {agemont, lo f^onrernemenc do l'Inde Ini fit savoir 
par l'entremise do Deodati, ({ii*:mcQa paiement ne poavait lai être fait à o^ sitiet. 
(CorroRpondance do Doodati.) 

(2) Noa« ne voyons aaonne décision relatiye à cet esclave, c'était celai uui avait 
violé la femme de Pifj^t. (Voir la note G, pa^çe 226.) 

(3) AucQue décision à cet éjçard ; la Compagnie n'aimait go^re à rendre co qu'elio 
BTait reço, même à tort. 

(4; Correspondance de P^oéati. 1er Décembre 1692^ 2 Juillet IÇOI, 
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ûe l'arquebusier Cornelis Juriaansz. Négligence de ses devoirB, plaintes 
contre la Compagnie, excursion avec les Anglais pour leur fndiqner loa 
tneilleurs mouillages, détournement de l'ébàne^ affaire des déserteurs. 

^^ Toas ces actes étant en opposition directe avec les devoirs de bons et 
•* loyaux oflBciers de la Compagnie, ne sauraient être tolérés dans un pays où 
•' régnent la justice et le bon droit. Eu conséquence le ministère public requiert : 

''Que Isaac Johannes Lamotins et Abraham Steen soient conduits an 
** lieu ordinaire des exécutions, pour, le premier être livré à rezécutenr 
*' public et avoir la t^te tranchée jusqu'à ce que mort s'ensuive, que tous ses 
** biens soient confisqués, tous frais déduits ; 

'^ Que Abraham Steen, soit sévèrement passé par les verges et exilé pour 
** 12 ans à Eosengain, afin d'être employé dans les fers aux travaux publies 
"• et de plus, (ju'il soit condamné à payer les frais légaux ; 

^' Que Jacob Ovaar soit dépouillé de sa place, de son rang et de sa solde 
*^ et déclaré indigne de servir la Compagnie dans aucun emploi honorable, 
*' qu'il soit en sus condamné à une amende de 100 Rds et les frais ; que tons 
** les accusés soient déchus de leurs salaires à partir du 1er Décembre 16M, 
** et de plus, 

" Que Lamotins et Steen soient provisoirement retenus en prison. 
** La Cour après avoir entendu les objections des accusés à la dernière 
•* demande, arrôte qu'ils soient provisoirement maintenus en prison. " (1) 

On voit qno l'aconRatour public n*y allait pas de main morte quand 
il s'en mêlait, tudien ! réclamer la tôte d'un homme pour cela! Maià 
tout Htait ftans doute combiné afin de permettre à la Cour de paraître 
Ufter de clémence. Au bout du compte, qu'y a-t-il dans ce réquisitoire ? 
Quelques arcnsationa de coups et blossurOÉf, quelques punitions plus ou 
moins arbitrairement inilgeeis, parmi lesquelles nous rsingoons Paffaire 
du tabac qui n'était certainement qu'une confiscation au profit de la 
Compagnie, plus ou moins justifiée, une fausse accusation de rébellion, 
la détention illugate d'un troupeau de'bétail qui devait avoir une raison 
quelconque, bonne ou mauvaise, enfin l'affaire Dnberiin, celle-là était 
d'une certaine gravité et méritait bien les travaux forcés. Sons le 
troisième chef, nous l'avons dit déjà, dans Icb relations do Lamotins avec 

les Anglais il n'y a pas autre chose qu'un manque de tact, une coupable 
légèreté si l'on vent ; pour l'affaire des déserteurs, nous ne croyons pas 
à sa culpabilité. Restent l'indication des mouillages et le détournement 
de rébr^ne, ce qui est évidemment plus sérieux. Mais tout cela réuni, ne 
valait pas la tête d'un homme, et encore fallait-il le prouver d'une façon 
satisfaisante, chose assez difficile, les accusés le savaient bien. 

(l) Procès de Lamotiae, RcqaiBitoire du Ministère public. 
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^* ^ar l^iniermédiaire de leurs oouseîls légaux, ils répliquèrent le 17 
*^ Août 16M, (Ovaar Tavait déjà fait le 29 Décembre), que le» accusations 
*' ne pourraient jamais êtru établies devant la Cour d'une manière satisfaisante, 
" et les ayant discutées et niées dans leurs moindres détails, ils demandèrent 
^' qu'elles ne fussent pas maintenues et que les réclamations du ministère public 
" ne fassent paEs. admises, comme exorbitantes, mais rejetées ; et que la Cour 
" les déclarât innocents et méritant d'être réintégrés dans leurs fonctions et 
" de plus, que tous les frais du procès leur fussent remboursés. 

" Ovaar demandait en outre que la réclamation du ministère public ne 
'* fût pas admise, qu'il fût reconnu le iidèle serviteur de la Compagnie et que« 
'* sans subir aucune perte, soit dans ses biens, soit dans sa solde, il fût relâché 
" et réint^^ré à son poste et de plus, que les fi'ais fussent portés à la charge de 
" Facousateur public. 

^' Ce j»ood« ayant passé par toutes ses phases, la Cour rendit eniin son 
" arrêt le 20 Août 1695. 

** Tenant compte de la longue détention des accusés, elle les prive de 
" leurs postes, rangs et salaires, les déclare indignes de servir la Compaf;rnie 
" dans aucune place de quelque importance, et de plus, condamne Lamotius 
" et Steen à la déportation à Bosengain, dans TIlc de Banda, pendant six ans 
" aux travaux forcés et aux fers. Lamotius est de plus condamué à llK) Kds 
" d'amende, Steen à 100 Bds et Ovaar à 50 Bds. Ils devront eu outi^, tous 
" les trois supporter les frais du procès. 

" La Cour accorde ensuite à Dubertin et à sa femme, rautorisation de 
" poursuivre Lamotius s'ils le jugent convenable, ponr pertes, insultes et 
** dommages. " (1) 

Dans to«t oala^ uoo chose revient à chaque instant aveo nue 
persistanoe éoomoantej o'eat la question des frais que chacun se renvoie 
à IftdEeee evec une énergie digne d^une meilleure cause ; mais an bout du 
compi^j il n'y a pas lieu d'y attacher grande importance^ ce n'était là 
qu'aee im formulea du jargon judiciaire qu'il fallait sans doute respecter 
tous peine de rendre la procédure nulle et de nul effet. Certes la déci- 
sion 4^ la Goar est aévère, mais nous ne voyons pas que la peine soit 
trop ex^g^rée pour les méfaits dont les trois accusés s'étaient rendus 
cotiliablaa j Ovaar luij s'en tira à fort bon compte. Il est évident, comme 
le faîaai«nt prçasentir Lamotius et Steen, que la plupart des faits 
allé|fpés ne purent être établis, c'est sans doute ce qui arriva, mais il eu 
resta encçre assez, ne fût-ce que la plainte de Dubertin et son épouse, 
pour les faire condamner. En somme, le jugement nous paraît sain et 
nous n'avons rien à y redire, pourtant rien ne nous ôtera de l'idée que la 
Compagnie avait de graves motifs pour susciter ce procès et obtenir ônQ 

(1) Pkooès de Lamotius.— (Archives du Cap de Bonne Bip^nçe.) 



^ 



peine sévère^ motifs daus Ie«rqtiols elle était guidée par tout autre «liose 
que par Famour de la justice et la protection des opprimés. Lamotius com- 
mit bien des abusi il se montra souvent injuste et tyrannique^ mais les 
plaintes et les reproches qui étaient dirigés contro lui, étaient-ils tous 
bien justifiés ? Le mécontentement d^étre astreints à des règlements ou 
de se voir condamnés à des peines, même méritées, Pezasperation 
produite par le manque absolu des choses les plus nécessaires à leur 
existence et à leur travail, choses qui leur avaient pourtant étésolenmel- 
lement promises par la Compagnie, le chagrin d'avoir à laisser à 
l'abandon co qui leur avait coiiié un labeur incessant de plusieurs 
années, tout cela joint au manque d^éducation, à la grossièreté native, 
aux mauvais sentiments innés des colons libres, n'entrait-il pas pour 
beaucoup dans leurs récriroioations ? 

Chez des êtres aussi vulgaires, un sentiment devait primer tous les 
autres, celui de Tinjastice commise à leur égard, le reste leur paraissait 
tout H fait secondaire. Eh bien ! N'avait*il pas été convenu qu'en 
arrivant à Maurice, ils recevraient toute l'assistance voulue pour leurs 
travaux f 

On leur avait donné des bestiaux, c'est vrai, mais quant aux esclaves, 
en avaient-ils en suffisance pour travailler à cette terre qai devait les 
euricliir après avoir enrichi la Compagnie ? Ceux qui s'occupaient de 
quelques spécialités, avaieut-ils obtenu les appareils, les matériaux qui 
leur étaient indispensables ? On les avait laissés commencer leur œuvre, 
peiner à la sueur de leur front, on les avait bernés par de belles 
paroles, et au bout du compte, ils avaient été réduits à tout quitter 
poor aller planter quelques patates afin de ne pas mourir de laim* Les 
outils les plus ordinaires, les vêtements même leur manquaient I 

Qui donc les avait dupés, qui donc prétendait les forcer à exéontef 
leurs engagements, alors qu'elle ne se souciait nullement de tenir 
les siens ? Qui donc, si ce n'est la Compagnie des Indes, tout Octroyée 
et 'Réunie qu'elle pouvait être ! 

Tout cela, est-il admissible qae les colons ne le sentissent pas ? 
Seulement, la Compagnie, ils ne la connaissaient guère, le gouverneur 
du Cap, le plus coupable certainement, était trop loin et peut-être aussi 
le croyaient-ils trop puissant, tandis qu'ils avaient sous la main un 
pauvre diable d'opperhoofd, qui ne valait pas cher au point de vue de la 

moralité, n'était-il pas naturel qu^ils tombassent sur lui à bras 
raccourcis ? 

Voilà toute l'bistoire de Lamotius ! 
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Soelof Deodati ; qaelqnea inr)tf sar od oom mandant. —La Logei la soierie, agrionliore, U 
canne à snore, i'araok, le tabao, le bétail, les patates, la vigne, exagémtionB de 
Lamoiius. — Fran^^ois Legaat et Bes oompagnont. — Leur départ d'Amstardam.-- 
h'BirondoUe. — Vullcan — Arrivée aaCap; différond« aonmis an gtiuTerneur. — On 
passe en rue de Tlle d'Eden. — Les vojagonra sont laissés à BodrigtiP.— Constroutioa 
d*ane barque pour gagner l'Ile Maurice ; tentative infructnease ; mort de Bojei*. Ils 
partent définitivement ; ils abordent au Home Brabant«— Arrivée à la Uîvik*e Xoiro ; 
les colons ; Decdati leur fait de belloa promesses. — Arrivée an Fort Nord-Ouest ; les 
promesses ne sont pas tenues. — Arrivée à la Loge ; nouveaux détails sur Yalloan, — 
Pierre Thomas les abandonne. — L'ambre gris. «-La Case et Testard projettent d'en- 
lever la chaloupe de rétablissement ; ils sont dénoncés. — Deodati envoie les Français 
à rile aux Fouqnets. — Privattons ; I^egnat tombe malade. — .Arrivée du Stand" 
va^igheid. — Benelle et De La Haye gagnent la terre ; leur» plaintes ; on les reconduit 
«ur rtlot.— Visite des officiers.— La Case tente de gagner lo vnisHeau à la nage, — 
Nouvelle tentative inutile,— Le mariage de Deodati.— Léguât est ramené à terre — 
Ouragan. — Testard malade, est conduit k la Loge, puis renvoyé avec Léguât.-^ 
Chapeaux de paille, serpent de mer, ferretp, j>/u£onA.— 'Construction d'une barque en 
peanx de cerf.<i. — Incendie de la Loge ; punition des coupables.- -Faite et mort pro- 
bable de Teatsrd. — La Case parvient à s*éohapper: il f»Rt repris. — Retour des 
prisonniers à terre. — Lenr dépari sur le Swaag. Fin de leurs aventares.-*Le géant. — 
Anxiété du Gouvernement de Tlmie; avis à Deodati de se préparer à un abandon 
éventuel.— L'ébène.—Epizoof.îo.— Offre d'exploiter les forêts.— Objets avariés ; Deodati 
est rabroué.— Embarcation R, rérén les, rata"; moyens d'annuler leurs dévastation*». — 
L'indigo ; la vigne.— Les Waterhttrgêtt, — Le premier sucre fabriqué à Maurice ; Jan 
Bockelberg, le créateur de cotte industrie. — L'nraok de canne antidote de la colique. — 
Les parat.es ; manqne de bras ; le gouvemomeni. du Cap a 7>eine à l'admettre. — Les 

« forçats, un évadé tué |>nr un colon libre; Deiidati en est rendu responsable. — BlAme 

sévère. — Inondation,— Ouragans —L'ambre j<ria; prime trop élevée, mauvaise foi des 
autorités du Cap. — Joost Thomasz. — Lambert Simonsz ; une vieille nffaire. — Mort de 
Claas Van Wieringen; ce qu'il y avait dans le bas de laine de ce capitaliste. — Jan 
Retson et Pieter Bobbertse; leur conduite vis-à-vis des Anglais.— Le capitaine Hyde. 
—Titres de propriété.— Un mariage manqué et replâtré.— Nouvelle réprimande.-- Le 
capitaine Holm, du SoldcLat : un ivrogne à tous crius. — Lanrens Gabrielsz. — ^Lea affaires 
personnelles de Deodati — Demande d'ouvriers ; tristes sujets expédiés du Cap; Deodati 

f les renvoie ; il reçoit des aménités eu échange.— Le Nassan et VArjneuian-Merchfint — 

Protestation de Deodati.— Les forbans ; le Welconie, — Autres vaisseaux anglais.— 
Encore le capitaine Hyde. —Nouveaux pirates.— Le capitaine Littleton, nouvelles fras- 
ques des Anglais.^Trois noirs abandonnés par un corsaire. — Naufrage du Porte-Voix ; 
le capitaine Bowen. — Démonstrations d'amitié, arrière pensée.— On leur vend no« 
chaloupe ; ils lèvent l'ancre et laissent 80 noire à terre. — Nouveaux vaisseaux 
anglais. — Le De Grave prend les 30 maures du Porte- Vùix. — Son naufrage.— BlAme 
adressé à Deodati. — Les marrons. — Manque de vivres. — Deodati offre de vendre son 
troupeau à la Compagnie ; refus.— Ouragan terrible. — Requête de Bomond. — La 
colonie manqne de tout. — Bappel de Deodatii il remet ses pouvoirs à Abraham 
Momber. — Mesquine vengeance du gouvernement du Cap. (1692-— 170S.) 

Son BncçeBsenrj Boelof Deodati, comme Tiadic^ae son nom^ était 
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d'origine italienne et natif de la ville de Oênes (1) ; en bon méridionali 
s'il possédait quelques unes des qualités de sa race^ ce qui est douteux^ 
il en résumait du moins tous les défauts : finesse^ astuce^ rouerie^ four- 
berie» inconstaDce^ inconséquence/ hâblerie. Sans être toutefois dé- 
poun^u d'énergie, il était prompt au découragement et jetait sourent le 
manche après la cognée, ce qui ne l'empochait pas, l'instant d'après, 
de se reprendre et de faire le nécessaire. Son administration fat 
•ans contredit, la plus tourmentée, la plus éprouvéo de cette époque 
hollandaise : incendie, ouragans, inondations, visite des pirates, dans 
l'espace de onze années ces faits s^enchaînèrent do la façon la plus 
malheureuse. On ne connaissait guère rien de notre héros que par 
les critiques amères du voyageur François Léguât; le récit de ces aven- 
tures, des persécutions endurées par cinq malheureux pendantde longues 
années sur un rocher aride, écrit avec une bonhomie oharmantOi arec un 
accent de vérité indiscutable, a contribué largement à présenter sons de 
sombres couleurs la duplicité et la cruauté du petit despote néerlandais, 
mais il faut se défier un peu de ces pages dictées par la colère et l'indigna- 
tion. Certes la narration de Léguât nous semble exacte quant au fond, il a 
mis le doigt sur le motif de ce petit draane, pourtant il y a des circons- 
tances atténuantes qui lui ont échappé, plutôt par faiblesse et aveugle- 
ment que par ignorance. Car si le bonhjomme Léguât est un personnage 
des plus sympathiques, on ne peut malheureusement pas en dire autant 
de tous ses compagnons, quelques un* d'entre eux étaient, sinon de 
malhounôtes gens, du moins dos esprits remuants, brouillons et ennemis 
de toute contrainte ; nous aurons occasion de voir par la suite, comment 

par leur conduite, ils fournirent à Deodati le prétexte qu'il cherchait 
pout-etre. 

L'homme n'est pas moins curieux à examiner dans ses relations 
avec ses supérieurs, tantôt il s'emballe et avance, comme des faits 
certains, les chimères les plus problématiques, tantôt il écrit une phrase 
malheureuse, qui peut à la rigueur être comprise comme une critique 
plus ou moins justifiée, mais déplacée il faut l'avouer, des actes de ces 

(1) Noua n'avoua vn mentionner nulle part que dans lea arenturea de François 
Legnat, le lieu do naiavanoo du commandant et encore le narrateur aemble-t-il avoir 
CQxnmia une erreur asaez explicable. Le fougueux reformé, vera la fin de feon récit, éqni- 
vpquaut aar le mot Deodati, a'inriî^ne que oe mécréant ait porto le btau nom de Dieudtmné 
et ait eu lo front de naître à Genève, la métropole du protestantisme, comme chacun le 
sait. D'après la conit motion tout italienne de son nom, il est permis de supposer ateo M. 
Bpgène ^Inller, l'auteur d*uue éilition récente de Léguât, qae Deodaii sevnntait d'être 
citoyen de GoDova.— Or notre Françaîa finra tout naturellement traduit Genova par Q^nève 
tftndia qae c'était d« Gênea qu'il s'agissait. Indç irœ. 



• fiants et Paissasts Seigneurs. (1) Il est sur le champ ràbroné d'impor-' 
tonoe et a'aplatit comme de jnste. Tantôt il devient familier et leur 

fait part de ses petites affaires, annexant à ses dépêches des dooa« 
ments concernant la poursuite d'un soldat qui l'a calomniét d'un 
prisonnier qui a aocnsé son épouse d'avoir volé l'ébène de la Com- 
pagnie pour le vendre aux Anglais (2) ; les autorités se fâchent et le 

4 . 

prient de ne plus le» importuner à l'avenir de toutes ses affaires per- 
sonnelles. Ëst-il accousé de quelque méfait, il se défend comme un beau 
diable ; les arguments lui font-ils défaut pour établir son innocence, il 
aura recours aux moyens dilatoires, et lesquels ? les plus imprévus, les 
plus renversants, si bien que le Gouverneur du Cap et son Conseil en 
sont stupéfiés et ne trouvent plus rien à dire. Ils ont prétendu rendre 
Deodati responsable de l'incendie de la Loge en 1 695, sous prétexte de 
négligence, ce qui était assez injuste ; ils laî annoncent que les Dix- 
Sept sont saisis de cette affaire et qu'il aura à leur en rendre compte, 
l)eodati accepte le débat, il est heureux d'avoir l'occasion de pouvoir 
se laver publiquement de cette tache jetée inconsidérément sur sa répu- 
tation ; il se défendra, il va se défendre, il le ferait de suite et sans plus 
tarder, si par malheur son secrétaire et lai n*étaient affligés d'une vio- 
lente ooliqne ! (8) 

Bendu à son poste le 22 Octobre 1692; Deodati eut tout d'abord & 
arrêter et expédier son prédécosseur, peu après il reçut une lettre de 
Batavia, lui demandant des renseignements sur ce que l'opinion géné- 
rale de la colonie pensait de Lamotius, c'est alors qu'il envoya les 
curieuses appréciations que nous avons citées en esquissant le portrait 
de ce commandant. (4). 

La première dépêche contient un rapide exposé do la situation de 
l'île telle qu'il l'a trouvée à son arrivée, nous allons le passer en revue 
avant d'aborder l'affaire des Français qui nous entraînerait peut-être 
nn peu loin'pour revenir sur nos pas. 

Les travaux de construction die la Loge n'étaient pas aussi avancés 
que Lamotius avait bien voulu le laisser supposer ; ils se bornaient è 
l^édification d'tin magasin en pierre d'un côté de l'esplanade, et de 
Pantte h un corps de garde également en maçonnerie ; le bastion en 

(1) Noos avons promis de donner encore une do ces formoles employées dans les 
correspoodanoes des commandftnts de Maurice aveo leurs anperîenra du Cao ou de Batavia ; 
tn voici une qui ne laisse rien à désirer : " Très Nobles, Tràs Ulastms, Très«Siiges, Trèi 
** Prévoyants, Tr^s Disor^ts et Très-Généreux Seigneurs, Très Kobles et Très-Estiméfii 
'* Seîf^aenrs." (Lettre do Deodati au gouvetnetir général de Tlnde et à son Conseil, du 8 

Février 1699.) 

(2) Il Février 17Ô1. Attestation contre le soldat Jan Walraven, qui a calomnié lé 
eoBimandant. — 6 Mars 1701.* Déplaration du prisonnier Jan Woyso de Koenigtaberfr, aM 
8ADt la fémroe du commandant d'avoir volé de Tébène et de l'avoir rendu aux ÂBglaia. 

fS) Correspondance de Deodati. 

[4) Voir p»gw 195 et imiTaatos, 
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diamMune qni prôfégeait les abords, était en partie achevé^ mais BÎ mal 
fttitj par des iDàçôns ignorant les premiers éléments de lear métier^ qn^l 
avait fallà consolider tont le mur avec des épontis en palissades et 
lôardes pièces de bois. La scierie était installée dans un endroit inoom- 
mode^ beaucoup trop éloigné du lieu d'exploitation ; la rivière ne 
fournissait de Peau qae pendant trois mois, et le moulin, trop rapproché 
des montagnes ne pouvait même pas profiter de Peau qui Ini échappait 
trop vite, tandis quo par les fortes pluies, il courait le risque d'être 
onlporté ; à certains moments il fallait absolument faire des digues 
volanteB ou creuser deâ rigoles pour régler le débit de la rivière ; tonte 
l'installation était trop faible pour attaquer des tronçons entiers, il 
fallait d'abord les fondre à la hache et beaucoup d'cntr*eux n'étant pas 
à fibres droites, ne pouvaient être fendus convenablement pour le 
sciage. Avec tous ces défauts, ce moulin est en mauvais état ; il faut 
absolument ou le réparer, ou en construire un autre. Il aurait beaucoup 
mieux valu s'attacher à fabriquer des planchés, des membrures et 
d'antres bois de charponte dont le placement aurait été assuré an Cap, 
où le bois commence à se faire rare, plutôt que de s'occuper do l'ébène 
qui exige tant de main-d'œuvre pour ne donner après tout qu'un bien 
inaigre bénéfice. On pourrait encore et à bien peu de frais, installer un 
pareil moulin sur la rivière qui borde la plaine de Noortwyk (1), dont le 
débit est* à peu près invariable à toutes les époques de l'année, mais pour 
cela il faudrait recevoir les hommes et les outils nécessaires, car la 
garnison né peut guère s'occuper d'autre chose que d'empêcher ce 
qui existe actuelletnent de péricliter. Le blé est arrivé attaqué par les 
fourmis blanches et il n'y a pas d'autres grains à semer, si ce n'est du 
riz paddy, qui croît supérieurement, mais que les rats dévorent avant la 
récolte au dire des habitants, il ne se basera pas sur leurs affirmations 
et en fera un essai afin de s'en rendre compte par lui-même. 

La canne à sucre s'est vite acclimatée, malheureusement les der- 
liîàres sécheresses en ont fait périr une grande quantité, autrement on 
aurait pu obtenir 25 :à 80 barriques d'arack ; o.n s'est décidé à 
abandonner les lataniers qni se faisaient rares aux alentours des terret; 
cultivées, pour ne distiller que la canne. Cette industrie devrait être 
laissée aux colons libres pour leur permettre d'en tirer un moyen d'exis- 
tence^ car ils n'ont plus guère de profits depuis plusieurs années que 
les vaisseaux anglais n'ont pas paru ; ils ne trouvent plus à se défaire 
de leur tabac qui était leur principale ressource, de sorte que c'est à 
peine s'ils ont quelques vêtements sur le dos. Avec un bon prépara* 

K ê * 

(1) L* EiYièw C^. 



teUr de tabac^ engagé par la Compagnie^ on produirait sûrement et en 
abondance une œarcliandise que le Gap ne dédaignerait plus et dont il 
a absolument besoin pour récliange du bétail avec les Hottentots et^ 
pour la ferme du tabac. Il faudrait pourtant, songer à augmenter la 
main-d'œuvre ; pour tout cela il faut des bras, la plupart des esclaves 
qu'on a ici sont vieux et infirmes et plutôt à cbarge à la CQmpagnie> il 
faudrait en envoyer^ car voilà sept ans qu^on ep réclame, 

, En raison de ce manque de bras^ le bétail apprivoisé, faute de 
surveillance^ commençait à retourner à Tétat sauvage, la Compagnie 
défendant d'employer des Européens à la ga>rde des bestîanx, Deodajki 
a tourné la diflSculté en louant deux esclaves aux colons libres^ pour 
traire les vaches et faire le beurre, à raison de 9 florins par mois. H 
fait préparer on échantillon de ce produit pour l'envoyer au Cap; 
s'il arrive en bon jétat, on pourra faire des envois de 8^000 liyres 
environ tous les ans, 60 à 70 barriques de viande salée pourraient 
également être expédiées et ce ne serait pas une mauvais^ opération, 
car elle est moins chère que celle d'Europe, un bœuf gras et de gran^de 
taille se vend couramment ici 4 rds seulement. On est parvenu à 
fabriquer du savon aussi bon que celui d'Espagne ou de Hollande^ U 
est inutile par conséquent d'en envoyer ; dan^ quelque temps Maurice 
sera peut-être à même d'en fournir au Cap. 

L'exploitation des patates, qui forment la base de l'alimentation, eat 
beaucoup trop compliquée on raison de la distance des plantations ; il 
se décide à livrer la Plaine des Citronniers à f d'heure de la Loge, à 
Claas Van Wieringen, qui approvisionnera la garnison aux conditiona 
suivantes : La Compagoie se réserve la moitié de la récQljbe et l'autre 
moitiéi elle la paiera à raison de 8 sous par demi-aum, cela lui donnera 
encore 60 à 70 Bds, somme actuellement dépensée pour les gages d,es 
hummes employés au transport des patates etqu'op ppurra en consé- 
quence occuper à un travail utile. 

Lamotius a sans doute exagéré en racontant que les raisins pro« 
duits à Maurice sont aussi gros que des cerises, Deodati n'a pasremar* 
que cela, bien au contraire, il a constaté que ce fruit ne mûrit jamais 
coDiplètement ; il est trop acide pour être mangé, sans rien dire de la 
prétention d'en faire du bon vin. Si la vigne ne rapportait qu'une fôia 
l'an, les raisins seraient bons à être pressés, mais comme on nu peut 
l'empêcher de produire deux fois par an, il est fort douteux qu'on en 
tire autre chose qu'une exécrable piquette. La plupatt des vignes ont 
péri par suite des fortes pluies, il faudra tâcher de sauver ce qui reste ) 
comme personne no s'entend à cette culturej on se borne à faire oomm^ 
on peut, ce c^ui n'est pas énoruiOf 
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Il faudrait aussi une chaloupe^ Pancienoe est hors d^iétat de servir^ 
Toeure des vêtements est grande parmi les hommes qni travaillent dans 
les forêts^ il sera nécessaire de leur fournir plus d'effets d'habillement 
solides qu'ils n'en reçoivent à l'heure actuelle. 

Le 29 Mai 1693, une petite chaloupe montée par sept Français, 
prenait terre aux environs du Morne Brabant, dans un lieu tout à fait 
désert ; l'odyssée de ces voyageurs est si curieuse et si touchante en 
mâme temps> que nous lie pouvons nous empêcher de la résumer ici : 

La révocation de l'Edit de Nantes (1685) avait forcé bon nombre 
de Français appai*tenant à la religion réformée de se retirer en Hollande ; 
en 1689 le Marquis Henri Du Quesne, fils aîné du grand marin, obtint 
l'flxttorisation des Etats Grénéraux des Pays-Bas et de la Compagnie des 
Indes Orientales pour équiper deux gros vaisseaux dans le but de trans- 
porter gratuitement à l'Ile Mascareigne, tous les Français réfugiés qui 
voudraient aller y fonder une colonie. 

Cette offre alléchante, la descriptioa on ne peut plus flatteuse qui 
parut alors de cette île, surnommée l'île d'Eden (1) séduisit bon numbre 
d'individus, eotr'autres un Bourguignon appelé François Léguât de la 
Fougère, 

Gr&ce à quelques protections^ il fût nommé au poste de major du 
plus grand des deux vaisseaax, la Droite ; les préparatifs étaient faitSj 
les bâtiments n'attendaient plus pour lever l'ancre , qu'une brise favo- 
i*ablés, loi^squ'one nouvelle imprévue vint tont renverser ; le Koi de 
France, disait-on, venait d'expédier une escadre de sept bâtiments dans 
l'Océan Indien. Etait-ce dans le but de reprendre possession de cette 
île f On n'en savait rien, mais la prudence exigeait que Du Quesne ne 
s'aventurât pas à la légère dans une opération qui pourrait lui attirer 
des désagréments, il différa le départ de l'expédition jusqu'au retour 
d'une petite frégato qu'il enverrait à la découverte, avec ordre da 
relâcher aux lies Martin Vas et Tristan d'Acouba, toucher au Cap de 
Bonne Espérance, afin de se renseigner autant que possible sur les 
dispositions des vaissseaux français, aborJèr à Mascareigue en' cas que 
les Français n'y fussent pas établia et en prendre possession au nom du 
Marquis, dûment autorisé par les Etats Généraux ; dans le cas où cette 
entreprise serait reconnue impraticable ou trop dangereuse, se diriger 
sur l'Ile Rodrigue, reconnaître si l'on pourrait y fonder un établissement 

(1) Cette reItttioTi qui porte ie tilrc : ** fieoueil de quelques mémoires seirans 
" d'i&Birootion pour TétitbliBsemeot de i'isle d'Ëdeo, " a été récemment réimprimée par 
lee aoÎBe de M. Théodure Saiizier, qui l'a fuit précéder d'une notioe ezplioativo fort intérei* 
BBnfte. 11 eet bien entende qae dans ce qui suit, nous résumons aveaglément le tnxte de 
Leguatt car Tlle Bourbon était déjà occupée par les Français à cette époque. (Voir à o« 
^et f'istude de M. I. Gu^t tur les orisines de l'Ile Bourbon:) * 



et BÎ ceux qui . vonçbaient y demearer y tronveraient les Btibsisjbaiices 
nécessaires ; s'y installer an nom du marquis, renvoyer le bâtiment aprè^ 
avoir débarqué les objets destinés aux colons, foire une relation exacte 
de l'île, les premiers venus y attendraient rexpédition principale, c'est 
à dire deux années environ^ et tous étant enfin réunie, on aviserait avec 
Taide de la Compagnie Néerlandaise à s^eraparer de VI\e d'Eden. 

La frégate VHirondelle portant admirablement la voile et défiant 
les plus rapides marcheurs, pourvue de 6 canona et do 10 hommes 
d'équipage, commandée par Antoine Vallean de Pile deKé, fut bientôt 
prête à partir, se balançant dans la rade d'Amsterdam, faisant flocter à son 
grand m&t, son pavillon aux armes des Du Quesno et portant pour devisé 
celle du pape Adrien IV. ^'Liberlas aive liceniiâ," Au moment d'appareil- 
ler, le cœur manqua pourtant à la plus grande partie des futurs colons, 
■ur 25 il n'y en eut que 10 qui se décidèrent à s'embarquer ; c'étaient : 
François Léguât, écuyer, âgé de plus de 52 ans, de la province de 
Bourgogne, qui en raison do son âge, fut nommé chef de la colonie, 
Paul Benelle, Jacques de La Case, ancien lieutenant au régiment de 
Brandebourg, Jean Testard, Jean de La Haye, Jacques Guigner, âgé 
de 20 ans, fils d'un marchand de Lyon, Isaao Boyer, marchand, âgé de 
27 ans et fils d'an apothicaire des environs de Nérac, Jean Pagny âgé 
de 80 ans prosélyte et practicien à Rouen, Robert Anselin, Pierrot, âgé 
de 12 ans, de Rouen. Sauf les denx derniers, qui appartenaient à la 
classe inférieure, ces colons étaient tou^ des gens cfo bonne famille, 
pourvus d'une certaine aisance et attirés plutôt par l'amour des 
aventnres que par le besoin de se créer des ressources. Le 10 Juillet 
1690 on mettait à la voile et trois jours après, on arrivait au Texel. (l) 

A peine en route, lés tiraillements commencent entre quelj[]ues uns 
des colons, La Case eu tète, et le capitaine Yallean. La Case prétend 
agir à sa guise et ne reconnaître on rien l'autorité du oomtnandant qui 
maintient de son côté, son droit absolu d'être maître à son bord ; le' 
batimont est retenu plus longtemps qu'on ne le pensait avant de 
prendre le large, c'est la faute du capitaine ; bref les esprits s'aîgrissont, 
Valleau plante tout là et va trouver Du Quesne à Amsterdam pour lui 
dire de chercher une antre personne pour conduire le bâtiment, quant 
â lui, il ne veut pas s'embarquer avec des gens qui refusent de se 
soumettre à son autorité. Le marquis lui fait observer que Vffirondelh 
est prête à partir et qu'il lui serait diflScile de lui trouver un rem- 
plaçant au pied levé, les passagers lui ont écrit pour se plaindre, il 
va leur répondre et les mettre à la raison. (2) En effet le 19 Aôât,. 

(1) Voyager rt avhntuees de François Léguât. 

ff ) Voyages kr aventures de François Léguât.— Lettre du capitaine Valleaa aa • 

floVfèRkear du Cap de Bonne Bspérance» Se Janvier 4691.^(ArebiTea de la Haye), ' 



il lenr adrôsâe des remontrances (oates paternelles, les exhortant à 
se conformer ans ordres de Valleau, ce dernier n'est nnlleraent la 
cause des retards qu'on subît, il est possible qu'il leur ait parlé sur nn 
ton peu convenable, mais il faut passer bien des choses à un loup de 
mer qui n'a certainement pas l'eçu d'éducation, il est après tout seul 
responsable de Texpédition et comme tel, on doit lui montrer de 
l'obéissance ; Léguât et LaCase, comme étant les plus sérieux, sont 
priés d'user do leur influence p^ur que tout marche au mieux. 

Le 4 Septembre on part eufin, de compagnie avec 24 vaisseaux 
anglais et hollandais ; afin d'éviter la flotte française qu'on . pourrait 
rencontrer dans la Manche, on fait route au Nord, on double les Iles 
Shetland et l'on redescend en plein Océan Atlantique. Les discussions 
oontinuéut, c'est à qui aura l'usage exclusif de la cabine principale; 
Valleau veut l'interdire aux futurs colon?, ceux-ci déclarent que Du 
Quesne leur eu a formellement accordé la jouissance ; pour une raison 
ou pour une autre, Valleau refuse do relâohor à l'Ile Martin Vas, on lui 
fait observer que cela eut contraire à ses instructions, il n*en a cure et 
veut agir de même pour Tristan d'Acunha, à moins que ses passagers 
ne désirant s'y fixer ; ennuyi de leurs récriminations continuelles, il 
leur déclare un jour, qu'il a bien envie de déposer La Case sur une île 
déserte, ou bien de faire fausse route sans qu'ils s'en aperçoivent 
et de les débarquer en France, où en leur qualité de protestants, ils 
n'ont pas grand'chose de bon à attendre. Cela exaspérait ses hôtes 
forcés, d'autant plus qu'ils avaient le capitaine en assez piètre estime et 
redoutaient une trahison, car ils avaient découvert que Valleau, ancien 
luthérien, avait abjuré afin de rentrer en grâce. 

On parvint ainsi au Cap de Bonne Espérance où l'on mouilla le 
16 Janvier 109 1. (I) Quelques jours après, le 29, Valleau devant 
descendre à terre pour faire visite nu gouverneur, pria ses passagers de 
vouloir bien rester abord afin de ne pas déranger la chaloupe par 
des allées et venues perpétuelles, qui entravaient l'embarquement des 
rafraîchissements et retardaient d'autant le moment du départ ; là- 
dessus il débarqua et commanda à l'équipage de venir la chercher à une 
heure indiquée. La visite nchevée, Valleau voulut regagner VHirùndelh 
mais l'embircition n'était pas rendue ; il fat obligé de l'attendre, ce 
qui ne contribua certes pas à la mettre en belle humeur. Au bout de 

{!) ** Gomme notre canon était encorJ à fond de cale, nong ne pAmes salner dès 
*' l*abord, boIoq la coatnme. Nous ne le fîmes qae le lendemain, et même assez mal à propos, 
" qaoiqne henreaaement ; car l'an de no"* canons qui était charfçé à bonlet depuis le Tpxel, 
" snns que l'on s'en souvînt, alla frapper la muraille du fort, après avoir passé au milieu 
'* do trente personnes et frisé la moustacbe d*an sergent qui nous rendit le bonlet. Nous 
"en fûmes quittes pour quelques reprocbes ", (VoïAGis kt aventures pk François* 
Lkqvat}, * 



deux keutôà sealemeni;^ il la vit poindre^ montée par Léguât^ La 
Case et le pilote Pierre Thomas. Oq jage de son esaspération^ apostro- 
phant les marins^ il leur demanda ce que signifiait cette condaite ; lea 
pauvres diables tout penauds^ balbutièrent que maigre tout ce qu^ils 
avaient pu leur dire^ La Case et le pilote avaient retenu la chaloupe tout 
ce temps le long du bord. Se tournant alors vers Pierre Thomas^ Valleau 
1q rudoya de la belle manière^ l'engageant à bien faire attention à lui, 
il s'était déjà aperçu qu'il était constamment fourré aveo les passagers^ 
et cela finirait mal^ il était pilote à bord du navire pour obéir au 
commandant et non à des étrangers et si cela continuait^ il le casserait* 
Là Case prit alors la parole pour disculper Thomas^ c'était lui qui 
avait voulu descendre à terre^ il était bien libre de le faire et personne 
n'avait à s'y opposer. Là dessus Yalleau hors de lui, le prit par le bras^ 
le Bt pirouetter sur lui-même en le traitant de bougre et fît défense aux 
matelots de les reconduire à bord, dussent-ils plutôt les jeter à la 
mer. (1) 

Nos trois compagnons rédigèrent une supplique au Grouverneur 
Yen der Stel, le priant de vouloir bien faire cesser ce qu'ils appelaient 
les impertinences de leur commandant ; Yalleau de son côté^ averti de 
leur démarche, adressa une protestation, racontant les faits à sou 
avantage et ajoutant que la conduite de La Case était d'autant plus 
intolérable, que s'étant pris d'amitié pour le pilote depuis quelque temps, 
il entravait le service et donnait un fort mauvais exemple ; Thomas et 
lui n'assistaient plus aux repas en conunun, quoique on sonnât régulière- 
ment la cloche pour les avertir, ils attendaient que le commandant fût 
descendu à terre pour se faire servir un repas séparé, chose qui ne 
s'était jamais pratiquée sur aucun vaisseau. II terminait en priant le 
Conseil du Cap de vouloir bien retenir ce passager insupportable. 
Cette lettre est contresignée par les officiers de V Hirondelle : Pierre 

Grabat, contre-maître ; François Claas, chirurgien ; Samuel Grémon ; 
Jean Robinet ; Jean Goviu et Estienne Gérard Fil. (2) 

Lu 3 Février, le gouverneur chargea trois hauta dignitaires de 
^tutner eur le différend outre Yalleau, Pierre Thomas et La Case. Ils 
nudireut U\ décision suivante : 

'• La Case et Thomas ont fait montre d V.nimosité et de parti-pris, de 
** plus, ils diffèrent beaucoup dans les accusations portées par eux contre 
*• Yalleau, ils lui ont manqué de respect et lui ont témoigné du mépris et 
*• de la désobéissance, sui'tout La Gaee, qui a fait preuve d'un caractère 

(1) Lettre de Léguât, La Case et Pierre ThomaB, au gonverneup du Oap.— Lettre d« 
Vallëan aa gouverneor du Cap, 29-30 Janvier 1 691. —(Archives de La Haye.^ 
. (3) Lettre de Valleau au gouverneor du Cap.— (Archivée de La Ha7e*) 
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'' intraitable, ambitieux et aéditieux. La Compagnie n^a pa& le droit de siéger 
'< comme juge dans ces différends d'au ordre tout-à-fait privé, maïs la Com- 
'* mission ne peut pas non plus rester inactive, car les parties adverses sont 
** sottB la protection des Etats Généraux des Pays-Bas. Elle décide en con- 
séquence d'amener un apaisement à Tamiable, conseille Toubli du passé, 
exlioKie les parties à obéir à leur chef et à faire tous leurs efforts pour 
" loftiatenir la bonne harmonie enti*e eux. A leur retour une enquête sera 
^' fait^ SOT leurs faits et gestes et envoyée à la Compagnie en Hollande. ^' (1) 

Les renseignements contradictoires recueillis an Cap sur les mouve« 
monts de l'escadre française^ firent qu'on se décida à relâcher à 
Maurice où l'on serait peut être plos à même d'être mis an courant*. 
On leva l'ancre le 5 Février^ le 15 Mars les voyageors forent 
aasaillis par une violente tempête et ce ne fut que le 3 Avril qu'on 
ont connaispance cle l'Ile d'Eden^ dont le voisinage s'annonçait de 
loin par l'odeur délicieuse de ses citronniers et de ses orangers. Soit 
qna Valleau eût obtenu^ a l'insu de ses compagnons^ des nouvellea 
positives l'avertissant que cette île était alors habitée par les FrançaiSj 
soit pour toute autre raison, il en prolongea les côtes à distance, mais 
assez près pourtant pour leur mettre l'eau à la bouche et bientôt la 
vision de cette île enchantée s'évanouit dans le lointain. On mit le cap 
sur Rodrigue. Sur les entrefaites^ Pagny succomba au scorbut ; enfin 
le 25 Avril on mouilla devant l'île Rodrigue^ à trois lieues du rivage. 
On resta là pendant deux jours et le 27 on se mit à la reoherol^e 
d'un lieu de débarquement ; le 28 à 4^ heures du soir on découvrit 
une échancrure dans la côtoi mais il était trop tard pour se risquer, 
on passa la nuit à courir des bordées. Le jour suivant^ VHlrondeUe^ 
prise par le calme fut drossée par un fort courant et s'en alla i^ 
la dérive se jeter sur un écueil, elle y aurait péri si la bris* ne 
s'était élevée à temps. Vers midi Valleau fit mettre la chalonpe à la 
mer et s'en alla à la découverte ; quelques heures après il revint ayant 
trouvé un mouillage convenable dans le Nord -Est. Le lendemain 30 on 
jeta Tancre par 9 brasses sur nu fond de sable vaseux, dans une crique 
bien abritée des veuts de TBst eb du Sud-Est. L'apparence de cette île 
était des plus engageantes, chacun s'empressa de débarquer, sauf 
Léguât, qui de sens plus rassis, attendit paisiblement jusqu'au jour 
suivant. 

Le» cotoos descendirent les objets nécessaires à rétablissement 
projeté, on se fixa à l'entrée d'an vallon, au bord d'un ruisseau au Nord- 

(1) DâcÎHÎon <U In coinmiAbioa uuinui^ pcir le goavernAnr Vad Uer Stel, pgiir 9t%'U«r 
9IMr }o différend sarvean «ptre pierre TbomiM et La Oaie, d'ane part et VaUeaa de l'antre, 

(Àrobivei de La Ba^e). 
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Ou^Btr de Pîld ] lé 16, VBirondelle reprit le large. Deux âes voyageurs, 
Guigner et Pierrot restèrent à bord, mais Pierre Thomas ne se souciant 
guère de demeurer auprès du capitaine, obtint assez facilement de se 
joindre à la petite colonie qui se trouva par le fait, compter huit per- 
sonnes en tout. Nous passerons sous silence leur séjour ainsi que les 
descriptions données par Léguât, réservant pour un chapitre spécial 
celle du Solitaire ; les principaux amusements do ce petit peuple, outre 
la dlMse et la pêche qui étaient trop faciles pour procurer aucun attrait, 
oonsistaiânt en partie d'échecs, de trtc-trac, de dames, de boules, de 
qaillesj en promenades, en dressage de perroquets, dont Tun qu'ils . 
portèrent avec eux à Maurice, parlait couramment le français et le ^ 
flamand* Au bout d'une année de cet exil, sans voir paraître le moindre 
vaisseau, le temps commença à leur peser ; on résolut d'attendre encore 
la fin de la deuxième aunes ; si alors les promei^ses de Du Quesne ne se 
réalisaient pas, si Ton restait encore sans nouvelles, on construirait une . 
barque pour gagner l'Ile Maurioe, afin de s'y faire rapatrier par un 
vaisseau. 

La tentative était téméraire ; aveo leurs propres ressources, per- 
sonne ue s'entendant guère aux travaux de charpente, sans outils con« . 
▼euablee, sans goudron ni cordages, sans ancre ni boussole, construire 
nne chaloope asses grande pour les contenir tous et se risquer ainsi sur 
nne mer inoonnue, réputée pour sea violents ouragans, tout cela était 
pei^ enoonrageaUt. Mais le désir de quitter ce lieu d'exil, tout agn^^able ' 
qn'il fût, de voir de nouveaux visages humains, leur donna le coui-tigo 
et l'énergie nécessaires. Une grosse pièce de chône uvait été rejetée sur ' 
la côte, dâbris de quelque naufrage, ils la mirent en chantier et aveo • 
4enx scies fort insuflasantes, ils parvinrent tant bien qne mal à en f lire 
des planches, dont l'épaissi^nr n'était pas partout égale il est vrai. 
L'embarcation mesura 22 pieds de long sur 6 de large et 4 de haut, on ^ 
rarrondit à ohaqne extrémité. De La Haye se chargea de forger les 
clone et les ferrures ; pour la calfater ont eut recours à du vieux lingo 
imprégné de jayetr délayé dans do l'huile de tortue avec une espèce de * 
réaine qu'on récolta sur des arbres ; avec les nervures et les (|ueue8 dos • 
feuilles de latanier, on parvint à fabriquer dcô cordages très forts et * 
très résistante, bien que manquant de souplesse. Un bl»K- Je pierre 
peeant 150 livres tint lieu d'ancre, les voiles furent faites avec quelques 
pièces de forte toile de Hollandedont ils étaient heureusement pourvus. 
Cela fait, on ii'oooupa des provisions de route; on boucana du lameatio, 
on mit de côté tout ce qui restait de biscuit, ou récolta dos melons 
d'ean, on remplit plusieurs barils d'tau douce; l'un des oolôus tit uue 
trouToille, un petit cadran Claire aimanté, qu'il dénicha parmi ses effëta 



et qaî^ bien que fort radimentailre^ loar causa aatànt de plaisir qH^ 
s'ils s'étaient procuré la meilleure boussole. On mit l'embaroaèKm 
à Feau pour l'essayer^ elle Irefusait d'obéir au gouvernail, il faUxit 
employer un aviron ponr la faire virer de bord ; cela leur parut très 
secondaire, tant ils étaietit heureux d'avoir mené à bien leur entrer 
prise. Ijc 19 Avril I69â| on se disposa an départ ; avant de metire à la 
voile, Léguât fit une relation abrégée de leurs aventures, en français et 
en flamand, la cacheta dans une bouteille qu'il glissa dans le créas d'uo 
arbre sur l'écorce duquel il avait remarqué des noms hollandais tracés 
à la pointe du couteau. Le temps était superbe, à midi tout le monde 
étant à bord, on poussa au large ; au lien de chercher une sortie 
convenable, les nautoniers improvisés prirent tout droit dans leur em- 
pressement et tentèrent de franchir les brisants, ils y parvinreitt il est 
vrai, non sans avoir froissé leur chaloupe qui commença à faire eau. 
Voyant cela, ils rebroussèrent chemin, repassèrent les récifs et rondos 
à quelque distance de terre, Fembarcatiou coula subitement; oomme 
elle n'avait pas chaviré et qu'ils ne se trouvaient qne dans six pieds 
d'eau, en se tenant debout sur le pont, la mer ne leur arrivait qn*à la 
ceîntare. Il fallait attendre la marée basse pour gagner le rivage ; 
il& durent aussi prooéder au sauvetage de leurs effets que le eewmtft 
entraînait vera la pleine mer. Eofin, après de grandes fttli^Bee«t#e 
grands ennuis, ils purent en repécher une bonne partie, plvs au meine 
détériorés, et le lendemain la barque fat mise à seo pour 4tpe répétée. 

Cependant Isaao Boyer, qni était le pins fo^t de tons, ee firt^a« 
outre mesure, et commit l'imprudence de se jeter sar le sable brèia&l 
sous un soleil de feu ; il se plaignit bientôt d'un mal de Mte mtoléHMe 
son visage, était devenu éoarlate, on voulut le foroer à se mettre an Ht, 
il ref «sa de le faire pendant trois eu quatre jours, maia dot enfin y 
consentir. Sa tôte enfla et devint énorme, on y fit des iaeîeîoBB 
pour faciliter l'écoulement du pus qui s'y était fomét, on le BtignA . 
avec la pointe d'un canif, la fièvre ne le quitta pas, il eut nne ceagee* 
tion cérébrale et délira pendant plusieurs jours ; à ses demitoM 
moments, il recouvra pourtant toute sa raison et mourut enfin le 8 Mai, 
après trois semaines de maladie. On l'enterra dans l'île et Lègue* lai 
composa une épitaphe dans un style lapidaire et enthousiaste* (1) 

Cette catastrophe n'eut d'autre effet que de fortifier les plus 
jeunes dans le désir de quitter cette ile ; ils parlaient déjà de T^parer 
la barque, de placer des balises à l'entrée du chenal afin d'éviter les 

(1) Peu do temps avant la prise de l'Ile de France, dans les demiera mois de 
Panuée 1810, alors que les troupes anglaises se conœntraiént à Bodrigae, on dâoonvrit 
dans le sable une bouteille contenant Tépitaphe de Boyer rédi^jée par Legoat. Ce doo9« 
\fi9Ut était dans un parfait état de coufeervatiou. — (Note anonyme.) 
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^aeild nue antre fois ; en vain Legnat vonlnt-il lenr laire entendre 
raison, leur représentant les périls qu'ils Auraient à affronter, les 
maHteors qui les attendaient peut-être, tandis qu'ils étaient à l'abri 
de tous les besoins et pouvaient aiséiuont r6 faire une existence douce 
et tranquille. A cela ils lui répondaient invariablement qu'il n'y avait 
point de femmes dans l'île et qu'ils ne se sentaient pas disposés à faire 
vœu de ohastetà; l'objection était péremptoire^.le bonhomme dut s'in- 
cliner '^ puisqu'ils préféraient Chim&ne h Rodrigue." 

Le 21 ]V1ai on lova l'ancro, on partit à la ranio, il n*y avait que 
deux avirons, aussi eut-on grand' peine à lutter contre le courant qui 
portait sur les rochers, on gagna le large, le mal de mer se fit sentir ; on 
hissa la voile et on se dirigea au petit bonheur. Pendant six jours on 
eot à lutter contre des vents contraires, les provisions qu'on avait em- 
barquées se gâtèrent, on dut les jeter à l'eau sauf un peu de lamontin 
et quelques pastèques. Le huitième jour, pris par un ouragan, ils durent 
oargner la grande voile, ne pouvant consulter la boussole faute de 
luminaire, ils se laissèrent aller vent arrière, voguant sous leur trinquette, 
enveloppés tant bien que mal dans des manteaux et des couvertures, 
trempés jusqu^aux os, par une pluie torrentielle, ils se croyaient bel et bien 
perdus, lorsque le vent se calma, le temps s'éclaircit et à leur grande 
joie, ils aperçurent se dressant dans la mer, une haute montagne vers 
laquelle le flot les poussait. C'était l'Ile Maurice qu'ils atteignaient 
ainsi par un véritable miracle. Le 29 Mai 169 J, à 6 heures de Taprès- 
midi, ils pénétrèrent dans l'embouchure d'une rivière et descendirent 
au pied d'une colline ombragée de grands arbres ; ils étaient tellement 
étourdis des mouvements desordonnés de leur embarcation, qu'ils 
chancelaient comme des gens ivres et tombaient à terre à chaque pas, 
sans pouvoir s'en empêcher. Après deus ou trois jonrs de repos, so 
sentant rétablis de leurs fatigues, ils regagnèrent leur chaloupe et 
suivirent la côte afin de découvrir un lieu habité ; leur voyage fut une 
véritable promenade, ils durent faire bien peu de route à chaque fois, 
puisqu'ils mirent cinq ou six jours pour atteindre la Rivière Noire on 
ils rencontrèrent enfin quelques Hollandais qui les reçurent à bras 
ouverts. Ces colons étaient installés dans une vallée où ils avaient fait 
des défrichés assez considérables, leurs jardins étaient bien entretenus 
et contenaient beaucoup de plantes d'Europe et de l'Inde, ils a'occu* 
paient principalement de la culture du tabac. Leurs basses-cours 
regorgeaient de volailles^ à la grande joio des arrivants qui n'en 
avaient pas vu depuis si . longtemps. Léguât s'imaginait naïveoront 
que ses compsignons naguère si aqxieux de voir des femmes, 

aUflâent tomber en extase à la vue du premier cotillon quelle rencon* 
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ireraiônt; maift bah ! '^ ila en furent bien moins én^tif qoe d# U VQB dstf 
** vaches ! '* 

Les babit-ationn de ces Ilollandaif^^ étaient oommo lénrs cabanes à 
Rodrigue, construites de feuilles de latanier, mai? pins Tastes et plot 
élevés ; jls vivaient de leur chasse et possédaient des chiens parfaite- 
ment drossés. L'endroit habité par la garnison s'appelait Fréderik 
Henri et se trouvait au Sud-Est del'île^ à 28 lieues de la Rivière Noire, 
le commandant qui y résidait était Rodolphe Deodati^ de Genève. (1) 
Cinq dos compagnons furent dépêchés pour aller le trouver et obtenir 
sa protection, l'un d'entre eux s'étant un peu écarté des autres, s'égara 
dans les forets où il serait mort de faim si on ne l'avait pas retrouvé à 
temps. 

Sur les entrefaites, le gouverneur faisant sa tournée ordioairOi 
arriva à la Rivière Noire; Léguât et celui qui était resté avec Ini, 
allèrent aussitôt le saluer et lui demandèrent l'autorisation de séjourner 
dans l'île jusqu'à l'arrivée du Marquis Du Qucçne ou du premier navire 
français qui passerait ; cela leur fut accordé, mais on prit la précaution 
de les désarmer, en leur qualité d'étrangers. Après avoir entendu leur 

récit et s'être extasié sur leur témérité d'avoir risqué nne traversée 
pareille sur nne aussi cliétive embarcation, Deodati leur ordonna de se 
rendre ù la Loge, en côtoyant le rivage dans leur batean ; an Port- 
Nord-Ouest on leur fournirait une ancra qui pourrait leor être ntile, 
une fois là^^bas on les logerait dans nne cabane et ils prendraient leurs 
repas avec les serviteurs de la Compagnie, il les prévint en outre qn'il 
leur était strictement défendu de chasser. (2) 

Les cinq autres voyageurs étant revenus, on s'embarqua pour le 
Port Nord-Ouest, mais là, les désenchantements commencèrent ; Deodati 
avait sans dnutf) oublié ses promesses aussitôt (après avoir qnitté les 
Français ; ils réclamèrent l'ancre promise, on ne savait oe qn'tla Toa- 
Iniont dire, iln demandèrent qu'on leur indiqu&t la routée à suivre, il lenr 
fut répondu qu'ils avaient à débarquer et à se rendre par terre h 
Noortwyk. (-3) 

Ils durent se résigner à porter eux-mêmes leur bagage, faisant sept 
ou huit voyages des plus fatigants. Arrivés à la Loge ils furent assez 
bien installés, mais on leur défendit de s'éloigner du rivage de plus 
d'une demi lieue, sans on avoir obtenu l'autorisation. Ils y rencontrèrent 

(1) Non» avons fait pins baat nos xéservea à ce snjet. 

(2) AvRi>lTURtes DE F. Lkouat. Corrosponclanco de Deodati.— Jnfiqa'ioi les denx 
textes corroborent parfaitcmont et se .complètent Fnn l'aatre. • 

(3) Deodati prétend qu'ils forent retenns parles vents contraires qui les empêchèrent 
de doubler la pointe Nord-Ouest de Tlle et qae oe fat la raison pour laquelle ils durent 
entr^preadrç la croate à pied. 



aeux dé leurs anciens compagnons àeV Hirondelle,' U ohirargien Claas 
et Jacques Guigner, qui leur donnèrent des détails sur le retour de la 
frégate. A peine était-elle partie de Rodrigue, que Yalleau prit con- 
naissance des lettres que les colons lui avaient confiées^ les lut à haute 
voix à réquipage et los jeta à la mer, sans doute pour faire disparaître 
les accusations qu^ils portaient contre lui ; on arriva bientôt à Maurice 
et deux . jours après survint une chaloupe montée par des Auglais, le 
capitaine et l'équipage d'un bâtiment qui s^était perdu aux environs de 
Rodrigue. (1) Le commandant proposa à Yalleau d^alier en secret avec 
VHirondellej aborder le vaisseau naufragé et d'en retirer tout ce qu'ils 
pourraient de sa cargaison. L'affaire arrangée, Yalleau s'en fut trouver 
J^mothxB, qui gouvernait alors Pile Maurice et lui fit comprendre corn*- 
bien il serait désirable de faire parvenir quelques approvisipuneuieots à 

la.petite colonie laissée à Rodrigue, eelui-ci -s'empressa d'autant plus 
d'accéder à cette demande, que les instructions du Gouverneur du Cap 
le lui recommandaient fqrmellemeot. là Hirondelle fut donc pourvue 
d'un^ bonne quantité d'animaux vivants, cerfs, veaqix, chèvres, ppurt 
ceaox^ dindons, canards et volailles, de plants de citronniers^ orangers^ 
ananas, bananiers, ceps de vigne, tabac, patates, de semences de riz et 
de millet, de fruits et de graines diverses ; elle appareilla, passa 
plusieurs fois en vue de Rodrigue, essayant vainement d^aborder l'épave; 
de guerre lasse Yalleau s'éloigna, et dans son dépit, il ne voulut pas 
débarquer sa cargaison. (2) 

Pendant le séjour des Français à la Rivière Noire, l'ancien pilote 
de VHirondelle, Pierre Thomas, ayant sans doute une petite vengeance 
à exercer, vint avertir Deodati de se déîSer do ses compagûoiis, les 
déppignant comme des gredins capables de tout et le priant de le séparer 
d'eux ; le commandant n'accorda aucune importance à ces discours dont 
il lai était aisé de deviner le motif ; pourtant comme il crut voir les 
nouveau-venus se disputer continuellement entré eux, il jugea bon 
d'avoir l'œil ouvert et prévint les colons libres de ne rien acheter d'eux 
sans exiger no reçu. Sur ces entrefiûtea, ils arrivèrent au Port Nord-Oue^t 
et eurent à entreprendre le voyage par terre pour se rendre à Noortwyk ; 
I Jean de La Haye, orfèvre de profession, était encom bré d'outils pesants et 

I* diflSciles à transporter, il prit la décision de s'en défaire et les vendit à 

un hollandais, Claas Jausz Yaii Wieringen, pour un prix convenu, lui 
abandonnant par dessus le marché un morceau d'une substance rési- 

(1) Ce navire éUit le Swer^hury (Shreivsbary r) Les hommes qui parvioi-ont r\ 

X^'^'^^JY*» 'JP- •i^u^"^*''Ji?^P^*^°** vaisseaax onglaiB, lo resto Je oirn ponant de 
désottearâ hollandais, 6 hommes d'équipage et I officier du bord furent onroyés à Batavia 
8ur la :puyf, e^ môme temp» que Lamotiu», le lur Déoerobro 1692. rCorrwDondance dt 
Peodati. Archives du Cap Bonne Espérance.) ivorresponaaoc© a^ 
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nease pesant six livreBj quHl avaifc trouvée à Rodrigne et dont il ignorait 
totalement lo nom et la valeor ; Claas lai assura que ce n'était qu'nnta 
espèce de gomme fort commune^ dont on se servait dans l^île pour rem- 
placer le goudron, et soit par oubli/ soit avec intention^ il négligea de 
réclamer un reça. De La Haye avait cousetvé quelques petits fragments 
de cette matière comme curiosité, et les fit voir à son camarade Testard 
en- lui contant le marché qu'il venait défaire; celui-di fut aussitôt 
pris d'un grand déscappir^ il avona à de La Haye qae depuis 
Bodriguo il avait reconnu que c'était un beau morceau d'ambre gris, il 
s^y connaissait étant drogaiste de son métier^ et s'il ne l'avait pas dit 
plus tôt^ c'est qu'il espérait bien s'en approprier un jour. De son oôié 
Claas rendu à la Loge, avait fait voir à Deodati ses acquisitions, la 
gomme était d'un aspeci très rugueux et ressemblait plutôt à un 
fragment d'écorce pourrie ; en ayant besoin pour enduire des seaux, il 
en rompit une partie et la mélangea avec de la résine ordinaire, il 
reconnut alors qu'il avait entre les mains de bel et bon ambre gris. De 
La Haye arriva en toute hâte et voulut ravoir son goudron, Claas 
répondit qu'il l'avait employé, là dessus on se disputa^ Do La Haye 
disant que sans le savoir il lui avait abandonné un objet de grande 
valeur, Claas niaut effrontément que ce fût de l'ambre, bref on se 
sépara eu se traitant de voleur et le Français, toujours suivi de ses 
compagnons, s'en alla demander justice à Deodati. Le commandant 
ayant vu la veille l'objet eu litige, affirma qu'il se trompait ; pourtant 
sur ses instances, il prit sa déposition en présence de ses canmrades et 
leur dit qu'il allait aviser, mais qu'il prévoyait bien que l'affaire 
tournerait à sa confusion, d'autant plus que la pièce de conviction 
n'existait plus. Le plaignant riposta maladroitament qu'il verrait bien 
à se faire indemniser, sinon à Maurice, du moins à Batavia, car il 
possédait encore quelques f mgments de ce morceau d'ambre, qu'il 
pouri*ait produire quand ce serait nécessaire. Par cette pai'ole impru* 
dente, il venait d'exciter la cupidité du commandant dont il se faisait 
de plus un ennemi. Claas ayant veut de la chose et craignant les auitas 
de l'affaire, car d'après leb règlemeuts de la Compagnie, il n'avait pas 
le droit de rester posbesseur d'un morceau d'ambre, vint trouver de 
La Haye et lui offrit de transiger, il lui donnerait 50 Bds. (1) 
et lui fit comprendre qu'il valait mieux ne pas mêler le comman- 
dant à tout cela, autrement ils n'en tireraient aucun avantage ni 
l'un ni l'autre. Mais il était déjà trop tard, Deodati fit tout saisir 
pour le compte de la Compagnie, ce qui se trouvait encore en la 
possession de Claas, comme les fragments que de La Haye avait oonseiv 

£1) te|fUttt dit eo éom. 



V^^ se. basant, dtsaît^il^ snr le pvoprA réoit des voya^eni^a qu'il Avait 
questionnés à leur arrivée, au sujet des prodoits de l^Ile Rodrigne ; il 
leur avait à ce qn'il parait demandé si sur nette île on ne trouvait pas 
d'ambre gris, à quoi, ils avaient invariablement répondu qu'ils n'en 
avaienb jamais vu, (ce qui n^étaifc pas étonnant, puisque àrezception de 
Testard, ils ne connaissaient pas cette substance.) Par conséquent, tou« 
jours au dire du commandant, ils n'avaient pu ramasser le morceau que 
sur la côte de Maurice^ pendant les premiers jours qu'ils erreront sans 
rencontrer âme qui vive. (1) 

Après cela la conduite de Deodatt se modifia sensiblement, il était 
évjdent qn*il avait à redouter l'indiscrétion des Fiançais, si ceux-ci 
arrivaient à Batavia, oii ils se plaindraient apparemment do ce qu'ils 
considéraient comme nn vol ; Deodati serait sans doute appelé à rendre 
ses comptes, soit à eux, s'ils parvenaient à établir que l'ambre avait été 
réellement trouvé à Rodrigue, île déserte n'appartenant à personne, soit 
à la Compagnie si Tambre avait été recueilli à Maurice. Dans tons les 
cas^ il se trouvait dans une impasse dont il fallait sortir à tout prix. 

Pierre Thomas, selon son désir, avait été installe à la Loge, Deodati 
enleva aux voyageurs, leur petit domestique Robert Ânsolin, qui au dire 
du commandant, l'avait supplié à genoux de le délivrer de leur tyrannie, 
il fut employé comme soldat à 8 florins par mois ; leur barqne .avait été 
conduite à la Loge, le commandant la fit brûler et s'empara des voiles^ 
faites de bonne toile de Flandred^ ponr on faire des habits à ses chasseurs, 
en dépit de leurs protestations. (2) On les logea dans une méchante 
cahute, on leur donna à manger les restes de la garnison, et ou leur 
défendit de s'éloigner à pins d'un mille de La Loge. Ces taquineries 
préméditées sans doute, dans le but de mettre leur patience à l'épreuve, 
eurent don d'exaspérer deux tôtes chaudes, La Case et Testard, qui n'en 
étaient pas du reste à leur coup d'essai ; se doutant bien qu'ils ne 
seraient pas soutenus par leurs camarades, ils formèrent à eux deux 
le projet de s'emparer d'une des chaloupes de la Loge ponr passer à 
Bônrbon. Ne pouvant y parvenir tout seuls, ils s'en ouvrirent à un 

(1) AvENTUfirs i>B F.LïGUAT. Gorrespondanoo de Deodati— Legnat semble croire qoe 
Deodati ét»it d'aooord nveo Claas pour frastrer ses compagnons, nous croyons platût qa*il 
fut de bonne foi, jasqu'ao jour où de La Haye vint 1o tronver, il forma alors le projet de 
s'emparer de toat Tambre ponr lui seul ; cela semble d'autant plus probable qu'il n'en 
souffle pas mot dans ses premières dépêches, des 2 Février 1694 et 30 Septembre L695 ; il 
ne.oonsent à en parler que le 26 Septembre 1696, lorsrine les prisonniers 8ont envoyas à 
Batavia et qne Vambre, dit-il, a été détrait, le 18 Juin 1695, par l'incendie do la Loge, oo 
qni semble assez louche. 

(2) Ceci est In version do Léguât. Deodati affirme qii'.ils l'avaient abandonnée à l'nn 
d'entre eux, qoi la df'molit et ]a brûla pour en retirer les cloaa, personne des snjetB de la 
Compagnie n> prêta la main, cela'est corroboré dit-il, par les déclarations sons uerment 
de 4ea!c de leurs anciens camfiraies, François Claas et Jacques Gnignor, qui pendant Ifur 
séjonr, s'étaient conduits en honnêtes gens et ponr cette raison forent aucorjgés, sur leor 
demande, à 8'eiqb»rqii9r t« 2 Fé^TÏçr ^694 «sur Iç Stanâvusti^h^id, 



soldat nommé Jau Fameurs, (1) qai s'était ploBieurs fois ptaiat Atê 
rigueurs du commandant ; il fut décidé qu'on attacherait à un arbre les 
deux gardiens de rembarcation, eb qa'on laisserait à côté d'eux nue 
certaine somme d'argent, en représentant, là valeur, .Tan Fnmeurs^ qui 
dans tout cela semble n'avoir joué d'antre rôle que celui d'agent pro- 
vocateur, s'en alla tout dénoncer au commandant. Celui-ci heureux 
de trouver lo prétexte qu'il cherchait, resta coi dans l'espoir de les 
prendre snr le fait; mais voyant que l'exécution tardait, et qu'ils avaient 
pout-ôtre renoncé à leur idée, le 15 Janvier 1694 il se décida à les faire 
arrôtor. Les innocents protestèrent de toutes lears forces, les autres 
avonorent let donnèrent pour excuse que leur bateau valait beaucoup 
mioax qno celui-ci, qu'ils avaient du reste l'intention de le payer et que 
de plus, leur projet n'avait pas eu do suite. Deodati, tout on recon- 
naissant qno Legnat, Benello et de La Haye n'étaient coupables en 
ri(m (2), les fit cependant mettre au bloc avec les autres, leur dopnant 
pourexruse q n'étant Français eux aussi, il devait s'assurer de leurs 
personnes et ne pas leur donner l'occasion de se révolter et do tâcher 
do délivrer les coupables ; il profita de l'occasion pour se saisir dans ce 
but, de tous leurs outils en fer, instruments de charpentier, limes etc., 
ce qu'ils avaient d'argent comptant fnt déposé dans la caisse de la 
Compagnie. Le lendomain La Case et Testard furent mis aux fers ; 
fan te de prison convenable priur les loger, ils furent ombarqués deux 
jours après avoc leurs compagnons et laissés snr un des îlots qui fer- 
ment l'entrée de la baie, rocher aride, long de 200 pas, large de 100, 
à deux lieues de la terre, sans aucnne trace de végétation, n'ayant pour 
tout abri qu'une méchante cabane construito sur une élévation à deux 
pas de la mer et qui avait déjà servi à loger des condamnés (3) ; on 
y pouvait à peine marcher, le sol ne se composant que de crevasses et 
d'aspérités aiguës, il est vrai que les internés avaient la faculté de 
passer sur deux petites îles voisines, dont Tune du moins était en partie 
recouverte de verdure. On leur envoya, d'abord toutes les semaines, 
ensuite tous les quinze jours, quelques provisions, de la viande, des 
patates, du sol, du bois à feu, même de l'eau, le rocher ne possédant pas 

( \) Loguat l'appelle Jau Namur, il anra mnl entenda prononcer cfî nom. 

(2) Deodati lui, affirme qn'il le» a tonjoars cras oomplioes. 

(3) (^iiulqaes pcrsonneK uiit cm y reconnaître l'Ile Marianne, o*e«t bien plutôt l'Ile 
aux Foaqnet», appelée alora l'Ile hqx Moaettep, où Lamotios avait déporté le colon libro 
de Timor et sa famille. (Voir l'affaire de Hnn» Boer.) La proximité de deaxtlotB le prouve, 
ces (iciiv derniers sont l'Ile aux Yakois et l'Ile de la PasFe ; l'Ile Marianne n'a qne l'Ilo 
anx FoDs dans son • voisinage immédiat. D'aillenrs Tile Marianne est trop éloignée, com- 
ment i'nn des intimés aurait-il pa de ce point essayer de se rendre à bord d'an vaissMia 
h l'ancre au monillago et aussi gagner la terre en radean ? C'est orojona-nons le Banm 
Oraiit qai le premier a répandu cette erreur » notre manière de voir est partagée par M« 
li. Doyen, se basant 9ar ane carte assez groBsièrement faite, qui figure àani l«s Voyages 
de Legnftt. 
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âd sottTOe ; maî«, dit Legaat, on ne lenr donna gtièw qne dô I& vlàiidv 
salée et encore arrivait-elle bientôt à se corrompre par suite d© ]à 
grande chaleur, Teau non pins n'était pas bonne, elle était pnante et 
cronpîe en raison delà saleté des barriqneB dans laquelle on la mettait'; 
Bonvent par suite du mauvais temps et encore pins souvent croit-il, pur 
suite du mauvais vouloir du commandant, les vivres quelque mauvais 
qu'ils fussent, n'arrivaient pas du tout, aussi les pauvres diables étaient- 
ils obligés de se rationner. Ils demandèrent quelques barriques vides 
pour recueillir l'eau de la pluie, une seine afin de pouvoir se procurer 
du poisson frais, cela leur fut refusé ; leur logement était en ruine», ils 
durent le réparer tant bien que mal, sans autres matériaux que des 
herbes qui croissaiont ça et là dans les trous. Le mauvais régime, les 
intempéries auxquelles ils étaient exposés, la saison des ouragans 
approchant, le manque d'exercice, tout cela fit quo Léguât, le plus âgé 
el le moins robuste, fut atteint d'une dysaenterie qui le réduisit bientôt 
à la dernière extrémité ; Deodatî en fut averti et se borna h le faire 
visiter par le chirurgien, qui fut d'n vis de le faire transporter à terre sans 
plus tarder. Le commandant n'en voulut pas entendi-e parler, il 
refusa, même d'envoyer de la viande fraîche au malade, qui en deman- 
dait pour s'en faire des bouillons, si bien que tout lui manquant, " et 
" comme il n'y avait personne sur son rocher qui entreprît de le faire 
*' mourir dans les formes, il se trouva en quelque façon rétabli '\ 
La Casé et Testard f nront également atteints de la maladie, mais pins 
jeunes et plus vigoureux, ils résistèrent mieux au maU 

Il y avait juste quatre mois quo durait leur captivité, lorsque le 
15 Mai 1694', un vaisseau mouilla devant de la Loge ; c'était le 
8tandi)astigheid (Persévérance), arrivant de Batavia avec des ravitaille** 
ments pour Maurice et pour le Cap ; il devait débarquer son chargef&eut 
an Port Sud-Est;, aller prendre des esclaves à Madagascar, les dépoéer 
an Cap, revenir avec un petit bâtiment que le gouverneur Van der Stel 
expédierait pour prendre ses approvisionnements, embarquer une 
cargaison d'ébène pour Batavia où il coriduii*ait en même temps lés 
Français venus de Rodrigue. La chose était bien combinée, seulement 
le bâtiment se perdit en arrivant au Gap. 

A la vue de ce vaisseau, les exilés eurent un moment d'ospoir, ils 
Bavaient quo d'après les règlements, tous les accusés devaient être 
transportés à Batavia on an Cap, on allait donc les embarquer; pourtant 
lorsqu'ils virent le temps s'écouler sans qu*ou songeât à eux, l'inqniétndë 
les gagna> ils. s'informeront auprès do leurs pourvoyeurs et apprirent a 
leuç grand chagrin^ qii'ils ne devaient pas être du voyage. Aussi se 
décidèrent-ils à gagner la terre comme ils pourraient^ pour se plaindra 
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MX offioierâ. Ha Mcuôillireiit tont oe qn^ils trouvèrent â'he^bagea efe 
d'slgaes^ en firent une espèce do radeau, anqael ils attachèrent à chaque 
extrémité leurs deux barriqnes à ean ; Bonello et de La Haye, en leur 
qnalite d'innocents et mieux en »tat qne Lognat de surmonter la fatigno 
se risquèrent à faire la traversée. Ils mirent douze heures pour aborder, et 
se rendirent de suite, à la grande confusion et au grand ennui de Deodatf, 
à la Loge où les officiers du Standvastigheid étaient assemblés. Ils firent 
alors leurs plaintes et déclarèrent que, si à la rigueur les deux coupables 
devaient être retenus, les innocents, du moins reconnus tels par le com* 
mandant, devaient à toute force être mis en liberté. Deodati reconnut 
de nouveau qu'il n'avait pas lieu de se plaindre d'eux trois, il n'avaât été 
poussé à prendre ces précautions à Icnr égard que par la faute de leurs 
compagnons^ car ils étaient tous étrangers, tous Français et il ne pou- 
vait en aucune façon se fier aux uns plus qu'aux antres. Là dessus les 
deux délégués demandèrent à être rois aux fers et à y rester plutôt que 
de retourner sur leur îlot, le commandant leur répondit qu'il était mieux 
à môme qu'eux de juger de ce qu'il avait à faire : il allait d'abord les 
mettre au bloc pour les punir d'être venus le trouver, ensuite^i le lende* 
main ils seraient reconduits sur leur rocher d'où ils ne sortiraient plus 
désormais sons aucun prétexte, sous peine d'un châtiment exemplaire, 
dont ils se souviendraient longtemps, on défoncerait leurs barriqnsa par 
un .bout afin qu'ils ne fussent pas tentés do s'en servir une autre fois ; 
toat cela fut exécuté ponctuellement, mais Benelle et de La Haye 
avaient eu le temps de remettre subrepticement une supplique au 
capitaine, demandant entre autres choses, qu'on informât de leur sort 
leurs parents en Hollande afin qu'ils tentassent de les tirer de peine. (1) 

Les officiers, soit qu'ils fussent réellement émns de pitié, soit qu'ils 
fussent simplement poussés par la curiosité, allèrent visiter les exilés. 
Il» fnrent indignés, dit Léguât, du traitement qu'on leur faisait subir 
et promirent de ne pas les oublier ; ils ne pouvaient malheureusement 
los recueillir ouvertement à bord sans l'assentiment du commandant, 
mais ils laissèrent entendre ou plutôt les malheureux crurent com- 
prendre que s'ils parvenaient à se rendre à leur insu sur leur bâtiment, 
ils seraient reçus volontiers. Ils leur firent porter quelques jours aprè9, 
un cadeau de 300 livres de riz, du biscuit blanc et quelques bouteilles 
d'eau-de-vie et de vin d'Espagne, ce qui fut grandement apprécié. 

(i) Le capitaÎRo du Xïiivire s'ncqnîtta rie oettB commÎBsion ; en effet; le 11 JniUei 
1696, le jçoaverneur dn Cup érrit à Deodati : " Par la dépêche dn 10 Novembre 16î»6, non» 
" apprenons que Paul Bonello, qaî quitta la Hollande pour Tlle Ifascareubaa en 1690 au 
" Rerviee du Marquis Du Qnesne sur V Hirondelle ^ est actuellement à Maurice, vous aurez 
" k renvoyer à Batavia, car apn père est disposé à payer toutes ses dépenses." (Archives 
du Cap). L'>rRque ces instruction*» arrivèrent, Beoelle avec tous ses oompftgnone était déjà 
en «^te^poiK B§t»Ti«, 



La Case alors se ât fort de gagner le Standvastigheid à la iiâge^ le trajet 
était d'une bonne demi-lieae^ le courant pouvait l'entraîner au large, la 
baie était peuplée de requins, (1) mais rien ne put le dissuader ; ses 
compagnons Taidàrent à se débarrasser de ses cliaînes en les usant sur 
le roc, en les brisant à coups de pierres, et il se jeta à la mer. Il avait 
bien fait les trois quarts de la route, lorsqa'épuisé de lutter contre la 
violence du courant, il sentit ses forces l'abandonner, il allait pérfr 
infailliblement, car les vagues lui couvraient la tète à chaque instant, ce 
qui l'empêchait d'appeler au secours ; mais il avait été aperçu par quel» 
qnes marins du bord qui sautèrent dans une embarcation et arrivèrent 
juste à temps pour le repêcher* Le capitaine lui fit donner des soins et 
le voynnt bien rétabli, il le renvoya en protestant de ses. regrets de ne 
pouvoir agir autrement. 

Peu de jours après, le vaisseau alla prendre un nouveau mouillage 
beaucoup plus éloigné ; cela aurait iù. donner à réfléchir aux corn- 
pagnous, mais ils ne résolurent pas moins de faire une dernière 
tentative ; iU formèrent une espèce de radeau avec leurs coffres liés les 
ans aux autres et attendirent la nuit pour accomplir leur projet, afin 
d'éviter d'être aperçus de la terre. Léguât, toujours souffrant, dut. être 
porté dur cet esquif d'un nouveau genre, ou poussa au large, ou plutôt 
vers le fond de la baie, mais pris par les courants, ils eurent tout juste^ 
la force de regagner leur iiot, autrement ils eussent été entraînés eii' 
pleine mer. Bientôt le vaisseau appareilla (2 Juillet 1694) ; Deodatr 
écrivait au Cap, co qui était du roste conforme aux instructions du 
gouverneur de l'Inde, que le Htaibdoaatigheid devant prendre un charge-' 
meut d'esclaves, il ne pourrait y embarquer les cinq détenus ; il y fit 
passer pourtant Pierre Thomas, Jacques Guigner et François Claas, 
desquels ajoutait-il, il n'avait jamais eu à se plaindre en aucune façon. (2) 

A quelque temps de là, l'île était eu liesse, de grandes réjouis- 
sauces se préparaient, Deodati était sur le point d'épou ser la fille d'un 
des anci<îns colons (Septembre 1691) (3) et crut faire bon usage de ses 
prérogatives en ordonnant d'amener Léguât à teiTe, mais lui seul. Bien 
qu'il ne vit que de loin son générenx perjsécuteur, dont il ne chercha 

(1) Voici ce que Legiiat dit des requins, o'est assez original ponr être reproduit, 
textuellement. *' Comme nons étiooii sur oe fatal rooher de file Hanrico, j'ai va cent 
" fois une Krat^^e mente de chiens qui poursuivaient un cerf à la nage dans la mer et dans* 
" les endroits où Ton voit beaucoup de requins, sans qu'il leur en arrivât jamais aucun 
" ttucidrnt, tion plus qu'à nous qui nous y baignions fréquemment." Il en conclut que oeb 

requins sont d'une espèce différente de ceux généralement connus. 

'* J'ai oui dire à Batavia et ailleurs, que la cervelle du requin u la vertu de faire 
" uocoocher les femmes, mais une pareille expérience ne pouvait se faire eu notre île." 

(AVENTCBKS D£ F. LSGOAT.) 

(2) Aybntubes de F. Lkguat. Oorrespondanco de Deodati. 

(3) Noua déduisons 09tt« date dn récit de Léguât, il dit qu'il j avait alors hait mmf 
au6 dorait lear captivité. * ' '. f 



«M» 4oat6 p»3 à se rapprocher, Léguât, éprouva un grand bien éire de 
oeÙe escapade, le bon air. une nonrriturè convenable. Mtèrent sa 
«Rérison. Benelle et de La Haye, ne se voyant pas invités, crurent 
W se rappeler au souvenir du futur marié, et ^«y"' l'^ •!« î' y 
réussissaient pas, ils réclamèrent seulement de la viande fraîche; Deodati 
teur envoya uu veau, en les avertissant qu'il leur en cuirait s il le« 
voyait jamais sur la terre ferme. (1) 

Le 9 Février 1695, l'île fut visitée par un ouragan d'une violence 
inouïe il y avait 22 ans qu'on n'en avait vu de pareil, le mauvais temps 
duratre«e heures, commençant à 3 heures do l'après-midi, avec des 
rafales du Nord-Bst pour cesser le lendemain matm à 4 heures. (2) 

" Les UarlementB du vent étoient si forts et si prolongés qu'on no pou- 
«vait 8'entend.-e, cela rappelait le bruit de ten-ibles coaps de tonnerre se 
« succédant sans la moindie interruption, une plaie diluvienne tombait sans 
♦« relâche, comme do mémoii-e d'homme on n'en avait jamais vu. " 

En présence de ce cataclysaie, la populatipn entière crut de bonne 
foi à l'arrivée de la fin du monde. 

« La mer monta à une hauteur surprenante, deux énormes vagues se 
'• suivant de près sans aucun ressac, accompagnées d'un véritable déluge, 
«» oonvrirent absolument tout le bas pays d'eau et d'éonme. La Loge, oons- 
«••truite sur une élévation, fut entièrement entourée d'eau, coupant tout 
« ofaemiu à Ia garnison pour se réfugier vers les montagnes ; dans U plaine 
" aux envii-ons, il y avait bien neuf pieds d'eau, et un tel torrent se préa. 
« pitait des hanbeni-8, que presque tout le bétail fut entraîné à la mer; le 
« leiMbmain on put en trouver un grand nombre, rejeté sur la plage. La 
Compagnie pei-dit 57 têtes de son ti-oapean ; le toît de la Loge fut presque 
« entièrement emporté, une étable à côté s'écroula. Trois jours plus tai-d, le 
« commandant se rendit à Noortwyk et trouva le long du chemin, à plus de 
« deux heures du rivage, dans des flaques d'eau saumâtre, en pleine forêt, dos 
« poissons de mer morts et vivants et trente anguilles. 

" A Noortwyk, la désolation était immense, un torrent de près de sept 
« pieds de profondeur s'était répandu sur les plaines, entraînant tout devant 
*» lui, dans beaucoup d'endroits la terre végétale elle-même avait été balayée, 
" laissant des ravines, des crevasses et des marécages la oii jadis se trouvaient 
" des terres fertiles. Presque tous les corps furent charriés hors du cimetièiv, 
" le bâtiment do la nouvelle sucrerie et do la distillerie fut presque entière- 

(1) AVKNTUBKS DK F. LkoUAT. , « j »i j 

(2) Noua empruntons la description de oet ouragan à nne dépêche de Deodali, du 
aO Septembre 1695. Kilo abonde en détails curieux, que le lecteur lira eauB doute avec 

intérâ noua intercalons comme de jusie, à la suite de ce que dit Léguât des ini^ruM 
sabies à cette oocasiou ptn" ses compaguons d'infortune. Il bo trouvait à la Loge à Wj 
^ment là, coviine nous Tavons 4it plu» haut. 



'' ment détrnit (1), les machines et tont Imtériem* souffrirent irelativemént 
'V moins. Toutes les plantations de cannes à KooHwyk et dans le voisinaf^t 
*' appartenant à des colons libres, furent déracinées et balayées par Teau.' 
" Le chef bûcheron Dirk Otteusft et doux de ses hommes, Harman Crerritaok 
"de Mun-ch et Chrisfcofel Jacobsz de Dantzick, firent preuve d'une préeenca. 
*' d'esprit extraordinaire et d'un grand dévouement y alors que tout le monde ^ 
** s'était sauvé au loin vers les montagnes, ils entreprirent, à eux trois, le 
** sauvetage des objets appartenant à la Compagnie ; ils restèrent à leur 
•* poste jusqu'à ce qu'ils eussent mis à l'abri tout ce qu'ils purent, mais le 
" torrent leur coupa îa retraite. Ils durent rester dans l'eau Jusqu'au cou 
'* pendant dix-sept heures, sans d'autre abri que la maison, solidement cens- 
•' traite par bonheur, dont la toiture avait été arrachée et qui était pleine 
" d'eau. Cependant rien ne fut pordu, si ce n'est le sucre ofc le bâtiment^ 
"du moulin. Los chaudières faites de plaques de trde, purent ' être préser- 
" vées et la sucrerie put être réparéo presque entièrement, tant bien que 
".mal, faute de matériaux nécessaires. A la Rivière du Moulin, la soierie. fnt 
** également emportée par les eaux." (2) 

Sur l'Ile aux Fouquots, les captifs eurent naturellement à souffrir 
de cette tourmente, dès les premières rafales l0nr cabane fut enlevée 
oomme un fétu de paille, tons leurs effets furent passablement endom- 
magés ; trempes jusqu'aux os, — Testard se sentant indisposé, s'était ce 
jour*là saigné avec son canif,*— ils découvrirent enfin une sorte de 
caverne dans un rocher, où ils furent du moins en sûreté^ bien qu'ils 
dussent 7 passer 24 heures; transis, grelottants^ pressés les uns contre 
les autres et mourant de faim. (3) 

" Cet ouragan," ajoute Deodati, " a si bien terrifié les colons, que là grande 
"majorité est venue nous trouver pour nous demander de les laisser partir. 
" par le premier navire qui se présentera. Nous leur avons répondu de 
" s'adresser directement à vous. " (4) 

Deux jours plus tard, par un caprice inexplicable, Deodati donna 
ordre d'enchaîner ensemble Testard et La Case, bien qu'ils eussent 
déjà des fers et qu'ils pussent à peine se trainer par suite de la'djssen- 
terie ; ce nouveau supplice dura dix jours, après quoi ils furent remis 
comme par le passé. Testàrd avait, paraît-il pris un refroidissement et 
toussait à faire pitié, craignant qu'il n'eftt réellement un poumon 
attaqué, Deodati lo fit venir à terre, sans pour cela lui faire grâce de la 

(1) C'était rancienne distillerie (Varack do ]>alrae, appropriée à|cettn noQvelle indiii* 
trie dont nona parlerons plaa loiiii le récit des événements nons ayant forcé de remettre ce 
détail à pins tard. 

(2) Correspondance de Deodati. 

(3) AVENTIIEES i)E F. LeGUAT. 




pritoa^ dé§ fers et des sttmbs ponr la unit ; le chirurgien qaî le 
Teeommanda lea pins grands ménagements. Quinze jours après, pensant 
probablement que l'air salin était une bonne chose pour la poitrine, 
Beodati le renvoya sur Pîlot en compagnie de Léguât dont les vacances 
avaient assez duré ; les deux pauvres diables rechutèrent, comme on 
devait bien s'y attendre, anssi Testard découragé et se sentant 
profondément atteint, adressa-t-il vainement supplique sur supplique, 
offrant tout ce qu'il possédait, demandant comme one grâce d'êtrç mis 
aux fers, aux stombs, en prison, afin de ne pas demeurer sur le rocher. 
Voyant que rien n'y faisait, il déclara à ses compagnoxB qu'il était bien 
décidé à passer dans l'île dès qu'il en verrait la possibilité, préférant 

encore vivre dans les bois, au milieu des bêtes, que de voir s'éterniser 
ffon supplice. 

Le plus rapproché des îlots était couvert en partie de lataniers (i), 
on pouvait s'y rendre assez facilënient à Fépoque des basses marées ; 
un des Français en emporta un jour quelques feuilles et par désœuvre- 
ment, s'amusa à en tresser des chapeaux qui furent fort admirés de 
leurs pourvoyeurs ; afin de gagner leurs bonnes grâces, on leur en 
fi.t aussitôt présent. Bientôt beancoup de colons voulurent en avoir et 

envoyèrent en cachette aux prisoniers divers rafraîchissements. Ayant 
pa se procurer une gaule assez forte, ils y assojettirent on vieux olon 
trouvé snr le bord de la mer et en furent une sorte de fouine, avec 
laquelle ils se proposèrent de harponer le poisson. Entre leur rocher 
et le monillaf^e ordinaire des vaisseaux, se trouvait un assez vaste espaœ' 
que la mer laissait à sec en se retirant à chaque changement de lunoi 
il y avait là des trous peu profonds mais contenant toujours de l'eao, 
où parfois le poisson se laissait surprendre. Ils y capturèrent nn jour 
une sorte de serpent qui pesait plus de 60 livres^ ils le prirent pour 
une anguille ou une lamproie, mais il avait des nageoires ; en ayant 
mangé, ils furent pris de nausées, de sueurs froides, de vomissements 
épouvantables, de Couleurs aiguës au bas ventre et d'une fièvre continna 
qui ne les laissa qu'au bout d'un mois. " Ils pensèrent tous en crever 
^' h la grande joie et consolation de Monsieur le commandant qui leur 
'^ envoyait tantôt de la biche en rut, tantôt certains méchants citrons 
" très malfaisants." Sur le troisième rocher (2), encore plus désolé que 
le leur, certains oiseaux de mer venaient se réfugier le soir ; ils étaient 
de Ta grosseur d'un pigeon, dont ils avaient à peu près l'apparence, leur 
chair n'était pas bonne à manger, en ayant go&té ils s'en trouvèrent fort 
mal, an point de n'être pas tentes de recommencer. Ces oiseaux qu'ils 

■ • • • ' , 

(1) G'Mt nie aux Vakoit. 

(2) L'U9 d9 la rsMe. 
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iaoéÈXxAremk feftelê, ajatit cra les entendre appeler ainat [ly. Venaient 
pondre sor ie sable tout pràs lés uns des autres^ '' ils ne faisaietit qn^nu 
'^ œuf à obaqae ponte^ mais si on le leur enlevait ils s'appariaient der 
'^ nmirean et le remplaçaient jusqu'à trois fois/' Ces œnfs, un peu plus 
gros que ceux des pigeons et taohetés de gris^ étaient fort déliciits^ nos 
exilés en mangeaient à tonte sance^ " mettant même en fricassée les œnfs 

'' près d'éclore ''• Tous les six mois arrivaient d'autres oiseaux^ plus 
gros, ressemblant à des corbeans et qui, en raison de la couleur de leor 
plumage, furent appelés plutœis, leur chair était détestable, *' puante et 
malsaine/' leurs œufs non plus, gros comme des œufs de poule et par- 
failetnent blanos ne valaient pas grand' chose, mais se laissaient manger 
à la rig^enr. Une fois ils eurent la chance de prendre une grosse tortue 
de mer, qui leur fournit 150 œufs ; ce fut nn véritable régal, d'autant 
pins apprécie qu'il était rare. Sar la plage, ils Âimassèrent des '' coquilles 
*' de Vénus ov.iles, tachetées comme une peau de tigre et dont ou 
'* poHVait se servir comme à^ tassos/' 

Il leur semblait à peu pràs certain maintenant que Deodati ne les 
laisserait pas partir dans le cas où un nouveau vaisseau arriverait, aussi 
voulurent-ils prendre leurs précautions à l'avance pour se réserver un 

moyen de se rendre à bord autremeut que sur leurs coffres, ce qui leur 
a?ait si mal réussi. Prétextant l'usure de leurs chaussures, ils 
parvinrent d se faire donner par leurs pourvoyeurs, quelques .peaux 
de cerfs et de bœafs, ils obtinrent aussi quelques perches et un 
peu de goudron ; avec bien des difficultés, ils arrivèrent à fabriquer 
une sorte de carcasse d'embarcation avçc ces bois flexibles, sur 
laquelle ils tendirent leurs pe lUx cousues les unes aux autres ; un 
peu de goudron servit à bou.*'her les trous faits par les aiguilles;, 
ils se trouvèrent en po-i^^ession d'une bien frêle pirogue, mais qui 
pouvait à la rigueur les porter tous, d'autant plus que la traversée 
qu'ils auraient à entreprendre n'était pas bien longue et la mer relative- 
ment calme. Par crainte de surprise, ils jugèrent prudent de cacher 
leur ouvrage au fond d'un trou d - roche, pour le soustraire aux yeux 
indiscrets. 

Le 18 Juin 1695. une heure avant le lever du jonr, ils virent un 
grand feu à terre, c'était la TiOge qui flambait ; l'habitation du comman- 
dant, le magasin et le corps de garde étaient construits en pierre, avec 
des toitures de latanier, mais tous les autres bâtiments, même le petit 
temple, étaient en bois et recouverts, de feuilles. Le malheur les avait 
rendus prudents, la première pensée qui leur vint, fut, que si les incen- 

(X) Das fouc|uatii probablemant. 



diftires n'étoîent p^;arrôfcds, Deodati les ftoupçonnerait ei que u Poa' 
faisait une perquisition sur lear rocher^ et si l'on découvrait leur: 
embarcatioD^ cela n'arrangerait leurs affaires en aucune façon, aniei 
s'empressèrent-ils de démonter soigneusement leur barque en attendant 
des jours meilleurs, lis n'avaient pais eu tout à fait tort, Deodati avait 
de suite pensé à eux, c'est ce que leur racontèrent du moins leurs . 
pourvoyeurs* Voici ce qui s'était passé : Le 28 Mai précédent, la. 
nommé Aaron, natif d'Amboine et esclave de la Compagnie, ayant été . 
mis provisoirement en charge, de la laitorie, l'homm e affecté a co travail 
étant malade, Deodati s'aperçut de la disparition d'une certaine . 
quantité de lait et de beurra et menaça de le faire châtier» *^ La 
^' punition qu'on fuit à cette sorte de gens quand ils sont . en f Aate,'' ; 
nous dit Léguât, '^ c'est de. les lier tout-nus sur uuo échelle et 
" de les fouetter avec une verge, faite de petits morceaux découpés 
^' en aiguillettes ; après que cela a mis le corps tout en sang, on 
" le frotte de poivre et de vinaigre.'^ Il est assea naturel que ce pauvre - 
diable ait tenté de se soustraire à cette petite opération, aussi s'empressa- 
t-il de déserter; huit jours apràs il rencontra un do ses camarades, 
l'efclave Antoni, autrement dit Baniboes de la côte de Malabar et 
appartenant également à la Compagnie ; le lieu où ils s'étaient donné 
rendez-vous.se trouvait au pied du Salenberg (Montagne de la Salle, (1) 
entre le m^t du pavillon (2) et la Loge. Ils y formèrent le projet, dont 
Antoni fut. l'instigateur, de mettre le feu à la Loge, afin d'y faire griller 
le commandant et la garnison ; ce résultat obtenu, ils agiraient de 
même pour chacun des colons libres et se rendraient ainsi maîtres abs lus 
de l'île. Pour ne rîen laisser au hasard, les deux gredins arrêtèrent 
plusieurs entrevues dans le but de s'entendre sur la marche à suivre. 
Le 11 Juin, l'esclave femelle de la Compagnie, Anna, de la côte de 
Bengale, vint avertir une de ses camarades, E^ipérauce, appartenant au 
colon Claas Van Wieriogen, que Aaron l'appelait dans la forêt pour 
lui tenir compagnie ; ce doux message fut fort bien accueilli, puisque la 
donzelle en question déguerpit sur le champ pour aller trouver son beau 
séducteur ; ils roucoulèrent ainsi pendant plusieurs jours, cachés 
derrière la colline des signaux et pendant ce temps leur tête-à-tête ne fut - 
troublé que par les fréquentes visites d' Antoni. Tontes les mesures étant 
prises, la date fatidique fut fixée au 18 Juin ; ils avaient deux autres 
complices, Anna dont nous avons déjà parlé et un nommé Paul, esclave 
récemment arrivé de Batavia. Dans la nuit du 17 au 18 Juin, Aaron 
et Espérance ee mirent un route, ils arrivèrent au pied du pavillon et su 

(1) Le pitou du Grand Port. 

(2) Le mât de pavillon se trouvait juste devant cette montagne, sur use but^ Mtttée 
wei^u» aa bord de la tuor, sp(>elée la ScÛIq d'Armes, 
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■OJI^T^rnnt rbomiae pour ae procurer àa feu et sa compagne pour se 
glîsaur à riutériear de Tenceinte. Elle parvint ainsi au logement des 
QBolaves sans être aperçue et réveilla Antoni^ eu lui annonçant que 
l'li#ure était veaue; celui-ci prévint ses deux acolytes et tous les quatre 
se l'endirent près d'une brèche dans les palissades de la demi-lune où 
Aaron les attendait, un tison à la main. Paul fut posté derrière la Loge, 
près de la laiterie, Anna derrière la forge, Espérance en dehors, dans 
la direction de la colline des signaux afin de se rendre compte si les 
habitants s'échappaient ; Autoai et Aaron se chargèrent de mettre le 
feu, ce qui fut bientôt fait. Il soufflait une forte brise du »Sud-E8t, 
aussi avant qu'on ne fût réveillé, tous les bâtiments étaient en flammes ; 
l'alarme fut donnée par un prisonnier qui était enfermé dans le corps de 
garde» Bien peu de choses purent être mises à l'abri, tout ce que los 
dormeurs parvinrent à faire ce fut de se sauver eux-mêmes ; Deodati 
s'enfuit en chemise avec une petite malle de linge. La craiate de voir 
la poudrière sauter, elle sauta en efEet, paralysa tous les efforts. Cepen- 
dant les bandits voyano qu'ils n'avaient réussi qu'à moitié, se séparèrent, ' 
Antoni, Paul et Anna regagnèrent le bâtiment des esclaves ou plutôt ce 
qui en restait, et pour donner le change, s'escrimèrent de toutes leurs 
forces & combattre l'incendie ; Aaron et Espérance retournèrent dans 
les bois, en passant par la colline et se dirigeant vers le moulin. Dans 
la matinée, ils furent rejoints par Antoni qui leur donna des 
nouvelles et les pré\rint de l'attendre encore deux jours aut environs, 
afin qu'il put aller chercher ses effets et s'enfuir avec eux. Ils exécu- ' 
tèreot ponctuellement ces instructions, mais ne voyant rien paraître, ils - 
se dirent que les choses avaient dû so gâter et prirent aussitôt le large 
avec l'intentioo de se réfugier dans les montagnes de la Bivière des 
Ananas. (1) 

Deodati avait djes soupçons sur Antoni et le fit arrêter ; se doutant 
bien aussi que les deux fugitifs devaient être pour quelque chose dans 
cette affaire, il envoya un détachement à leur poursuite, promettant 
26 Bdd. à qui s'emparerait d'eux. Ils furent surpris deux jours après, 
au pas^go de la Rivière Profonde (2) par deux colons libres Jan 
Harmense Woltering et Jan Hendrik Taake, accompagnés du bûcheron 
Jan Nys ; Aaaou voulant s'échapper, reçut de ce dernier une charge do 
gros plomb dans le derrière et dut se rendre à merci, la belle Espérance 
s^aliait laissée ti'anquillement empoigner. Ou les raroena à la Locre et 
ayant appris qu'Antoni avait fciit désaveux, iU l'imitèrent et dénoncèrent 
aussi Anna. Le commandant jugeant, non saus quelque raison, qu'un 

(Xi htk Rivière deë Giiloid. 
(2) Biriàre de la Savane. 
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acte de vlgneur était iadiapeusable^ car rien ne lai prouvait que lé éon^ 
plot n'avait pas de ramifioationB -parmi toute la population esclave et 
que le moindre atermoiement pourrait compromettre l'existence des 
habitants^ n'hésita pas à outrepasser gravement ses pouvoirs^à nommer 
une commission offrant autant que possible des garanties âuffisantiîs^ 
pour juger sar*le-champ les coupables et leur infliger nn châtiment. Il 
iit donc choix de quatre personnes des plus respectables parmi la gar- 
nîson^ les joignit aux membres ordinaires de son conseil^ pour dresser la 
confession des coupables dans les formes légales généralement usitées, 
pour les réexaminer ensuite en conseil et leur passer condamnation. La 
peine qui leur fut infligée^ toute rigoureusa qu'elle fât, n'était à peu de 
chose près que la répétition de celle Infligée naguère par le gouvernement 
du Gap à dus coupables, quelques années auparavant. Ils furent ^' trans- 
*' portés au lieu où ils avaient mis le feu à la Loge, et là, attachés par 
l'exécuteur à une croix, c'est-à-dire les esclaves mâles, pour, avec 
une paire de tenailles rougies au feu, la chair leur être ari'achée 
du corps, en six endroits différents, là oii elle est la plus épaisse. 
Après quoi, être laissés vivants, jusqu'au coucher du soleil, pour 
*^ recevoir alors le coup de grâce. L'esclave femelle, pour être éti'aoglée 
*^ et écorchée avec des feuilles de palmette. Tous les corps, afin de 
*^ servir d'exemple aux autres, à être exposés en plein air sous le ciel 
'^ bleu et suspendus à nn gibet. " (1) 

Toute nécessaire que lui semblât cette mesure, Deodati contait 
bien qu'il avait commis un grand abus d'autorité, aussi s'empressa-t-il 
d'en aviser le gouvernement du Cap, par la première occasion qui se 
présenta, deux navires anglais le Nassau et VArmenian Merchant, en 
demandant de ratifier ce qu'il avait fait, se réservant, comme c'était la 
règle, de n'envoyer les pièces dn procès que par le prochain vaisseau 
dé la Compagnie. La réponse qu'il reçut n'était guère celle qu'il espé- 
rait, le gouverneur et son conseil lui faisaient savoir que la question du 
jugement des coupables était soumise à la décision de la cour de Batavia, 
qui du reste ne semble pas avoir le moindrement blâmé Deodati à ce 
sujet. Quant à l'incendie lui même, il aurait pu être évité, car le com- 

(1 ) Le^niat rapporte à co sojet une anecdote nsscz curieuse : " Nodb avons M bieu 
" assurés d*uiie cfrcoustunce singulière qui fat la dernière action d'un de ces malheureux ; 
'* il avait toujours eu la passion des d^R, et commo il était au Heu dn supplice, il demanda 
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** sonne ne se tronva d'hnwieur à le satisfain^ ". 

D'après la sentence nous voyonn que doux des complices, les deux moins eou]mble8 
il est vrai, Anna et Paul, échappèrent nu châtiment bieu qu'il» euMsent été douoiioés tous 
deux par leurs camarade». Les preuves contre eux ne furent sans doute pas jugées suffi* 
santés. — (Avbntubks de F. Léguât. Correspondance de Deodati. Confessions des quatre 
aÇCUrâ 00 date du 33 Join lUî^5, Srchivce au Vn^ de BoTif*«-J^**j7tî»TiTictf), 



te&ttâant Itait intôfmè des projets des fugitifs, il avait f ut preuve d'ane 
négligence et d^an manque de aarveill in^d *^Qi p^us oonpablô^^ la perte 
des livres da comptoir venait de sa faute, tonte la responsabilité de cet 
événement devait retomber snr lai, les Direc'enrs en étaient informés et 
agiraient comme ils le jugeraient convenable. (I) Deodati, abasourdi et 
perdant la tramontane, fit la riposte suivante, à laqnelle nous avons fait 
allusion plus haut : 

*' Comme vous considérez que T incendie de la Loge est dû à nn manque 
" de surveillance de notre part, de Borto que vous nous référez aux. Direoteurs 
^' pour i-épondre de notre conduite et i*eCevoir la punition des incendiaires, 
" nous le ferions volontiers maintenant, mais nous en sommes empêchés par 
" rïiidtspoftitîofi du covimandant (2) et la nécessité d'expédier le Siraag sans 
" délai. Nous nous soumettrons de grand cœur à n importe quelle punition, si 
" nous pouvons être convaincus de négligence ou de mancpie de surveillance 
" dans l'affaire de Tincendio. X'ayant pi un iVencm^ nous devons remettre à la 
" prochaine occasion t«us les détails concernant notre situation.'' (3) 

L'arrivée des doux bâtiments anglais au Tort NorJ-Onest causa 
nne certaine anxiété au commandant, il so dit quo si ses prisonniers en 
étaiont informé?, ils ne manqueraient pas de s'échappera tout prix ponr 
aller les rejoindre, il défendit aux pourvoyeurs de les en avertir, sous 
peine d^un châtiment exemplaire, aussi le secret fut-il bien gardé la 
distance aidant ; ils ne surent cela que beaucoup plus tarJ, lorsque les 
bâtiments avaient levé l'ancre, on leur raconta mAme qu'un des 
capitaines, touché de leurs malheurs, ou ayant bosDÎu de bra«i plutôt, 
avait préparé sa chaloupe sur laquelle il avait placé quelques petites 
pièces de canon et se disposait à venir les enlever, si le mauvais 
temps ne l'avait forcé à renoncer à son projet. Plus le temps marchait^ 
et plus Testard sentant sou état empirer, s'affermissait dans son 
projet d'évasion, en dépit de ce que pouvaient lui dira ses camarades 
gnr l'impossibilité presque certaine de faire le trajet, sur les privations 
qu'il aurait à endurer s'il pouv^ait gagner la terre, à moins qu'il ne fût 
pris par les chasseurs et ramené à la Loge ; ensuite, Deodati apprenant 
sa fuite, en rendrait les autres responsables ; de cette façon, pour une 
entreprise aussi douteuse, il causerait sûrement le malheur dos innocents. 
II persista malgré tout et se mit à construire son radeau tout seul, car 
personne ne voulut l'y aider ; quelques bottes d'algues reliées ensemble 
par des perches, voilà l'embarcation snr laquelle il allait se risquer. Il 
prévint ses compagnons que tous les moi.s, dans la nuit qui précéderait 



!!)' Lettre da Gonveroear do Cap et son CoDBeil à Deodatî, du 11 Jnillet 1696. 
8) Il avait laooliqae.- 

(3) Lettre de Deodati aa GoQveroenr da Cap, da 24 Septembre 1696, Le* moCi 
aonlîgtiéfl le sont par nOTi8« 



ou qai suivrait la nduvèlto Inae, il se rendratf àor le flommet A^ntuê 
montagne juste en face de l'îlot, qu'il y allumerait un feu et 
qu'on aurait à répondre à son signal, autrement il on conclurait que les 
priffonniorsî avaient éto ramenés à terr^, et dans ce cas, il leur assigna 
un rendez-vons dans un endroit désigne' ; du reste s*il apercevait un 
vaisseau à quelque mouillage, son premier soin serait de s'y réfugier. 
Lo moment do s'embarquer étant venu, il mit son radeau à la mer, 
l'attacha à, un pieu et vint trouver ses amis pour leur dire adieu et leur 
répéter ses iostrnctions; il s'attarda si bien que la mer en montant 
détacha lo radeau qui, -pris par les courants, fat entraîné an large. 
Jjes prisonniers profitèrent de la circonstance pour faire voir à Testard 
le danger aaqnel il avait échappé miraculeusement, il ne répondit rien, 
mais fut profondément affecté de cet accident. II se renferma alors 
plus que jamais en lui-môme, poursuivi par son idée fixe, il savait que 
los poaax qui avaient sorvi jadife à faire l'embarcation dont nous avons 
paMé, avaient été cachées sous des matelas, il trouva moyen d'en 
enlever quelques-unes, il les porta dans une grotte et là, à l'abri datons 
los yenx, il se mit en devoir de construire une pirogue, de beaucoup 
pins petite que la première. Tout cela fut acoompli sans qu'on s'en 
doutât seulemnnt, et dans la nuit du 9 an 10 Janvier 1696, il s'échappa 
snVi^ livoir averti porsonne. Le lendemain matin on lo chercha inntile- 
Bioiit; on trouva dour lettres parmi ses effets, car il n'avait emporté 
qu'un petit poêlon, une lentille do verre et un livre de prières ; la 
première adressée à ses compagnons, contenait la répétition de ses 
recommandations, il ajoutait qu'eu débarquant, eôn premier soin selnit 
do démolir pon batosn et de le faire couler dans quelque trou sous de 
grosP(îs roches, de sorte qu'il serait impossible de deviner comment il 
était ]>:h venu à s'échapper, la seconde, adressée an commandant, le 
prenait violemment à partie, comme l'unique cause de sa résolution, il 
n'allait dans les bois que pour rétablir sa santé, il ne se dérobait nulle- 
ment à la justice, car dàs qu'un bâtiment entrerait dans le port, il 
viendrait de lui-même se ccnstituer prisonnier. 

On n'entendit plus parler de lui, il est bien improbable qu'il ait pa 
atteindre l'île, où alors il serait mort de misère, il est plutôt à supposer 
que les courants l'auront entraîné au large où il aura péri. 

Lorsque Deodati apprît cela, . sans aucune provocation, il fit 
mettre do La Haye aux fer.^, le soupçonnant sans doute de quelque 
projet analogue ; mais en cela il s'était trompé, celui qui voulait 
s'évader c'«*tait Lu Case, Redoutant d'être bientôt terrassé par la 
souffrance, au point d'être réduit à s'aliter, il pria ses compagnons de 
ne ])a.s s'opposer inutilement à sa fuite^ car il se sauverait pUtdt à Ift 



iUlge. On Itti fabriquai donc un radeaa^ toujours avec des herbes et 
des branches^ on y dressa un petit màt auquel fut assujettie une natte do 
latanier en guise de voile ; uu soir^ profitant d'une lionne brise et de 
la marée baute^ il partit après avoir renouvelé les recommandations 
faites par Testard. L^appareil chavira biea plusieurs fois^ mais La 
Gaie put le remettre à âotj la force du vent lui permit de franchir lo 
courant, et il atteignit le rivage où il alluma un feu pour annoncer le 
saocès de son entreprise. Les difficultés ne faisaient pourtant que 
commencer : pendant huit jours il erra ainsi à Taventure, sans savoir 
oh il était et sans rien avoir à manger sauf quelques provisions dont il 
a^était muni au départ, ces vivres étaut épuisés^ il eut la chance de 
prendre une anguille qu^il dévora toute crue^ enfin le neuvième jour^ il 
tomba Bur nn sentier et arriva à la demeure d'un colon libre ; remis à 
des soldatSj il fut conduit à la Loge. 

Alors le commandant, voulant snns doute éviter ces tentatives 
perpétuelles et cédant aussi au mécontentement des hommes chai^gés 
d^approvisionner les prisonniers, se décida à les faire revenir à terre ,- 
au moment de partir Léguât déposa une relation de leur, séjour dans 
une caverne de Tilot. Mais Deodati ayant découvert une centaine de 
. livres de riz chez les Français, c'était tout ce qui leur restait du présent 
des officiers du Standvaatigheidy les confisqua et comme, dit Legùat, 
'^c'était justement dans le temps que les patates ne valaient abolument 
'' rien et que les soldats étaient contraints d'acheter du riz an corn- 
^'mandant à leur propre copupte, il faisait entendre que c'était le sien 
" propre, celui qu'il avait sauvé de l'embrasement, disant que le ri» à& 
'' la Compagnie, qui est destiné à la nourriture des soldats, avait été 
'^ tout consommé. Pour nous, nous ne pouvions acheter ni cela, ni 
''autre chose, faute d'argent. Le larron nous avait tout ôté. "^ (1) 

Mais leur sort allait changer, eu partie du moins* Le 6 Septembre 
1696, le Bwaag (2) arriva, porteur d'instructions précises pour Deodati, 
d'avoir à y enibarquer ses prisonniers \ ne pouvant plus tergiverser, il 
prit les devants pour leur en donner Tordre lui-mêïne. Ceux-ci étaient 
BOUS Fimpression que selon la coutume, le commandant tiendrait de 
concert avec le conseil du bâtiment, une assemblée où chacun pourrait 
faire connaîti^e ses griefs, mais il n'en fut rion, on se borna à les con- 
duire à bord sans rien leur direct sans môme leur rendre leurs effets qui 
avaient été confisqués. Pour ces derniers il aurait été difficile de leur 
donner satisfaction, '^tout", écrit Ueodati, au gouverneur do l'Inde 

(1) AVKNTUaBS PS F. LXGOAT. 

(2) Legaat l'appelle le Suroag^ tous ]0B éloottinents o^oiels le déaigoeut sous lo 
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'^tout avait été détruit par le feu^ sauf ce qui n^arait pa être 
*^ oousumé, ^* et cea derniers objets avaieat été mis sous les scellés et 
envoyés à Batavia^ à rexception d'une piace ut d'une vrille dont on 
avait un urgent besoin et qui avaient été gardées, (l) Il ajoute : 

" Comme Testard, oucure en faite, " avait eu Taplomb de dire ([u^il se 
" présentait une occaisiou unique, et qu'il eu profiterait, de faire le comman- 
*' daut Deoilati marcher Bur les traces de sou prédécesëeur Lamotius, car 
Deodati l'avait forcé par la torture a avouer iju'il avait eu Tintention 
'' de ti empui'or du yiielii, (i-o qui u*était pas vrai,) nous votis envoyons 
" une letti*» éerîte par Tesiaitl au commandant Deodati, pendant que 
" \m Staudviiitli(fhetd était au mouillage, à propos de 300 florins et d'un 
^* nioi'ceaii d*ambre gris «(u'il avait l'emin en dépùt au second chirut^eu 
*' llugo Van lieol qui était alors ici. Le dit Hugo nie absolument avoir reçu 
** un pareil dépôt et comme Testard ne pouvait produire aucun témoignage à 
'* Tappui de son dire et que Van Heel proposait de s'innocenter par nn ser- 
"' ment, nous n'avons pu poui>iuivre l'affaire. La même lettre contient sa 
'" confession volontaire, qu'il voulait s'emparer du sloop, il ne fut donc pas 
" mis à la torture pour être forcé de l'avouer. Cela aurait cté vraiment nn 
*^ acte infâme s'il avait été commis. Mais Van Heel a été un des commissaires 
^^ chargés de riuteri'oger et ])ourra vons donner de plus amples renseigne- ' 
*' mcnts, s'il est encore à Batavia, comme nous le pensons. " (2) 

'* L'ai*gdnt appartenant à Testard (saisi par le commandant) a été versé ' 
** a la caisse, comme nous n'avions plus d'argent comptant ; afin qu'il en soit ' 
** remboursé soit au Cap, soit à Batavia. " (3) 

En arrivant à bord du Swacbgy les quatre Français consignèrent 
leurs plaintes par écrit et les remirent au capitaine ; Deodati apprenant 
cela, fit appeler La Case, le traita de maudit coquin et lui demandasse ' 
qae cela signifiait ; o'était^ lui fut-il répondu^ pour bien établir qVite 
s'étaient tous plaints de lui dès Maurice. Après avoir proféré quelques - 
injures^ il dit que c'était bieo^ ils n'avaient qu'à obercher justice à 
Bntavia^ dovant le gouverneur et son conseil. Dans l'apràs-midl , 
Doodatl les fit réunir en présence du conseil du vaisseau, son inten-. 
tion avait été qu'ils y fussent rorua comme simples passagers, mais 
en raison des plaintes qu'ils avaient cm devoir faire entendre, ils 
travailleraient pour leur nourriture ; quant à La Case, il serait gardé 
anx fers pendant toute la traversée. ** Vous aurez ainsi " leur dit-il 
d'un air narquois, '^ un nouveau sujet de plaintes quand vous arriverez 
à Batavia." (4) 

(1) Correspondanco de Deodaii. Lettre ao goavemear général de l'Inde, da 96 

Cotobre 1686. 

(2) Lettre de Deodati aa Gouverneur géoéi al de l'Indo, 4^ 86 Septomprç IcvOi— 
Yvilà uuo alluoiou bleu UCaouruéo au morceau ^'ambro gris. 

(3) iUU. 
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' Lé 2d 9é^iem1)rôj h 6 heores du matin^ Id Swààg ^ëWaiii pcar les 
Indes ayeo les quatre Français. Deodati profitait aassi de Poocasion 
pour y faire passer Robert Anselin qu'il avnit employé tout ce temps 
comme soldat et dont il n'avait pas eu Heu de ne plaindre. Suivons les 
rapidement jusqu'à la fin de leurs pérégrtnationp^ nous dirons ensuite 
quelques mots do la description que Legaat a laissée de Maurioe^ il s'y 
trouve quelques renseignements qui ont leur prix. 

Betonns par le calme^ ils restent nouf jours en vue de Maurice^ ils 
arrivent h Batavia le 15 Décembre et sont mis en prison. La lendemain 
ils sont élargis et logés dans un bastion du fort ; cependant leur affaire 
traîne en longueur^ le Conseil a d'autres causes à jugor^ il a la flotte de 
retour à expédier, il faudra attondre cinq h six mois et ai Ton n'est pa<* 
encore prêt^ ils devront attendre encore ; on leur propose de les em- 
ployer comme soldats, afin qu'ih pnis.^ent gagner leur nourriture. Ils 
protestent, ils ne sont pas des vagabonds, si à l'henre actuelle ils sont 
misérables, c'est qu'ils ont été pillés, on n'a qu'à leur rendre justice et. 
ils auront de quoi vivre, mais Deodati avait ses protecteurs» tandis que 
personne ne se souciait d'eux, '* pauvres, décharnt^s et en haillons.'' 
On les fit soldats malgré eux, Benoile fut nommé écrivain du 
forf, La Case, tonjours en prison, ponrl-ant on le rel&cha bientiôr 
et à la réception des documents demandés à Maurica, voyant qu'il 
n'avait été coupable que d'un simple projet non exécuté, il fut fait 
soldat comme les autres. Ils présentèrent requête sur requête pour 
obtenir la restitution dô l'ambre, d'un lingot d'or, de lear argent 
monnayé, de leurs effets, outils et ustensiles, représentant uûe valeur 
de 2,000 écus sans compter leur barque ; cela fut remis à plus tard. Six 
mois après, n'ayant pas d'occasion défaire venir DéDdati pour répondre 
à leurs aocosations, le gouveriiear leur fit savoir qu'il ne pouvait rien 
faire et les engagea à rentrer en Hollande o^ on leur rendriiit sans 
doute justice. On leur accorda un passage sur la flotte de retour, ils 
mirent à la voile le 28 Novembre 1697, au nombre de trois, car de La 
Haye était mort du flux de sang. Eu passant au Cap, ils apprirent la 
nouvelle de la paix de Ryswick ; une tempête les dispersa devant ce 
port, ils se retronvèrent quelques jours après et reprirent leur route, 
relâchèrent à Ste Hélène, contournèrent comme à l'aller les Hes 
Britanniques et jetèrent enfin l'ancre à Flessiugue, le 28 Juin 1698, 
après sept mois de navigation depuis Batavia ; leur voyage entier avait 
duré 8 ans moins 12 jours. (1) 

Léguât en parlant de Maurice, répète naturqUement ce que les 
antres en ont dit, il menbionne la découverte, la prise de possession dé 

(l) ATF'NÎfTJ^B* PS F. Ls<îUAT» 
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1598, il ofte trots mOQîlUges prlooîpaox» aa fort et dont la tortté ml 
souvent dif&oile, à la Rivière Noire et aa Port Nord-Oaett. La garaiioi^ 
du fort est d'anô cinquantaine d'hommes, il y a 30 on 40 familles de 
colons libres. Après Tinoendie le fort a été reconstruit en pierre, on y 
a mis uuo vingtaine do bonnes pièces de canon de fonte. La terre est 
bonne en général, mais près de la Logo, elle ne vaut rien ; il mentionne 
les ébéniersj orangers, citronniers, le tabac d'nne force extrême, 
les cannes à suore, ^' Yafdqne qui est forte et malfaisante quand elle est 
^^ nouvelle/' les ananas, les bananiers, les palmiers, les lataniers, le ' 
mapoii appelé par les Hollandais iiivoni boom (1) et au sujet duquel il 
raconte, comme lui étant arrivée, l'aventure dont Thomas Herbert 
réclame la paternité. 

Les forêts impénétrables^ dans lesquelles Lamottus s^égara^ les 
singea qui arrachent tout ce qu'on plante et font beaucoup de tort aux 
habitants ; les montagnes boisées, les rivières poissonneuses sur les- 
quelles on a bâti des monlinia à scier les planches. Il cite lé Flac, ou 
terne plate qui n'est autre chose que la plaine de Noortvvyk ; la Com- 
pagnie y a un grand jardin où Ton cultive beaucoup de plantes d'Europe 
ni le froment ni le blé ne prospèrent, la vigne vient bien, mais le raisin 
ne mûrit pas : les patates servent à rapprovisionnoment général. '^ Il y 
*.^ a un canton appelé le Pays Brûlé, parceque les arbros qui le couvraient 
'^ autrefois ont été brûlés, il en est revenu plusieurs en quelques endroit-s 
*^ quoique ce soit un fond de rocher/^ (2) 

II cite encore les animaux sauvages, les cerfs, boucs, chèvres, porcfl^ 
chevaux sauvages qu'on tue parfois pour nourrir les chiens. ^'Les ohiena 
'' et les chevaux sont sujets an haut mal, il en meurt beaucoup, snrtoat 
'^ pendant qu'ils sont jeunes.'^ Les oies, les canarda sauvages, les ponlea 
d'eau, les gelinottes, les tortues de terre et de mer, les lamantins sont 
devenus rares ; ^' on y voit de grandes volées de butors, " de petits 
oiseaux ressemblant aux moineaux, avoc la gorge rouge, des perroqqeta 

de toutes sortes, des pigeons et des merles, deschanves-sonris, '^dont on 
" fait grand cas en ce paya là/' dos lézards ; los rats et les ôhenillea 
cau.'^ent do grands dommages ; des crabes de terro et de mer ; il n*y a 
ni serpents, ni 'poux, ni puces, ni crapauds, ni grenouilles. 

Gn trouve' parfois sur le rivage de Tarabre gris et jaune. Les 
ouragans autrefois fréquents, sont devenus plus rares ; on lui ft 

(1) Arbre rie m 

(2) Cela doit être l'endroit appelé Cftp des Incc^ndiVs, Cap Ronge, là oh. Vrm recneîllaît 
l'ambre généralement. Il est pins qae proitable qoo ce devaîfe ôtre la Pointe d'JSsnj» o*6«t 
évidemment Tendroit da littoral le plus avancé dans la mer, oh naturellement iet épaves 
rejctéea devaient se trouver le plas fréquenunent. 



liitir^qtié qnancl il ftrme nn oDragan, oe n'esir jamais qne le 9 
Wvrier. (l) 

Nous avons réserva pour la fia la description qu'il donne d'an 
ciseau aujourd'hui disparu^ le Géant comme il le nomme, et qui doit 
sanB doute ôtre ideutiflo avec les éobas:!ierâ que les premiers voyageurs 
appelaient des hérons, 

*' Leur t6te s'élève à la hauteur d'environ six pieds, ils sont extrémemenif 
'* haut montés et ont le cou forfc long ; le corps n'est pas plus gros que eelnî 
^ d'une oie. Ils sont tout blancs, excepté un endroit sons l'aile qui est un 
** pea ronge. Ils ont un bec d'oie, mais un pou plus pointu et les doigts des 
•* pieds séparés et fort longs. Ils paissent dans les lieux marécageux et les 
" chiens les surprennent souvent à cause qu'il leur faut beaucoup de tempA 
^ pour a^élever de terre. Nous en vîmes un, un jour à Rodrigue et nous le 
"prîmes ft la main, tant il était gras : c'est le seul que nous y avions 
** remarqué, ce qui me fait croira qu'il y avait été poussé par quelque vent 
î* ^ la force duquel il n'avait pu résister. Ce gibier est assez bon. " (2) 

Le gouverneur général de Tlnde était, alors dans une anxiéfS 
iaeilo à comprendre, sans nouvelles du Cap depuis sept mois^ il avait 
appris indirectement» par des vaisseaux danois, la présence d'une 

escadre française dau3 ces parages ; craignant que les ennemis ne fié 
fussent emparés de cette colonie, on tout au moinp, qu'ils guettassent 
anx environs les bâtiments revenant de PInde, il avait retenu ces 
derniers pour leur donner nn armement formidable, sous les ordres 
du commandant Jan de Witt ; ils mirent à la voile le 4 Février 1606 
seulement, munis de provisions pour tout le voyage, afin de ne s'arrêter 
sous anonn prétexte an Cap de Bonne Espérance. La petite flûte le 
Stoaag fut expédiée le 10 MarSj avec les approvisionnements ordi« 
naîres du Cap et de Maurice, son capitaine Jacob Joppe de Joilg^ 
devait se diriger d'abord sur le Cap de Bonne Espérance, agir avec 
prudence, tâcher de savoir s'il ne s'y était rien passé d'anormal, y 
reiftoher dans ce cas, opérer son déchargement, de là se rendre à Maurice 
poar y faire la même opération et ramen^^r â Batavia les Français de 
l'expédition de Du Quesno. En prévision d'évèueraonts graves, Deodati 
reoevait les instructions suivantes : 

^ Après mûre l'éfloxîon, nous sommes décidés à vous recommanderi après 
*' l'acrivée des vaisseaux, avec la nouvelle certaine que les forces françaises 
" ont abordé au Cap et s'en sont emparées, d'abandonner de suite l'île, avec 

• (l) Sans ajonior foi k ootto théorie, il esi pourtani* ourionx de remarquer la M» 
q^^Qce des oaragans à cette date du 9 Fémer pondaat toute cofcle période. 

(%} Av£NTDBC8 DE F. LsGUAT. - D'après M. tiohl<9geIt. difQ,o^ar dii Moi eam 4e' L% 
Hajrei ceft oiseAu était aa^ poule d'eau gig«iuteaqQe« 
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^ .tôu lei serf IteuA dé la Compagnie, ooloas libres, lol^ftU «i tons led bbjeti^ 
* de valeur qaî pourraoint être transportés, les archÎTes principaleni^iit ; de 
** Ypus embarquer sur ce bAtiment, (1« Swaag) et de partir pour C^jlan ou 
' Batavia, conune nous n'y sommes pas assez forts, ni en hommes, ni eft^ 
** défenses, pour vous permettre de repousser Tattaque d'une foroe aussi im- . 
** posante. Nous avons été d'avis que cette retraite serait inévitable si les 
*' Français attaquaient le Cap ponr s'y fixer, car ils pourraient, quand ils ne 
^^ feraient que suivre leur ancienne coutume, tout ruiner et détruire avec un 
^^ ou deux vaisseaux, eu allant et revenant de lears oouiptoirs de Madagascar ' 
*^ et du voisinage ; nous avons donc décidé de vous donner Tordre ci-dessus, 
*^ mais seulement lorsque vous aurez reçu des nouvelles absolument certaines 
" et cela avec toute la prudenoe nécessaire et après une résolution valable, 
*' signée de vous et des officiers de ce vaisseau. Le coipmandant Deodati est en 
*^ outre autorisé, sur le reçu de cette lettre, à la communiquer au Gouverneur •' 
•* Van der Stel et à son Conseil au Cap." (1) 

L'ouragan du 9 Février 1695, avait emporté la scierie, l'incendie 
du 18 Juin aaivant, avait détrait tout Tébène préparé soit environ 60 
laats, on n'avait plas ni haches, ni ontils ponr abattre le bois et faire les 
planches, ni charbon de terre pour forger ces outils, ni meales pour lea : 
aiguiser, le charbon de bois fabriqué dans Tile oontenaittrop de soufre, ; 
les forgerons ne pouvaient s'en servir pour aciérer le fer, Deodati 
réclamait tous ces objets inutilement, il demandait des instractions pour 
la reconstruction du moulin qui se dégradait rapidement, il était urgent 
d'enlever toutes les ferrures, car la charpente qui restait, ne tenait plus 
que par enchantement. A ces demandes pressantes on répondait ^' Il n'y a 
*' pas plus de charbon de terre au Cap qu'à Maurice, débrouillez- vous 
^' avec ce qui vous en reste, mais dépêchez-vous, on réclame de l'ébène 
^' à cor et à cii en Hollande, il faut des affûts de canon pour le Cap ; 
" quant au moulin, on a écrit aux Directeurs sans avoir reçu de 
'^ réponse, mais ne négligez pas l'envoi de l'ébène." 

Enfin Deodati peut obtenir un peu de charbon de terre du vais- 
seau anglais UAntelope, il va se mettre à l'œuvre tant bien que mal ; 
survient une epizootie sur le bétail (1697). Elle se présente sous la 
forme d'une enflure de la tête qui double de grosseur, d'un gonflement 
do tout le cor et de boursouflures groases comme la calotte d'un 
chapeau, do la chute de l'anus et d'une hémorrhagie à laquelle les 
animaux succombent. Partout les bestiaux sont morts, sauf chez 
quelques colons du Port Nord-Ouest, la Compagnie à elle seule a perdu 
27 bœufs de labour et vaches laitières ; ceux qui restent sont dans 
un état d'épuisement tel, que les vaohss ne peuvent être traites et qu'on 

(1) Dépéohea do goaveruear général de Tlnde au Gdp (9 Mars) et à tfaonoe 
(10 Mars 1696.) 



Aé peafc avoir de beorre. li est également impossible démettre les 
bœofs à la charrette, l'ébène préparé et les bois d^a£Eât restent forcé- ' 
meut dans la foret, à 9 heares de niarcbe de la Loge. Ensaite les scies ' 
font défaat, it en fallait d'assez fortes pour travailler les bois les plus 
durs^ on en envoie du Cap qui ne peuvent métnepas servir à débiter dés 
planches ordinaires. Le commandant dut enfin se résoudre, lorsqu'il 
eût reçu des approvisionnements (1699), à fabriquer sea scies lui-même. 
Désespéré de ces retards, Deodati se laissait aller à des imi^- 
imtions folles dans le but de séduire ses chefs. Il serait si facile de 
fabriquer des douves de barriques, du bois de construction pour les 
demeures et les vaisseaux, 

^ Le bois est si abondant dans les foi-éts que 2,000 hommes en abattaât ft 
'' continuer pendant 200 ans, n*en verraient certainement pas la fin ; vous ne 
"pourriez demander du bois qui ne pût vous être fourni. Le commandasEt 
'* est prêt, si on lui envoie 50 ou 60 hommes, qu'il paierait de sa poch#, à 
** couper tout ce doub vous aurez besoin, pourvu que ces hommes soient conti- 
" nuelkment au travail et que la Compagnie prenne ce qui a été coupé ou. 
" scié à un prix raisonnable. Tant que durera cette exploitation, ses appointe* 
'* ments seront suspendus et un auti*e commandant nommé en son lieu et place 
^ et lorsque le travail sera achevé, il serait heureux de rentrer au service de 
^* la Compagnie comme sous-marchand et de quitter Tîle. De plus il faudiuit 
*' lui donner raucorisation de chasser et d'abatti*e du bois librement ; et en 
" cas de guerre ou de danger, il se chargerait pendant six mois, à ses frais, 
*' d'employer ses hommes rien qu'au service de la Compagnie ou à sa défense, 
'* celle-ci lui fournissant les vivres, ai'mes et munitions nécessaires. '.' (1) 

Le gouvernement du Cap fit naturellement le mort et ne répondit 
rien à cette proposition inattendue, il n'était pourtant pas bien sûr de 
son fait et se demandait si par hasard Deodati n'aurait tout de même 
pas dit la vérité ; une sorte de fausse honte Pempêcha de l'interroger 
catégoriquement, ce ne fut que plus tard, après le départ de ce comman- 
dant, qu'il fit des questions fort discrètes à ce sujet et qu'il apprit, à sa / 
grande horreur, que Deodati lui avait fait prendre des vessies pour dea 
lanternes. Il n'était pas tendre du reste pour co gouverneur dont il 
déplorait le sans gêne et la familiarité. Le Swaag ayant porte à la 
colonie plusieurs articles en mauvais état, envoyés de Batavia et qui 
n'avaient en aucune fnçon été débarqués au Cap, de sorte que la 
détérioration ne pouvait apparemment provenir que d'une fortune de 
mer, Deodati crut bon d'en donner connaissance, mais il le fit mala- 
droitement, sa lettre prêtait à l'équivoque, aussi fut-il rabroué de main 
de maître. Il avait laissé entendre dans une phrase de sa dépêche^ à 

{}) l4«ttr9 4o yM4ftt( du 19 rivrlef 16». 
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Uqjaelle étaiir jointe '^ ane soi-disant attestation, d^un . nommé Jatt 

^f Bockelbergi chirurgien et du chef bûcheron Dirk Ottense, que le 

^' contenu de certaines caisses aurait été échangé au Cap^ par ordre du 

gouverneur^ contre d'autres objets avariés* Prière à l'avenir de 

manier la plume avec un peu pins de prudence et de ne pas constatei* 

tels on tels faits par écrite à moins d'en être parfaitem^t sûr ••. 

Si depuis quelque temps vous n'avez reçu ni nouvelles^ ni approvision* 
nements du Cap, c'est par l'absence de navires convenabl^^ Au lieu 
^^ d'oublier la colonie^ . on s'efforce an contraire de lui veuir M 
''aidel"(l) 

Cette dernière phrase vaut son pesant d'or ! Deodati se plaint aussi 
(^u mauvais état des embarcations^ qu'il est impossible de réparer faute 
des matériaux les plus indispensables; la grande chaloupé Enropa, qui 
était sur le chantier à son arrivée et qu'on n'avait jamais pu achever 
faute de clous, est entièrement pourrie ; il ne reste plus que deux petites 
chaloupes et un canot de pèche, dont les fonds réclament des réparations 
urgentes. Gela est cause qu'où a dû suspendre le cabotage et quo ne 
pouvant aller chercher le gibier salé qui est tout préparé sous le vent 
do l'île, on a dû se résoudre à chasser dans les onvirons de la Loge, oh 
il n'y a plus guère de gibier et même à abattre quelques têtes de bétail 
apprivoisé, pour nourrir la garnison (26 Féviûer 1696). 

L'année suivante, avec l'aide du charpentier du navire anglais 
V^nteUypBy on put construire une nouvelle embarcation de 22 pieds de 
long sur 7 de large (Août 1697) ; le Cap se décidant enfin à faire par- 
venir des clous et de la poix, le mois suivant une grande chaloupe de 
35 -pieds sur 10 fut mise sur le chantier. (2) 

Le riz et le blé semés par Deodati avaient bien poussé, comme de 
jdste au moment de la récolte, les rats prirent encore les devants et ne 
laissèrent rien aux Néerlandais ; Deodati se désole, comment faire pour se 
débarrasser de cette peste, cela lui semble tout*à-fait impossible, il de- 
mande de l'arsenic pour en faire l'essai. Cette fois le gouvernement du 
Cap no le fait pas attendre, les Nobles Soigneurs ont conçu un projet 
remarquable, incroyable, dont ils ne mettent pas la réussite en doute 
de la moindre façon, voici ce qu'il faut faire, écoutez-bien : 

'* Le seul moyen de se défaire des rats, c'est de pousser la culture des 
'* grains et autres semeuces à un tel point, qu'après destrucHony il en resU 
•* encore oêees pour faire une récolte profitable,' 

(l) Lettre da tfonvernetir du Cap à Deodati, du 18 Septembre Vi97^ 
(8) Oor^«{K>adanQe de Peodati, 
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Le r^ste est peut-être plus pratique, mais n'est s&rexnent pas marqué 
au coin de cette profondeur de vues incommensurable : 

« 

" II faut nettoyer les terres et les rigoles qui les entourent et les traver- 
" sent, faire creuser de profond» canaux d'entourage remplis d'eau, afin que 
" les rats s'y noient avant de les franchir. Vous avez demandé de la mort- 
" aux-rats, nous vous en envoyons une barrique. " (1) 

" L'arsenic, " répond Deodati, " a fait effet, mais il a été détruit 
" par un rioent ouragan ; il avait été impossible jusqu'ici de rien mettre 
" h l'abri des rats dans le magasin, et bien qu'il en meure 30 à 40 
'^ chaque nuit, il ne semble pas que le nombre en diminue ; quand à 
^^ détruire cette vermine dans les champs et dans les bois, cela est 
'' tout-à-fait aussi impossible que de prendre là lune avec les dents. (2) 
^' lis sont là par milliards et s'ils se tenaient seulement aux alentours 
*' des terres cultivées, il y aurait encore chance de les exterminer, mais 
" l'île en est couverte jusqu'au sommet des plus hautes montagnes ! "* (3) 

L'indigo s'était acclimaté rapidement, les rafs ont si bien dévoré 
les graines que c'est à peine si l'on a pu récolter assez de semences 
pour en replanter ; plusieurs coloqs ont fait des essais do fabrication, 
d'après les instructions qui bur étaient parvenues, ils auraient sans 
doute réussi s'ils avaient eu du ciment pour étancher leurs bacs ; 
Deodati laisse à ses supérieurs le soin de trancher la question ; en 
présence de la dévastation causée par les rats, cela en vaut-il la peine ? 
On lui répond dans le* même sens: si l'indigo donne un bénéfice qui 
en vaille la peine, l'huile et le ciment pour les réservoirs seront expé- 
diés. (4) Et les choses en restent là sans faire un pas. 

Le gouvernement du Cap conseille la cniture du thé et la fabri- 
cation du sucre candi, ponryu que l'on puisse trouver, dans la colonie de 
la terre propre à faire la poterie nécessaire ; il recommandq de planter 
da curcuroa en abondance, pour ses propres besoins. Il i:ecommRnde- 
l'établissement do salinos, à quoi Deodati répond que c'est impossible 
en raison de la porosité du sol qui ne retient pas l'eau,, autrement il y. 
a longtemps qu'il s'en serait occupé. Deodati a demau^é de l'huile de^ 
poisson^ on lui dit d'en fabriquer,, mais répljque-t-il, il n'y a plus ni 
phoques, ni baleines, on pourrait à la rigueur se servir dos foies des 
requins, on est à court de bras et si I^on emploie les hommes de la 
garnison, cela ne paierait sûrement pas. Tirez-vous d'affaire comme 
voua pourrez, lui répond-on, nous ne pouvons rien faire pour vous» 

(1) Lettre da gonvernonr du Cap à Deodati^ da 19 Septembre 1697. 

(2) Littérale méat : de toucher da doigt la voûto dii oiel. 

(3) Correspondance de Deodati. 

(4j CorrMpondaQce da gouv^meor du Cap 9t de Deodati. 



Pour la Ti'gne^ en dépit da scepticisme de Déodati, on persista à 
vouloir en planter sar une grande échelle, chaque bâtiment qui relâche 
Â Mauricej porte de noareaux ceps ; eu crève«t-il pour une raiaon ou 
pour une autre, on les remplace par une double quantité. On se leurre' 
de Fidée d'arriver à fabriquer du bon vin ; la vigne pousse, le raisin 
mûrit ou ne mûrit pas et l'on ne fait absolument rien, faute d'nne vigne- 
ron entenda qui eût peut-être su tirer parti des circonstances. 

Encore une autre chimère du Conseil du Cap : Sur le récit de 
quelque mauvais plaisant, il écrit sérieusement à Deodati pour lui 
demander des renseignements précis sur " une chaîne de montignes de 
" rîle, où il tombe perpétnoUemont une pluie battante, si bien que pas 
" un arbre, pas une plante nô peut y pousser.'^ Celui-ci répond qu^il n'a 
jamais vu, ni entendu parler d'une pareille chose. La Conseil revient 
à la charge, ce doit être cette partie de Tîlo appelée le Waterbergen ou 
het Waterboa (montagne d'eau, foret humide), (1) où il y a une épaisse 
végétation forestière et où un brouillard humide, formé de lourds nuages, 
doit continuellement planer à la surface du sol ; il demande quelques spé- 
cimens d'arbustes, de plants, de semences, de fleurs et de fruits recueillis 
dans cette localité. Deodati lui fait savoir ce qui en est : La pluie n'y 
est pas plus fréquente qu'ailleurs, le sol est recouvert de broussailles 
enchevêtrées, courtes et tordues, dont les troncs sont couverts de 
mousse ; dans la saison des pluies, l'eau séjourne naturellement dans ces 
cryptogames qui forment éponge, et dégoutte continuellement, transfor- 
mant la terre en un marécage. Ces arbres nains ne sont même pas bons 
pour faire du feu, il est inutile de rien envoyer, par suite du'f roid, on 
n'y voit ni fleurs, ni grandes herbes, un peu de gramen seulement. (2) 

On avait commencé à extraire l'arack de la canne à sucre, l'ouragan 
de 1695 avait détruit le moulin, l'incendie avait consumé les barils qui 
servaient à contenir la liquide ; plutôt que d'en demander peut-être 
inutilement au Cap, Deodati essaya d'en faire dans l'île et y réussit. 

On était parvenu à fabriquer du sucre noir, mais on avait renoncé 
an sucre en pains et au sucre candi, faute d'argile pour faire les moules. 
Deodati avait demandé qu'on lui envoyât quelques Chinois an courant 
de la manipulation de la canne, ponr donner un peu d'essor à cette 
industrie, il n'eut heureusement pas besoin de les attendre, peut-être 
indéfiniment. Le Siandvasfigheid débarqua un nouvel assistant chirur- 
gien, Jan Bockelborg ; ce jeune homme avait séjourné à Suriname où 
il avaiit étudié de près Vindustrio sucrière, on le mit à l'essai et il réussit 
pleinement. Deodati était d'avis de laisser cette occupation aux colons 

(1) Ce seraient pent-âfcre les hantenrs de Cnrepipe. 

(2) Gorseiiponduico du gouTemeg du Cap ot do Deodati* 



\}\}tBs, potirvu qu^on pût leur fournir des esclaves eo quantité suffisante ; 
il leur conseilla pour lo moment de se livrer à cette culture^ s'en^ageant 
pour le compte de la Compagnie^ sauf ratification^ à leur prendre leurs 
produits^ en n'importe quelle quantité, au prix de 12 skillings par 
Isaguer de jus. De S leaguers de jus, 1 leaguer d^arack pouvait être 
fabriqué à 12 Kds ; la distillation faite par la Compagnie, lui revenait 
à 13 Rds, ce qui mettait le leaguer à 25 Bds, prix fixé jadis par la 
Compagnie elle-même pour le leaguer d'arack de palme. Un colon 
libre^ Hans Oossenburg, avait déjà presque entièrement constmit an 
moulin à ses frais, pour sWcuper lui-màme de la fabrication. An sujet 
des usinés laissées aux colons libres, le gouvernement du Cap croit 
devoir consulter la métropole et attend une réponse, comme ma sœar 
Anne ; pour le prix fixé pour le jus, il proteste, il faut d^abord envoyer 
des échaulillonft qui seront soumis à des experts et si le résultat eet 
favorable, Deodati pourra assurer les colons qu'on prendra leurs produits 
pour tel prix et par telle quantitâ qui seront fixés ultérieurement ! 

Bel encouragement pour l'industrie ; il va sans dire que riea ne fut 
fait I 

L'arack fut vu d'un très mauvais œil, on voulait à tont prix que 
celui provenant de la canne f&t détestable et malsaia, autant que les 
autres alcools étaient exqu's et hygiéniques. Deodati avoue qu'au 
début il a été de cette opinion, mais les faits lui ont prouvé le contraire. 
En 1696 et 1698, il y a eir deux épidémies de coliques épouvantables, 
nous en avons déjà dit un mot ; or ceux qui faisaient an usage 
immodéré de ce liquide, échippèrent à la maladie, ceux au contraire 
qui n'en buvaient pas ou n'en buvaient que fort peu, furent le plus 
sérieusement attein s. Le colon Claas Yao Wieriugen et deux autres 
sucoombôrent, c'étaient tons des hommes d'une Eobriété exemplaire, 
" qui à eux trois en trois ans, n'absorbèrent sûrement pas trois verres 
« d'arack." 

Le commandant essaya de remplacer la ration d*araok de la gar* 
niBon par un verre de sirop, (ce qu^ils durent faire la grimace I) dont 
ils fabriquèrent une sorte de bière ; cela ne produisit pas un effet 
satisfaisant, elle se serait sans doute trouvée bien mieux s'il avait 
doublé la dose de spiritueux. Coujme il fallait donner une explication 
à cette maladie extraordinaire, Deodati a remarqué que chaque fois 
qu'il y a uu ouragan, les maux d'estomac sont peu fréquents, lorsqu'il 
n'y en a pas au contraire, ils se répandent considérablement et font 
beaucoup de victimes. (1) 



Noas ne noua ohargarons pas de tirer au clair cette éti^angô 
corrélation. 

La Plaine des Citronniers avait été concédée à Claas Van 
Wieringen en 1C94, pour y plauter des patates, dans le but d^appro- 
visionner les serviteurs de la Compagnie, mais un an ajprès, faute de 
bras pour Vaider dans son travail, il dut demander la résiliation de son 
contrat ; Daniel Zaayman le remplaça, et Deodati en rendant compte 
de cela, ne peut s'etnpêcher de manifester la crainte qu'il ne réussisse 
pas mieux que son prédécesseur. Les autorités du Cap se montrent 
fort surprises. 

Ou réclame toujours des esclaves, pourquoi faire ; pourquoi 
Zaayman ne pourrait-il pas bq tirer d'affaire sans esclaves ? Deodati 
répond qu'avec deux esclaves seulement, on ne peut s'attendre à ce 
que ce colon puisse planter 1,000 demi-barriques de patates et les 

fouiller ensuite, il lui faudrait pour cela au moins 30 ou 40 travailleurs. 
D'ailleurs on manque si bien d'esclaves, que récomment il a été obligé, 
pour garder les troupeaux de la Compagnie» de louer trois esclaves aux 
colons libres, les règlements s'opposant à ce qu'on employât des 
Européens à ce travail ; comme parmi les forçats reçus par le Swaag il 
se trouve trois esclaves, ceux qui ont été loués seront congédiés. Le 
commandant, bien qn'il ait droit à quatre esclaves pour son service 
personnel, est pourtant obligé d'emploj^er les siens propres, la Com- 
pagnie n'en ayant pas à lui donner. 

Que parlez-vous de disette d'esclaves," lui répond-on, ^^ on vous 
a expédié 34 hommes par le Swaag, sujets de la Compagnie, colons 
^' libres et forçats ; avec ce renfort vous devez pouvoir exécuter vos 
*^ travaux, ils ne doivent pas s'arrêter en attendant} de nouveaux 
^' esclaves ; d'aillours nous ne pouvons vous en envoyer avant qne vous 

^' ne nous ayiez fait connaître exactement le nombre requis, de crainte 
'* de révolte s'ils sont trop nombreux." 

Deodati devait entrer dans des détails enfantins, faire comprendre 
à ces esprits obtus, ou mal iotentionnés plutôt, qne des 34 hommes 
expédiés, il fallait d'abord retrancher les colons libres qui travaillaient 
pour leur propre compte, ensuite les serviteurs de la Compagnie, qui 
ne faisaient que remplacer ceux dont le temps était expiré ; restaient 
donc les forçats. Or voici ce qu'avaient fait ces sacripants ; Dans la 
nuit du 1(5 Nuvombio 1696, do concert avec quelques déserteurs, ils 
s'évadèrent de la Logo, s'emparèrent do la chaloupe à la jetée et mirent 
à la voile pour Mascarenhas ; une tempête les rejeta sous le vent de 
Tîle, ils se réfugièrent daus les forêts, on so mit à leur poursuite, il 
furent repris ; l'un d'eux fut tué d'un coup de fusil (c'était an nommé 






Jan Da Sayne, qui allaîfe involontairement causer des ennuis à 
Deodati). Ils avouèrent qu'ils comptaient brâler la Loge et exterminer 
toute la population libre. Ils furent mis aux fers et en attendant leur 
embarquement sur le premier biitiment en relâche, ou dut les faire 
travailler^ mais avec des chaînes pesantes, quelle besogne pouvaient-ils 
faire ? Deodati termine en domaudant qu'on ne lui envoie plus de 
pareilles gens à l'avenir. La garnison n'est que de 86 hommes y compris 
le commandant; en retranchant ceux qui exercent des fonctions spé- 
ciales^ il ne reste que six hommes disponibles, et c'est avec cela qu'on 
veut que le travail marche I (1) 

Puisque nous avons parlé des forçats et de leur évasiou^ iiuisson»- 
en une fois avec cette affaire. Aussitôt que Deodati eut coanaissance de 
la fuite de ces individus, sans songer à mal, il rédigea à la hâte un 
ordre qu^il fit parvenir au chef bûcheron, de ramener les fugitifs morts 
ou vifâ; Tordre parti, il se raviva, trouvant sans doute qu'il s'était 
montré imprudent et trop catégorique, il en expédia un second, défeu- 
daât de tuer les fugitifs sanf en cas de résistance, le messager devait 
loi rapporter son premier document, mais le chef-b&cheron prétendit 
qu'il l'avait brûlé. Sur les entrefaites les forçats furent repris, l'un 
d'eux, nommé Jan du Sayne, s'était à ce qu'il paraît rendu 
voloiitairemeat et ou était entrain de l'attacher, loràqn'ilfiifc abattu 
d'un coup de fusil par le colon Hendrik Carsseboom ; au retour de la 
piiiiite expédition, le commandant fit immédiatement arrêter Carsse- 
boom pour hondoide, il interrogea les fugitifs, dont les confessions 
impliquèrent, trois autres personnes, un colon libre d'abord, Laurens 
Laurensz, qui se trouvait alors, pour une cause quelconque, enfermé 
avec les forçats. Il aurait eu connaissance de leurs projets et devait 
même se joindre à eux, seuleuient au deroier moment le cœur lui man- 
qua et il les pria de le remettre au bloc, los mains liées derrière le 
dos et un bâillon sur la boucho afin qu'aucun soupçon ne pût planer 
sur lui. Le second, Pieter Dcur, était chasseur et aurait parfaitement 
pu arrêter les forçats s'il l'avait voulu. Le troisième, le soldat Magnus 
Milander avait fourni des provisions aux fugitifs. Ces quatre individus 
furent envoyés au Cap pour y passer en jugement. 

Deodati reçut en répouso^ une désapprobation fornioUe, sa eoii- 

duîto était étrange vis-à-vis de ces hommes ; le fiscal ne pouvant trouver 

matière à poursuite contre eux, il avait été déeidé de les réintégrer et 

de restreindre strictement les pouvoirs du commaudant à de simples 

enquêtes en matière criminelle, avec défense d'appliquer la torture et • 

surtout do donner des mandats par éerit pour l'aire blesser ou tuer doû 

», 
(l) Correspondance da gouverneur du Cap et de Deodati, 
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hommes^ comme cela avait eu lieu dans cette affaire ; Jan du Sayne 
avait été tué par les ordres écritâ de Deodati ; ayant agi ainsi sans ins- 
tractions^ il devait rester responsable de oeE acte ! C'était assez dur, il 
est vmi, aussi Deodati protesta-t-il énergiquement ; sachant bien qu u 
n'avait pas le droit de donner la torture, il ne Tavait jamais appliquée, 
c'était une atroce calomnie, il demanda que l'affaire fut jugée à nouveau 
utin do ne pas rester sous l'imputation d'avoir caasé la mort do Du 
Sayue. On lui répondit qu'il aurait dû se conformer une fois pour toutes 
aux premiers ordres de réintégration des prévenus, la cause étant défi- 
nitivetnent entendue, il n'avait plus à y revenir. (1) 

Le 22 Mars 1(597, vers midi, par uu temps calme mais pluvieux, la 
rivière qui traverse Noovtwyk (2) se gontla tellement en un quart 
d'heure, que le moulin à sucre, l'usine et tout le plateau furent dévas* 
tés, les cannes arrachées et emportées ; un peu avant midi, lorsque les 
hommes allèrent dîner, la rivière était à sa hauteur accoutumée, une 
demi-heure après le pays se trouvait sous l'eau à uupied de profondeurj 
une heure plus tard elle avait reprit son cours normal ; le phénomène 
fut tont-à-fait local et ne se produisit pas sur les autres rivières. 
Deodati ne put jamais s'en expliquer la cause, bien qu'à noue, elle noos 
paraisse fort simple, c'était sans doute une trombe qui avait orevé aux 
environs. Quoi qu'il en soit, le moulin était détrait; il fallait en 
construire un autre, ce fut fait ; pour remplacer les cannes perdues, 
c'était une auti*e affaire, Deodati dut demander an Cap l'autorisation 
d'acheter les cannes des colons libres, on lui permit de s'en procurer, ■. 
mais juste de quoi fabriquer la quantité d'arack requise pour les rations 
des employés. Découragé, Deodati demanda qu'on fit venir un ins- 
pecteur pour vérifier ce qui avait été fait par lui, afin qu'on ne l'acons&t 
pas d'avoir négligé les intérêts de la Compagnie ; il réclamait son 
transfert au poste le plus subalterne au Cap, quelque insignifiant qu'il 
fût, il le considérerait comme un honneur et serait plus heureux qu'il ne 
l'était maintenant ; à cela pas de réponse, à la demande d'enqnôte on 
lui fit savoir, comme de juste, que sa proposition avait été soumise aux 
Dix-Sept, autrement dit, renvoyée aux calendes grecques ! (3) 

L'ouragan de 1695 avait été suivi de plusieurs autres bien moins 
violents; en 1697, il y eut trois fortes bourrasques; en 1698, deux 
bourrasques, les 24 et 29 Janvier, qui découvrirent une étable et la 

(J> CorreHpuiidaiico du ptouvorncar du Cup et de Deodati.— Carsseboom recevait par 
dâësus le marché Ih Bomnie de 64 Rds pour 16 cerfs livret par loi à Deodati sur ses ovdres, 
poar les bcsoios du comptoir, cette somme lui fat payée au Cap sans même demaoder à 
Deodati aucune explication à ce sujet ! Ce gibier avait probablement été fourni pendant 
repidcmie, alors qu'il n'y avait personne en état d'allvr à la cbasee, 

{Z) La KivièieCéré. • s - ,. , , . • . . 
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fdnveràôrent en partie^ la forge fat enlevée^ la jotée devant la Loge en 
grande partie dégradée, une embarcation perdue. Du 29 Mars au 2 Avril 
une autre tempête causa de grands dégâts, tous les bâtiments furent dé- 
couverts, les marchandises abîmées, on dat les liquider au dessous de lear 
valeur : Deodati eut le toîfc do sa chambre enlevé, il lui fallut rester 
quinze jours sous des planches et sous des prélarts et se débrouiller 
comme il put. Beaucoup d'arbres avaient été déracinés, encombrant 
les routes, qu'on fut obligé de déblayer avec l'aide des colons libres; 
le plus grave, c'était que le? lataniers avaient été dépouillés de leurs 
feuilles et qu'on ne trouva que difiiciloment le moyen de tout remebtro 
en état. Le seul avantage qu'on retira de cet ouragan, ce fut la troa- 
vaille d'un morceau d'ambre gris pesant 42 livres. Ce bloc .se trouvait» 
encore sous l'eau, sans quoi on ne l'eut sans doute ])as recueilli, car 
partout on rencontra eur la plage den traces accusât' ices de pa? 

humains. (1) 

Deodati avait déjà eu l'oocaiion de faire, plusieurs envois d^ambre 
au Cap; le premier fut expédié par le Swaraj le 26 Septembre IGOfi; 
" Lamotius '* dit-il, *^ a fixé U prime à ."> Rds au lieu do 1 Rd, mais 
" comme vous aviez ajouté à cette dernière somme le don d'une bou- 
*' teille d'arack et même pln^ si ce\\ étût nécessaire, nous avons main- 
^ tenu les 5 Rds, pensant que la moitié d'un œuf vaut mieux qu^1ne 
" coquille vide, car c'est un article très tentant, qui dépend entièrement 
" de rhonnf^feté de celui qui le tronve, pour ce qui on regarde la remise 
''à la Compagnie. *' Au Cap, on trouva la prime trop élevée, mais 
comme on reconnut que c'était une question de confiauce, on autorisa 
Deodati à accorder les 5 Rds jusqu'à nouvel ordre. (2) Se fiant à ces 
paroles, Deodati n'ayant pas la somme disponible en caisse, avança do 
sa poche 400 florins à Hamer Gerritsz Muock et à Huybert Jansz Van 
Schoonhoven, à valoir sur la prime qu'il ?» avaient gagnée et pria ses 
supérieurs de lui faire tenir les 3360 Rds qui étaient dues, fies gou- 
vernants bondirent à ce chiffre ! D'abord le morceau d'ambre no pesait 
que 37 livres et ^ once, cela s'expliquait parce qu'il était plein d'eau 
quand on l'avait^lécouvert et qu'en séchant, son poids avait naturelle- 
ment diminué, mais cela n'empêchait pas, c'était exorbitant et tout à 
fait contraire aux ordres ! Cet ordre devait pourtant se , trouver à 
Maurice ; Lamotius avait commis une erreur sans leur autorisation, ils 
avaient bien toléré la chose jusqu'ici, mais cette prime n'était pas en 
rapport avec la valeur de l'objet ; i)ar le fait, le trouveur recevrait plus 
de la moitié de cd qu'on en^ tirerait, sans compter les fra's de la. 

(1) Oorrespondauce de Deodati. 

(2) Lettre du ggav^rn^ac da Cup du 19 Septembre 1697. 
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CompagniG et l'entretien que lui coûtent ses établissements, lei oapitau?e 
qu'elle y immobilise et qa'elle pourraît faire fructifier pins avantageuse- 
ment par ailleurs. Bref Deodati reçut Tordre de ne pas donner un soti 
de plus que ce qu il avait distribué, autrement ca serait à ses risques et 
périls ; pour le reste on attendrait les ordres d'Europe. 

l'oneliante probité ! Deodati se garda bien pourtant de rien avancer 
de plus et répondit simplement qu'on accordant la prime de 5 Rds, il 
n'avait fait que se conformer à la lettre du 19 Septembre 1697 mais que 
dorénavant il ne donnerait plus que 1 Rd et une bouteille d'arack. Les 
deux colons trouvr^reuL le subterfuge pasBablement malhonnête, aussi 
adrossèrent-ils le Septembre 1701, une requête aux Dix-Sept, leur 
soumettant TafiFaire et prétendant que la récente décision du gouverne- 
ment du Cap, ne pouvait avoir un effet rétroactif à leur égard. Us 
obtinrent gain do cause, c'était élémentaire, mais le gouverneur et son 
conseil en forent très froissés, et se bornèrent à annoncer la décision à 
Deodati en ces termes ; '^ Nous ne pouvons qu'adhérer aux ordres 
*' reçus de Hollîinde quant à la requête des colons libres Hamer Gerrittz 
*^ Munck et Huybert Jansz Van Schoonhoven, les trouveurs d'ambre 
-gris." (1) 

I )oodati eut d^abord à régler bien des affaires qni ne le concer- 
naient en rien. N^ous avons fait mention du naufrage du navire anglais 
le S/rerfiburif, (ou Bhreicshury) en 1692, et comment son éqnipage 
[larvint à .Maurice daus une embarcation. (2) Los naufragés furent 
envoyés à Xoortwyk pour y travailler, l'un d'entre eux, phthisique et 
crncliant le sang, se prit de querelle aveo un nommé Joost Thoraasz, 
qui lui donna un coup de poing dans la poitrine ; la nuit suivante 
Tanglais mourut, ses camarades arrêtèrent Thomas», le conduisirent A 
Lauiotius qui était alors gouverneur, et forcèrent ce dernier à le garder 
v^n prison. »^an8 appeler lo chirurgien de la Loge, Van Heel, les Anglais 
iirimtraniopsie entre eux, séparèrent le thorax on deux et basèrent dessus 
lieux couteaux, comme s'il s'était agi d'un bœuf abattu ] ce n'est qu'alors 
qu'ils Eongèrent à réclamer la présence do Van Heel, ^ pour avoir son 
opinion. En présence du cadavre horriblement mutilé, celni-ci ee 
récusa, ne pouvant dire si l'Anglais était mort du coup reçu ou de sa 
maladie prolongée ; Joost ayant une frayeur plus on moins jastifiée dn 
commandant, se sauva dans les bois et retourna de lui-mémo lorsqu'il 
apprit l'arrivée do Deodati, qui dût l'env^oyer au Cap pour passer en 
jugement après l'avoir fait travailler quoique temps, et le recommanda 

(i; Lettre dn gouvernenr du Cûp à Deodati dn 10 Joîq 1702. 
(2) Voir f âge 255 Not« l. 



ï*JstLAtiW MÂt^ïtiùd 287 

cliaûâeineiit aux ûufcoritég, car il u'avait rien ea à repi»eticlre à sa oon- 
daito et pensait en son âme et conscience qu'il n'était pas coapable. 

Ensuite ce fut une réclamation d'un colon libre, Lambert Simonsz, 
ayant quitte Maurice en 1690' sur la China^ pour un troupeau de 28 
bœofs qu'il prétendait avoir laissé à Lamotias, pour compte rie là 
Compagnie^ et dont il désirait se faire rembourser la valeur. S'étant 
adressé directement au Conseil du Cap, celui-ci demanda des explica- 
tions à Deodati. Que pouvait-il répondre ? 11 ignorait cette transaction ; 
Lamotias était en disgrâce, les livres avaient été brûlés lors de l'incendie 
de la Loge ; comment tirer cela au clair ? Il était plus que probable 
disait-il, que la réclamation était fausse et mensongère, d'autant plus 
,qu'il se souvenait parfaitement qu à l'époque de l'arrivée de cet individu 
au Cap,'le Conseil, dont lui, Deodati, faisait partie, l'avait convaincu 
de mensonge et expulsé de la salle des séances à cause de cela. Simonsz 
persista^ il trouva moyen de se faire donner une déclaratiou écrite 
reconnaissant la livraison du bétail, par Jacob Ovaar, l'un des co-accusés 
de Lamotius, individu que la Haute Cour de Justice de Batavia avait 
déclaré indigne d'occuper nn poste honorable dans l'administration, et 
cooune le réclamant désirait employer cette somme à l'extinction d'une 
dette de son prédécesseur, Willem Willemsz, qu'il avait garantie à 
Maurice^ le gouvernement du Cap lui donna gain de cause et ordonna 
à Deodati de liquider cet arriéré, le priant en outre do faire savoir ce 
qui était advenu du bétail, dans quel état il se trouvait et combieu de 
têtes il en restait. Or, Deodati avait déjà affirmé qu'il n'avait jamais 
eu connaissance de ce troupeau. (1) Cela nous fait l'effet d'un fier 
tripotage^ pour ne pas dire plus. 

Le chef forgeron, Claas Van Wieriogen, était mort pendant la 
seconde épidémie dont nous avons parlé, (1698) ; c'était un de ces rarei' 
buveurs d'eau que Parack eut peut-être sauvé, dans tous les cas ii était 
ioTt à son aise pour la colonie, possédant an dire de chacun, en sus de 
ses bestiaux, une somme rondelette de 1200 tloriua en argent, il 
jmonrut chez son gendre, Jan Retson, colon libre à la Kivièro Noire • 
or Retson ne possédait que sa chemise, et pourtant il tifc voir à 
Deodati une reconnaissance par laquelle le défunt lui aurait emprunté 
80 Rds, en lui laissant un esclave en garantie, jusqu'à parfnit 
paiement. La signature que portait cet écrit, ne ressemblait nullement 
à celle de Claas, telle qu'elle figurait sur les livres de la Compagnie 
les témoins qu'il produisait, n'inspiraient qu'une médiocre confiance 
l'un d'entre eux, Pieter Robbertse, était connu comme un fieJîé menteur 
et encore refusait-il d'affirmer sous serment que Claas était le débiteur 

(1) Correspondaaco da çonTemenr du C^p et de Deodati, 



fl 

de BetâOQ. Et pour comble^ lorsqu^on alla dressôi* Pinveiitaire dil 
forgeron^ on ne trouva dans son coifre que 12 dubbelfcjes (24 sous) 1 
Cela parut fort louche au commandant, il lit vendre Vesclave que 
détenait Betson et dont il retira 90 Bds^ el versa cette somme à la caisse 
de la Compagnie, au crédit des véritables héritiers du défunt, (i) 

Ce Retson du reste, Anglais d'origine, natif de Somerset, était un 
triste personnage. Dans le courant de Tannée 1698, le vaisseau anglais 
le Dorrel, capitaine Samuel Hydo, arriva au Port Nord-Ouest ; Betson 
se rendit immédiatement à bord et invita le commandant à envoyer ses 
embarcations à la Rivière Noire, sans doute pour lui pfocurer de la 
viande fraîche, de compte à demi avec Bobbertse, qui passait son temps 
joor et nuit à aller et venir avec les Anglais. Si bien, qu'à son départ> 
le capitaine déclara ouvertement que s'il revenait à Maurice, il pren- 
drait certainement son mouillage à la Bivière Noiru, car nulle part dans 
l'île entière, il ne trouverait autant de facilités pour subvenir à ses 
besoins. Bobbertse, lui, aurait voulu persuader au chef bftcheron 
Pîeter Gerritsz, d'approvisionner la table du capitaine Hyde de ce 

qu'il aurait de plus délicat, ajoutant que lorsqu'il était chasseur au 
service de la Compagnie, il n'agissait jamais autrement et ne se faisait 
aucun scrupule d'empocher ce que les étrangers voulaient bien lui 
verser. Le bûcheron le mena^^a de lui casser les oa s'il lui renouvelait 
jamais pareille proposition. Deodati apprenant cela aurait bien voulu 
faire déguerpir ces deux vauriens de la Bivière Noire, mais il n'osait 
pas de crainte de scandale, et demanda au Cap comment il fallait agir* 
On lui recommanda de les prévenir qu'il leur était formellement 
interdit d'avoir la moindre communication avec les Anglais et surtout 
de leur faire connaître les mouillages de l'île, de leur fournir aucune 
assistance, sauf du consentement exprès du commandant, faute de quoi 
on les expédierait au Cap oii ils seraient corrigés de la belle manière. 
Eu apprenant cela, les deux colons libres, demandèrent à partir sur le 
champ, chose que Deodati ne put leur accorder sans instructions 
préalables ; sur les entrefaites Bo])bertso décampa sur le navire 
Anglais le Sceptre et ce fut un bon débarras. (2) 

Vers cotte époque les colons libres demandèrent la mise en règle 
de leurs concessions et la délivrance de titres de propriété ; T)eodati 
fut chargé de Faire mesurer les terres de ceux qui mériteraient cette 
faveur, d'en faire dresser des pians exacts et détaillés, portant la 
désignation des limites, de leur gisement, du nom qu'elles pouvaient 
porter, bref, un arpentage complet et descriptif, ensuite ces plans 

(1) Corre;,pondttuce de Deudati. 

(2) ÇvrieHj)oi;d8nCQ du jjouvorueur du Cap et do Deodati, 



fteraîônt envoyés au Cap^ afla qu'on p&t dresser les actes requis. Toufc 
cela était fort bien vu^ seulement il n'y avait dans la oolonie personne 
capable de faire un pareil travail ; Deodati oi\ fit Tobservat^on et reçat 
cette réponse étonnante ; 

*' Comme vous n'avez pu faire arpenter les terres^ il n'est que 
'' juste que les colons libres, apr^s avoir négocié avec le chef 
^' de la colonie^ de la possession de leurs terrains, ne soient pa^ exposés 
^' à s'en voir contester la possession par vous eb à en être dépossédés 
" sans raisons légales qui devront dans tous les cas être dûment prou- 
'' vées et sur lesquelles nous nous prononcerons régnliàreniont ; s'il y 
'' avait péril en la demeure et si la question on litige ne pouvait 
'^ attendre le temps nécessaire pour obtenir une solution ici, et si le 
" chef de la colonie croyait pouvoir prendre sur Ini la responsabilité 
" des mesures urgentes, il devra alors se tenir prôt à en subir en tout 
" temps les conséquences." (1) 

La femme Lucretia Pieter^z, veuve de Pieter Laurensz, désire se 
remarier et épouser un sujet de la Compagnie, elle en demande l'auto- 
risation à Deodati qui refuse, sous prétexte que la Compagnie a trop 
peu d'hommes à Maurice ; elle proteste naturellement, la raison alléguée 
lui paraissant évidemmenf en contradiction flagrante aver le but du 
mariage, elle se plaint au Cap, et Deodati a le tort de traiter la clioso 
trop à la légère : " Elle se plaindra sans doute d'une grande injustice 
'^ qui lui est faite, mais il n'attache aucune importance à de pareilles 

" plaintes et n'en parle seulemanfc que pour que les chefs soient ren- 
'^ soignés ''. Ceux-ci montent sur leurs grands chevaux. " L:i raison 
'^ donnée no tient pas debout, c'est toi:t-?i-fait contr.iiro aux préceptes 
*' chrétiens et à la manière d'agir des autres établissements, il faut les 
^' marier sur-le-champ, si toutefois ils sont encore dans les mâmes dîs- 
'' positions. " Deodati interloqué, s'explique alors mais bien faiblement : 
S'il n'a pas permis la chose, c'est qu'il n'y a pas d'appartements séparés 
à la Loge, la femme aurait été forcée de vivre avec son mari 
aux casernes; dans la salle commune, avec les autres hommes, et comme 
c'est une femme de mauvaises mœurs, il aurait pu. en résulter quelque 
chose de fâcheux. Pourtant l'homme ayant fini son temps, le mariage 
a eu lieu et les époux retournent au Cap. (2) 

(1) CorreBpondanco du gouvernenr du Cap cfc do Deodati. 

(2) Cette femme était assez pea sympathique du reste; eUo avait été mêlée plusieurn 
années auparavant à une affaire de tentative d'empoisonnement : EUe aurait conieiUé à 
sasœor Hestcr, de se débarranser de son mnri Boelof Carstense, et lai aurait fourni le poison. 



Le 3 Novembre 1697, la frégate le Soldaat jeta Vancre au Porb. 
Sud-Est, elle avait été choisie, disait Van der Stel, pour faire un service 
régulier entre le Cap do Bonne Espérance et Maurice, afin que par des 
couamunicationa fréquentes, on pût être au courant des besoins de 
rétablissement ; le projet était si bien arrêté et devait readre de si 
grands services, qu'on se garda bien d'en renouveler Texécution ! Mois 
le eapitciiuo Holm, de ce bâtiment, était on de ces bons ivrognes oon-* 
vaincus, qui s'était fait la promesse à lui-même, de ne jamais manquer 
de so saouler comme une brute, toutes les fois qu'il jetterait Tanore > 
dans un port quelconque et toutes los fois que son navire essuierait un 
gros temps ; il aurait plutôt consenti à boire de Teau pour le reste de 
ses jours que de faillir à cet engagement sacré. 

il arriva donc devant la Loge dans un tel état d'ébriété, qu'an lieu de 
porter sos dépôclies à terre ou même de les y envoyer, il jugea plus simple - 
de dormir ; Deodati n'étant pas au courant de ses habitudes, s'impatienta - 
ot envoya le chirurgien Bockelberg à bord pour réclamer ses lettres. Lo 
cs^pitaino ne savait plus ce qu'il en avait fait, il dit qu'il les chercherait 
et les porterait lui-môme le jour suivant : Il descendit en effet, accom- 
pagné do POU écrivain, le sieur Colonius, et comme on allait entrer dans 
la saison des ouragans, le commandant lui donna l'ordre de mettre sa 
frégat(» on siireté dans la vase, derrière l'Eglise Française, il s'y rendit 
avec lo second capitaine Philip Terkuys, pour pratiquer des sondages, 
mais bien qu'a3^ant trouvé une profondeur suffisante, sans consulter son 
conseil, il jugea do sa propre autorité, que c'était là un tracas bien 
inutile et n'en fit rien. Deodati lui donna alors communication des 
ordres de la (/ompagnie, plaçant sous son autorité directe tous les 
capitaineH do navires en relâche, il en prit connaissance et les lui rendit 
saus rien dire, ni rien faire de plus. Un dimanche, quelques colons 
libres ot serviteurs ayant obtenu l'autorisation d'aller passer la journée 
à bord, furent accablés de politesses par ITolm, qui n'eut de cesse 

Rpcondp, et avait beUement ongrrosBp son épouse, l)ion qii'cUo fût Bons le oonp d'une cou- 
darnnaiion capitale. Deodati, indiornê de ce qu'il appelait nno innalte à la jastioe, envoj% 
IV-pnnx ^Top coTiscifncienx h Uatavia. Nous igiiorouA nommeat cola so termina. (Arohirea 
di* Cap de Bonne »i)OrnncG.) 

Cotait une fort vilaine famille, inaUreH et servitearB, voici cooore ce qae nous 
rolovons à la mêirifi dato : — " Envoi dn dossior d« l'affaire de Lysbot de Palliacate, aoonaée 
" d'avoir «mpoisonnt'* plnsiours personnes, (elle étaif femme du colon libre Pieter Jansz de 
" Nim^a:^e), ponrtant coitimo plie est morte, nous nous bornons à vous envoyer le dosftier, 
" d'où il résulte que Catliarine Kel est aocuBée d'avoir empoisonné feu sou mari Adam 
" Adnmpz.'* 

" Envoi du colon libre Pieter Jansz, mari de feu Lysbet, car d'après les témoignages, 
" il cRt évident qu'en f>a qualité de père d'Hester et do Lucretia PieterSK, il n'ifcnore pan 
*' co> dont ^a fonime est aocuséo." — " Un esclave appartenant à Pieter Jansz a été pris en 
*' fliigrant délit de sodomie avee une chienne, comme noua n'avons pas voulu embarquer 
'' un pareil p^^rsonna^o snr le vaisseau, nous nous en sommes débarrassés tont tranqoïlle* 
"ment," (Il fut cousu dans un sac et jeté à la mer.)-~Arobive8 du Cap de Boone 
Espérance, 
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qn^ili ne sa nûagent »l boire avec lui^ si bien^ qu'à p&rfc âetax oa trois^ tooiï 
se trouvèrent bientôt avec un joli plumet. Un matelot entra alors dans 
le aalon et demanda au capitaine un verre de vio^ celui-ci lui versa 
copieusement a boire et poussa l'attention jusqa^à le reconduire sur la 
duoetle^ un bras passé autour de son cou, le pressant sur son cœur et 
l^appelant '^ Frère Ary/' Un des officiers voyant cela, ordonna au 
matelot de descendre, ce qu'il ne voulut pas faire; le second, l'écrivain, 
le quartier-maître et le troisième officier Harman Yerbrugge, arrivaient 
justcmeot de terre, ils prirent l'individu et le conduisirent en bas ; 
celui-ci s'échappa de nouveau, regagna le ponb et faillit assommer 
Yerbrugge en lui lançant tï toute volée une pièce de bois ù la tête ; 
Holm attiré par le bruit, se tenait cramponné à la porte do sa cabine, 
répétant sur tous les tons, avec la langue pâteuse et embarrassée, qu^il 
ne lui avait pas fait boire de vin. En présence do ce scandale, Colonius 
retourna à terre pour faire son rapport, d'autant plus qu'il redoutait de 

voir l'équipage se mutiner ; Holm était parfois très dur pour ses snbor^ 
donnés et quand il était ivre, il prétendait les mettre à la demi-ration 
parceqa' ils mangeaient comme des brutes, disait-il; déjà pendant la 
traversée, ces pauvres diables avaient été forcés d'aller disputer aux' 
porcs les eaux grasses qu'on leur donnait pour pâture, afin d'assouvir 
un peu les tiraillements de leurs estomacs. A l'arrivée du Boldaat à 
Maurice, Deodati envoya tous les jours des vivres à bord et prévint 
Holm que s'il n'y en avait pas assez, il pourrait lui en fournir d'avantage ; 
mais celni-ci trouvait qu'il y en avait déjà trop et avec un entdtemenfc 

d'ivrogne, il prétendit faire des économies et faire durer deux jours 
oe qu'il recevait pour un. La viande ainsi traitée ee gâta, on dut la' 
jeter à la mer; l'équipage protesta, Holm* assura qu'il avait fait des 
réolamatioDs à six reprises différentes, mais que cela n'avait servi à rien. 
Deodati apprenant cela, remit à l'écrivain un ordre de suspendre pro- 
visoirement le capitaine et de l'envoyer à terre ; celui-ci refusa de bouger, 
si le commandant voulait lui parler, il n'avait qu'à se déranger, mais 
lui pas, car il avait en poche des instructions des Directeurs pour faire 
Deodati danser au son de sa flufe. Deodati dut aller à bord principale- 
ment pour s*aRsurer que les effets du navire avaient été mis en sûreté, 
il trouva Holm plus ivre que jamais, débraillé, avec une chemise en 
lambeaux, il réunit les officiers, somma le capîtaino do lui faire voir ses 
prétendues instructions, qui ne furent t.aturollement pas produites. Il 
fut décidé qu'on luî conserverait encore son poste, mais qu'à la première 
récidive il serait sur-le-champ suspendu. Par suite de son abus des 
liqueurs fortes, les neuf barriques de vin fournies au Cap pour les 

ratiouB d^s homme?; avalent été vidées quelques JQura apparavantj il 
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fallut approvisionner le b&timent d'une demi barrique d^araok pour le 
voyage de rotonr. {]) 

Ua noir libre, Lanrens Gabrielsz, ayant commis quelqne mâfiiit 
peu grave, fut envoyé au Cap par Deodati, pour y être jugé ; comme il 
avait déjà 21 ans de séjour dans la colonie et que sa. faute était légère^ 
il fut rombarqué sans frais, avec Fautorisation de se faire colon libre. 
C'est à ce moment que Deodati prit sur lui de so plaindro de deux 
individus, dont nn l'avait calommio et Tautro avait accusé sa femme 
d'avoir volé de Tébène pour lo vendre anx Anglais. Un quatrième, Jan 
Dirksz, pris coupant dos palmiers, fut condamné à l'amende de 30 BdR« 
et Deodnti crut devoir le recommander à la clémence de sea supérieurs, 
comme un bon sujet qui jusqu'ici n'avait jamais rien commis d'îllé^l. 
Le Conseil du Cap était vraiment de mauvaise humeur ce jour là, il fit 
savoir au commandant qu'il n'était pas tenu d'approuver ses procédés 
légaux, ni les pardons accordés par lui dans les affaires des serviteurs 
de la Compagnie, il lui était enjoint ^^ de veiller à ce que dans les 
'' affaires judiciaires, toute passion hnmaino fût bannie do son conseil et 
que les accusés ne fussent plus tenus dans une détention aiissi longue 
que vexatoire, les affaires devaient être réglées aussi vite que possible, 
'' sauf celles entraînant la peine capitale; pour celles-là, le dossier devait 
'' être complété sans retard et envoyé soit h Batavia, soit au Cap, par 
'^ première occasion, afin qu'il eu fût disposé comme de raison. Cepen* 
'^;dantrle8 accusés devaient être traités convenablement." De plus ils 
priaient le commandant de vouloir bien se dispenser à l'avenir de les 
importuner de ses affaires personnelles. (2) Il est évident ((u'il y avait 
abus^ mais ce qui encourageait surtout cet état de choses, c'était le 
défaut de communications régulières. , 

Deodati manquant d'hommes par suite de décès et d'expirations 
d'engagements, écrit eu 1699, pour demander 2 charpeu^erii, 2 maçons 
et 9 soldats, dont uri cordonnier, nn tailleur et un chaudronnier^ le 
reste doit être fort et robuste pour pouvoir travailler à l'abat<- 
tage du bois, il lui faut, également un charpentier de marine pour 
construire un. chaland afin d'aider au chargement et au déchargement 
des vaisseaux, dans la saison sèche, les embarcations à quille ne ppn* 
vaut atteindre le rivage. Cette fois on mit de l'empressement à le 
servir, on envoya 12 hommes sur les 14 demandés, on le prévenant 
qu'on ne pouvait faire plus, la garnison du Cap ayant été réduite 
depuis la signature de la paix. (3) Malheureusement la plupart de ces 
gens étaient incapables d'exécuter un travail un peu dur, plusieurs 

(1) Correspondance do Deodati*. 

(2) Correspondance da GoQvernonr da Cap et de Deodati. 

. {s) La paix de Eyuwtok, en^l697» « 
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même étaient paràtt-îl, des chenapans que Deodatî crut bien faire de 
renvoyer de suite au Cap. Il ne se doutait pas, le malheureux, de la 
mercuriale qu'il allait s'attirer. 

" Nous sommes très surpris de votre dcuiande de 13 ou 14 serviteura de 
" la Compagnie ot de l'invitation que vous nous faites de ne plus vous envoyer 
** des gens comme ceux expédiés pai- Pe/t/- en Faul, qui d'api-ès vous, sont 
*' pi'ésuméa êti*e d'infâmes gredins. Comme si nous étions tenus de mettre 
" tout-nus les hommes de la Compagnie av;int de les expédier d'ici, afin de 
" voir quelles marques ou antre chose, ils portent sur le dos ou ailleurs et que 
" nous devions nous baser là-dessus pour agir î Vous devriez savoir que nous 
** recevons les hommes ici comme d'honnêtes gens, qui ont été acceptés comme 
" tels dans la Patrie. Nous vous serions obligés de vouloir bien éviter de 
" pareilles romarques dans vos futures correspondances." (1) 

Dans le courant de 1695, le vaisseau anglais le Nassau, capitaine 
Lloyd, mouilla au Port Nord-Ouest ; Deodati apprenant qu^il se trouvait 
à bord 5 déserteurs de la Compagnie, dont 2 colons libres du Cap, fit 
acte de vigueur et ordonna leur débarquement en dépit des protestations 
du commandant anglais ; quelque temps après, un second bâtiment, 
VAn/wnian Merchant, arriva également, ii (contenait aussi des déserteur*^ 
et Deodati aurait voulu les faire mettre à terre, mais comme les équi- 
pages des deux navires réunis étaient supérieurs en nombre à la 
garnison, il jugea prudent de ne pan s'attirer une mauvaise affaire ; il ' 
se borna donc à fournir des rafraîchissements aux Anglais, en leur 
faisant défense de chasser eux-mômes. Malgré cela, les capitaines 
Lloyd et Newham, sachant que la Loge avait été incendiée et qu'on 
n'avait ni pondre, ni plomb, ne se gênèrent pas pour se conduire à leur 
guise, ils retinrent à bord le second qui était , venu en compagnie de 8 
ou 9 colons libres, pour obtenir le rèç^lement de ses comptes, et mena- 
cèrent de les abandonner sur une île déserte, si le commandant ne leur 
rendait pas immédiatement les déserteurs qu'il avait fait arrêter sur le 
Nassau. Deodati répondit par une protestation ferme et indignée, qui 
donna sans doute à réfléchir aux Anglais, car ils s'exécutèrent sur le 
champ, relâchèrent leurs prisonniers, payèrent leurs dépenses et levè- 
rent l'ancre. (2) 

^1) Lettre du gouverneur du Cap, du 16 Juin 1702. 

(2) " Coniine vou8 n'avez paa hébité, mardi dernior, lo 4, à ëaiHir et retenu* prieon- ' 
" iiierH le secoud de cette résidence, Joh. Mauritsz et un autre aervitear de la Compagnie, 
*' loriiqa'ils se présentorent à votre bord pour réclamer le paiement des rafratcbissementa ' 
qui Tons avaient été fournis, ainsi qne 7 colons libres et leurs esclave?, menaçant de les 
emmener si je ne vous livrais les G Hollandais, tous serviteurs de la Compaj^fine, sauf 2 
i'oloDS libte8 désertearo du Cap, à quoi je n'»i nullement Tir.tentipn de me prêter ; 
*' jo mo vois forcé de vous adresser une prutestatiou au nom et de la part des Etats- 

** Çréuëraus et de 8. H. d'Angleterre, France, EgoBtre, Irlande et leur 9t»thoa4w Uridi* 
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Vers la 6n du mois de Février 1697, l'Ile Maiirîce reçut pour lu 
première fois une visite d'un nouveau geure, aussi désagréable qu'iuat^ 
tendue, le Welcome commandé par le capitaine Richard Lievins, portant 
108 hommes d^équipage ot percé de 20 sabords de galère, se rendant de 
Bombay à Londres, prétendait-il, vint aborder à la Rivière Koire ; 
l'équipage se rendit à terre, força les colons à leur fournir des ra- 
fraîchissements et se montra si arrogant, que le commandant averti, 
n'hésita pas, quoique malade, a se faire transporter sur les lieux 
dans un hamac. Mais apprenant son arrivée, les hommes s'em- 
barquèrent et gagnèrent le large. Ils avaient raconte leurs prouesses 

aux habitants, se vantant de la capture de cinq vaisseaux maures 
et de deux français , comme à leur bord chacun parlait aussi 
haut que le capitaine et qu'ils étaient armés jusqu'aux dents, il 
parut impossible de douter que ce bâtiment ne fût un pirate. (1) On 
n'allait pas tarder à en voir paraître d'autres. 

La paix de Ryswick avait amené la suppression des lettres de 
marque, données aux boucaniers par les gouverneurs des colonies 
anglaises de l'Amérique, pour courir sus aux ennemis de leur pays ; 
entendant bientôt parler des prises considérables que faisaient vers 
cette époque les vaisseaux de la Compagnie Anglaise des Indes sur les 
bâtiments maures, ces rudes écumeurs, no pouvant se plier à la con- 
trainte d'une existence calme et réglée, résolurent de faire pour leur 
propre compte ce qu'ils avaient fait jusqu'ici pour celui des autres, ils 
établirent leur quartier-général en plein Océan Indien, à l'Ile Sainte 
Marie de Madagascar, dans la baie d'Antongil^ et devinrent pendant 
25 ans, la terreur de cette partie du monde. Ils étaient presque tous 
Anglais au début, mais leur nombre no tarda pas à s'augmenter 
d'aventuriers de toutes les nations, gens de sac et de corde, marins 
révoltés, s'étant emparés de leur bâlimeut, ou simplement naufragés 
et enrôlés de gré ou de force, par crainte de mauvais traitements 
ou par le désir de faire rapidement fortune. Lorsque le Welconia 
touoha à Maurice, Deodati fut informé que sept forbans se trouvaient 

'* taire, capitaine et amiral géuérul, et de l'Honorable Gompi^nie Hollandaise des Indes 
'* Orientales. De mettre sur-le-champ en liberté les personnes désignées ci-dessus, et de 
" les renvoyer à terre et aussi de régler avec le dit Joh. Mauritaz pour les fournitares. 
*' Autrement toat dommage, perte eto., qni pourrait résulter, voua serait porté en compte 
" et laissé à votre piopre responsabilité, et nous vous le faisons savoir an nom des 
*' Etats-Généraux et des Directeurs de l'Honorable Compagnie, et protestons de plus 
" contre la force et la yiolence dont vous avez fait usage ici, envers la Nation Hollandaise, 
** TOUS laissant répondre de toute mé:<intelligence et de tout désordre qui pourrait résxflter 
*^ de votre conduite. 

** Fait à Maurice, le 5 Octobre 1G95. 

(Signé >) B. Deodati.' 

(Archives du Cap de Bonne Bs{»éxaac9) 
(i) Correspuadance de Deodati. 



alors sur les côtes dô Madagascar^ d'où ils rayonnaient dans tons les 
sens^ relâchant le plus souvent à l'Ile Bourbon. Il était facile de pré- 
voir qu'après avoir mouillé une première fois à Maurice, ils ne 
manqueraient pas d'y revenir^ d'autant plus qae le colon libre Jan 
Betson avoua à quelqne temps de là^ avoir lai-mème fait entrer le pirate 
à la Rivière Noire et lui avoir indique les différents lieux d'atterrîs* 
sage. (1) 

Du 23 au 31 Mai 1697, trois navires anglais, VAntelope^ capitaine 
Hamond, Le Tonquin Merchant, capitaine Binton et le Bevjamin, 
capitaine Boiijn, firent relâche au Port Nord-Ouest ; leur conduite fut 
des plus convenables, ils payèrent sans marchander pour les approvi- 
sionnements qu'ils reçurent, le commandant de VAntelope céda même 
un peu de charbon de terre à l'établissement, lui fit construire une 
cmbaroation par son charpentier et devant toucher au Cap, il se chargea 
des dépêches du gouverneur. (2) Vers le mois de Juillet de l'année 
suivante, trois nouveaux bâtiments auglais arrivèrent, le Dorrel, le 
Tlwmas et le Goodwill^ il fallut envoyer un détachement comme & 
l'ordinaire pour les surveiller; les commandants des doux derniers 
vaisseanz ne commirent rien de répréhensible, quant au capitaine Samuel 
Hyde du Daniel, nous avons raconta plus haut ses frasques en compagnie 
des colons Retson et Kobbertse. Il avait eu pendant la traversée à se 
défendre contre un forban^ et son chirurgien avait été tué ; Deodati se 
souciant fort peu, surtout après ce que s'était passé, de le voir prolonger 
son séjour et d'être obligé de soigner ses malades, lui offrit de lui prêter 
jusqu'au Cap, un soldat récemment arrivé, Godfried Schaeber, dé 
Breslau, qui possédait quelques notions de chiiurgie. " C'est un être 
" parfaitement inutile, no pouvant faire aucun travail, c*est un bon 
" débarras ! " (3) Pour montrer sa gratitude, l'Anglais se mit à débla- 
térer en présence du commandant, sur le compte des hauts fonction- 
nairos du gouvernement de l'Inde, et dit des choses tellement fortes 
que Deodati ^^ a honte do les répéter et qn'il ne pourrait, à son point de 
" vue, les expier suffisamment par la perte de ses biens et même de sa 
*^ vie ! " Par dessus le marché il emmena clandestinement plusieurs 
colons libres et leurs esclaves. (4) Là dessus le gouvernement du Cap 

(1) Lettre fîe Poorlati da 10 Février 1C98. 

(2) Corresponclanoo de Deodati. 

(3) Ihid. 

I*) Ibîd — Parmi oeB d^sertears se trouvaient lo nomm^ Johannes Dîrksz Van der 
Hop et sa femme Eva Van Noortwyk, qui eurent la cruaaté de laisRpr derrière eux une 
pauvre enfant âgée de 2 nns ; elle fut reeneillie par Deodati et élevée aux frais de la caisBe 
de prévoyance publique de rétablissement. Le gouvernement du Cnp enjoignit an comman- 
dant de lui donner une éducation chrétienne et de l'instruire dans la lentnro, Téoritnre et 
les travaux manuels féminins. Klln reçut le nom de Jannetje Van der IIop et fac confiée 
âtt colon libre Jan Caristenao Yan den JBoBCh. 



lui écrit. '' CeB allées et venues de la chaloupe sont aégagtêaWeB et 
'' causent une pefte de. temps ; avertissez les Anglais, qu'ils aient à 
« mouiller à Favenir au Port Sud-Est, s'ils veulent recevoir des rafraî- 
*' ohissements, afin de ne pas déranger vos hommes dont vous avea 
''besoin pour les travaux do la Compagnie ; défendez-leur de chasser 
" et de commettre des insolences et des déprédations, en cas de déso- 
«' béissanoe, protestez oflScielloment par écrit et nous en avisez. Le 
'' commandant est autorisé à envoyer quelques hommes armés pour 
*' surveiller les Anglais lorsqu'ils débarquent, en tant que ce ne soit 
« qn'en cas de nécessité absolue et que les travauîc n'en souffrent 
'' pas." (1) 

Cet ordre est fort bon, riposte Deodati, maïs nous doutons fort que 
les Anglais consentent à se rendre au Port Sud-Est, auquel ils ne sont 
pas accoutumés, dont les passes sont dangereuses pour de gros 
vaisseaux et où l'on est souvent retenu par les vents contraires. Dans le 
moment, le Rising Eagle se trouve au Port Nord-Ouest, comme il a 
éprouvé des avaries dans une tempête au Cap, il ne faut pas songera le 
faire changer de mouillage. (2) 

Cependant Deodati avait été bien forcé de laisser deux hommes h 
poste fixe à la Rivière Noîro, dussent les travatix en souffnr ; quatre 
moîfi auparavant, alors que le vaisseau anglais le Lojidan, se rendant 
dans l'Inde, était ancré au Port Nord-Ouest, le commandant envoya 
comme do coutume des hommes surveiller cette localité ; à leur grande 
surprise, ils y aperçurent un brigantin à l'ancre, dont tout l'équipage 
était à terre, chez Robbertse, en train de faire ripaille. Interrogé, le 
capitaine prétendit qu'il était de New- York et arrivait de Madagascar 
avec des esclaves ; l'entretien se prolongeant trop, à son gré, il frappa 
du pied par terre et soudain ses hommes s'éclipsèrent les uns après les 
autres et il les suivît. Il écrivit alors à Deodati pour lui demander de 
rester trois mois encore à son mouillage, puis, brusquement sans attendre 
la réponse; il disparut la nuit même. (3) 

Trois navires anglais arrivèrent dans les premiers jours de 1701, 
on voulut les envoyer jeter rancre au Pord SuJ-Est, mais ils refusèrent 
comme Deodati s'y attendait ; le commandant Litticton de l'un d'eux, 
voulut envoyer ses gens à la Rivière Noire pour y chercher du bétail, 
on s'y opposa et de gros mots furent échangés ; lorsqu'on Vint leur 
présenter leur note, se montant à 151-J- Rds. pour du gibier, un m&t et 
des cordages, ils refusèrent de rien payer. Deodati protesta, les com- 
mandants ne lui répondirent même pas et le capitaine Braddyl 



(1) Lettre da gonvernear da Gap à Dfiodc^ti. 

(2) Lettre de Peod«ti| da 2 Septembre 1699. 
/fit j\x;a 
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(8) Ibid. 



tteiiîça la garniôon du. Port Nord-Oaeât de la fouetter jasqu'au sang et 
de la pendre^ si quelqu'un avisait de se présenter à bord pour reclamer 
le paiement ; après avoir accompli ce haut-fait^ ils levèrent l'ancre le 
25 Mars. Deodati convoqua son conseil pour aviser aux mesures à 
prendre à l'avenir ; comme personne no partageait sou opinion^ il passa 
outre^ sauf approbation de ses supérieurs^ et décida de ne plus rien 
fournir aux Anglais avant qu'ils n'eussent acquitté les dettes laissées 
en souffrance par leurs prédécesseurs. Il demanda des instructions à 
cet effet, et avoua ausni que l'idée de voir des étrangers au Port Sud- 
Est ne lui souriait guère, ils y causeraient encore plus d'ennuis qu'au 
Port Nord*Oaest, car il faudrait à toute force placer des sentinellos le 
long de la côte jusqu'à 4 et 5 heures de distance, pour veiller sur le 
bétail de la Compagnie, sans compter qu'on ne pourrait guère empêcher 
les Anglais d'aborder où ils voudraient. Ne les laissant mouiller ni au 
Port Nord-Ouest, ni an Port Sud-Est^ où donc leur permettrait-on de 
jeter l'ancre ? Uo plus, le capitaine Caulier avait vendu à un déporté, 
Jan Jorge de Burtel, sans le couseutement du commandant, nu noir que 
l'on supposait être un homme libre, Deodati désirait savoir si quelqu'un 
et surtout un forçat, pouvait être autorisé à agir de cette façon. 
B'aillears, ajoota-t-il, il serait bon d'empêcher les colons d'acheter des 
esclaves aux Anglais, qui généralemeot les enlèvent de force, de sorte 
qu'il s'y trouve beaucoup de gens libres qui refusent le travail au grand 
détriment de tout le monde. (1) 

Le ii^ouvernement du Cap répond : 

*' S^il n'est pas prouvé que Tesclave en question^ soit un homme libre, il 
*' doit être rendu à son maître, la distance à laquelle il habite de la Loge est 
*' une excuse suffisante pour qu'il n'ait pas averti le commandant. Les raisons 
'* données pour ne pas laisser les Anglais relâcher au Port Sud-Est, sont 
** bonnes, mais vous devez sans doute savoir mieux que nous où ils peuvent 
*' être autonsés à mouiller. 

" Ne fournissez plus aux Anglais ni gibier, ni mâts, ni cprdages, ce qui 
'^ forme Tobjet de votre réclamation. Dites^leur que tout vous est nécessaire 
'* et que vous avez Tordre formel d'agir ainsi. Souvent on leur fournit des 
" objets pour se débaiTasser de leur honteuse importunité, et cola cause beau- 
'* coup d'ennuis et de dépenses pour se faire payer en Angleterre. Nous 
** serions enchantés si vous pouviez arriver à vous faire rembourser des 
'* loi ^ Rds de la façon que vous indiquez, mais nous en don tons fox't. Aucun 
^ de leurs compatriotes ne consentira à avancer cette somme sur votre seule 
^* affirmation et sans que vous vous engagiez à en demeurer responsable. Si 
" vous n'y parvenez pas, envoyez la protestation avec une liste détaillée des 
** fouru' turcs et la pi*euve des menaces proféi*ées, afin que nous eu avisioi^ leç 

(0 Cgrr9«poa(lsDoo de Deodati. 
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** Directeurs pour empêcter le renouvellement de pareils faits. Les étranger^ 
" ne recevront dorénavant aucune assistance, sauf de Teau, ils achèteront 
'^ tout aux colons libres, le bois de chauffage même leur sera vendu par la 
" Compagnie ; s ils refusent de payer, ils n'en auront pas." (1) 

Le 3 Novembre 1701^ les chasseurs ramenèrent à la Logo 
trois noirs qu'ils avaient recueillis sur la côte, dans POuest de l'île, 
c'étaient trois lascars nommés Mallinsick^ Issop et Adain^ le premier 
chef matelot et les deux autres matelots du navire maure \e Fitehoê 
de Mascate^ pris trois mois auparavant par un corsaire fi*ançai9 
armé de 24 canons, dont l'équipage se composait de 30 Français, 4 
Hollandais capturés, 9 Anglais, 4 Portugais, 6 noirs de Calabar, et 5 
du Brésil, lo capitaine et lo3 officiers s'appelaient selon leur dire, 
Swoet, MariuOj Bartin, et Simon. Ce pirate avant de s'emparer d'eux, 
avait déjà pris deusc navires anglais, un po rtugais et un liollan"* 
dais. Il était chargé de barres do fer, de plaques de cuivre, dénies 

et de tout ce qu'il avait pillé. Peu de jours auparavant, le vaisseau 
étant en vue de terre, le capitaine les fit descendre dans une chaloupe 
et conduire jusqu'aux récifs (probablement devant la Rivière des 
Ananas) (2) ; là, on les empoigna et on les jeta ù l'eau, tandis que 
la chaloupe virait de bord et regagnait le bâtiment qui reprenait le 
large. La terre étant peu éloignée, ils la gagnèrent à la nage et fa* eut 
arrêtés par les chasseurs. D'après eux, les Français se rendaient à 
Mascarenhas où ils comptaient faire leur soumission, abandonner 1 ur 
vaisseau au gouvernement et rentrer en France. Deodati supposa que 
le navire hollandiis dont ils avaient parlé, ne pouvait être que la flûte 
le JBoor qui avait disparu quelque temps auparavant. (3) 

Le 7 Janvier 1702, à 8 heures du soir, par une forte bourmsque^ 
le corsaire Speakmg Triimpet, (le Porte-V^oix) se jeta au plein sur la 
Roche Noire (4) près de l'embouchure de la Grande Rivière Sud-Est 
et par le travers de l'Oostergat {U Passade TEst) (5), mettant leurs 
embarcations à la mer, fabriquant des radeaux à l'aide de leurs mâts 
et de leurs vergues, lea pirates gagnèrent tous le rivage au nombre de 
170, armés jusqu'aux dents, abondamment pourvus de munitions et 
bien décidés à se défendre jusqu'à la dernière extrémité si on venait les 
attaquer. Ils campèrent à 4 lieues de la Loge et abattirent trois des 
boeufs de la Compagnie. Lo surlendemain 9 Janvier seulement, ils 



(1) Correspondance du GouveriK-ur da Cap et de DeoJati, 

(2) La Kiviore des Galets. 

(3; CorreapoDdaiice de Deodati. 
(4) Ilot des BooUes. 
{6) ba Passe da Nord* 



{ttM&t apdiçils par des oliasaeara qui vinrent en touto h&te ou informer. 
1$ oomiziandaut, (1) 

Celui-ci envoya plusieui'S hommes s'assurer du fait et entrer eu pour-» 
parlers avec les forbans^ il Ht aussi réunir tout son monde à la Loge, 
pour prondre les armes et se défendre en cas de besoin. Les pirates ne 
firent aaoune démonstration hostile, bien au contraire^ ils plièrent qu'on 
leur fournît les vivres dont ils avaient besoin ; Deodati leur indiqua un 
endroit à nue lieuo de la Loge oii ils pourraient établir leur campementj 
quant aux provisions, ils pourraient en acheter des colons libres. 

D^nn autre côté, afin de parer à toute éventualité, Deodati veilla à 

mettre la Loge en 4tat de défense, les vieux mousquets furent dérouillés, 

les vieilles piques et les vieux briquets furent astiqués, on fabriqua des 

grenades avec tout ce qu^on put trouver de bouteilles vides ; malgré 

cela les Hollandais n'avaient pas un aspect bien formidable, ils n'étaient 

que 52 en tout, fort mal armés, fort novices, '' quelques-uns ue savaient 

'*' même pas charger un fusil et mettaient la balle avant la pondre ; '' 

de plus ils avaient entendu raconter que plusieurs des pirates étaient 

assez dispos^, pour s'amuser à faire Passant de la Loge, à massacrer 

tout le monde et à se rendre maîtres de Pile. Cela n'était certes pas 

fait pour leur donner du cœur au ventre ! Il valait bien*mieux arranger 

les choses à l'amiable ; le capitaine Bowen du vaisseau naufragé, proposa 

à Deodati de lui acheter la plus grande chaloupe de la Loge le Vliegende- 

hart (le Cœur Volant) pour 800 Bd s. afin qu'il pût passer à Mascarenhas. (2) 

delà ne fit aucune diflSculté, mais l'embarcation était trop petite pour 

contenir tout l'équipage, Bowen demanda du bois pour l'allonger d^une 

(1) BeBolution da Consoîl du 9 Janvier 1702.— *' Rapport des chaBScurB ! Du coté 
** de l'Bst ils oat rencontré beancoup d'Anglais pourvus d'armes à feu, qui ont tue trois 
" bœufs de la Compagnie, et ont dit avoir perdu leui* vaisseau le Spealer à rOostergat. lis 
" oont pirates et ont des noirs avec eux, environ 200 hommes en tout et doublement armés : 
** ils ont fait des radeaax avec les mâts et les vergues et ont ainsi atteint Tilo.*' 

(2) Bésolniion du Conseil du 11 Janvier 1702. — " Attendu qu'on s'est assuré que le? 
"'pirates sont au nombre do 170 et portant un- double jeu d'armoa, et qu'en oonséqneuoe, 
" ils peuvent faire ce qu'ils veulent et ruiner l'île entière ; que 80 sont des blaucg, qu'ils 
'* possèdent deux embarcations au moyeu denquulles ils vont et vicuncut de l'épave à la 
" teirre, et qu'ils ont aussi 30 ou 40 lascars ou noirs, occupés à décharger et à fourbir leurs 
'* armes qu'on voit étalées sur lo sol en grandes quantités ; que pour uotre part, nous ne 
" possédons qoe 4G vieux mousquets, presque tous hors d'usage, 49 coutelas, 4 fusils et 
'^ 12 pistolets de cavalerie ; que tous, y compris les colons libres, deux noirs et deux: 
** forçats, nous ne comptons pas plius de 62 hommes et sommes donc dans l'impossibilité 
*' d'attaqaer et de nous rendre maîtres des pirates, il a été résolu : Qu'afin d'empêcher les 
** pirates de dévaster les établissements et de se rendre dans les bois pour y chercher leur 
" nourritare, de leur permettre d'acheter des patates et de la viande do8 colons, ainsi 
'* qa'ili en font la demande ; et comme ils ne peuvent pas n'en aller autrement, il a éu^ 
** résolu de plus, de leur vendre le petit bâtiment Het Viiejeyidehart (le Cœur Volant) et do 
" leur permettre, sons les dehors de l'amitié, de visiter la Logo en aussi grand nombro 
" qu'oUo pourra en contenir, pourvu qu'ils soient sans armes, et do les traiter en amis ; do 
'' leur permettre do transporter leurs malades (quatre ou cinq) ù. la Loge, afin que notre 
*' chirurgien les rende à la santi'. Et dans lo clls où nous réussirions à en faire entrer un 
*' bon nombre, sans armes, ti la Logo (ot pour cette ûu toutes les séductions do l'amitié de< 
** vront être employées), de les assommer et do les massacrer, afin d'être ensuite à mciuQ 
^ Û9 nooa empMw des autres et de les tuer.«-'(Arobivea du Cap do Bquuq Espéranoo,} 



âiBaine do pieâs ; ou lai fournit avec empressement tons les msiÂnmi 
nécessaires, on l'invita même à envoyer ses malades à Ja Loge^ où I9 
cliîrurgien en prendrait soin, on lui fit mille caresses, mille protestations, 
à lui et à ses hommes, on les engagea à se promener partout, à tout 
visiter, on leur vanta les bâtiments, les travaux de défense, la vae 
splendide dont on jouissait de Fôsplanade, tout cela dans le but secret 
d'en attirer le plus qu^on pourrait dans le fort, sans armes naturellement 
de les enivrer s'il y avait moyen, ce qui faciliterait d'autant la besogne 
ot là, de leur tomber dessus avec tout ce qu'on aurait sous la main et 
d'en faire une marmelade ; après qaoi on espérait bien être assez forts 
pour traiter ouvertement leurs compagnons de la même manière. Ils 
allaient bien ces paisibles colons, quand ils s'en mêlaient I 

Malheureusement leur projet n aboutit pas, les forbans se doutant 
de la canaillerie de leurs hôtes, furent rebelles à tontes leurs séductions* 
Gela les désappointa d'autant plus qu'ils avaient fait leur petit calcul : 
les forbans transformaient leur mauvaise chaloupe en une très belle 
embarcation, ce serait donc tout bénéfice de les assommer et de profiter 
de lenr travail ! (J) 

Ayant mi^ le bâtiment en état, les pirates prirent la mer le 24 Mara^ 
touchèrent au Fort Nord-Ouest faire des provisions, qu'ils payèrent 
fort exactement et se dirigèrent sur Mascarenhas et Madagascar. Ils 
avaient donné en paiement pour la barque, 600 Bda en argent comptant 
et 4 esclaves évalués à 50 Bds pièce ; ces derniers, Deodati s'empressa 
de les faire passer au Cap ; c'étaient de francs lurons, trop bien 
habitués au maniement des armes pour qu'on pût les garder sans 
danger. Ne pouvant faute d'espace, embarquer tous ses hommes, le 
capitaine Boweu (2) avait été forcé de laisser derrière lui 12 Anglais 
pris sur la côte malabare et une trentaine do noirs capturés sur divers 
navires maures; il avait en outre annoncé qu'il reviendrait bientôt 



nous 



" pieds, leur foamiasaDt tons les matériaax uéceosaires. Foar ce bâtiment, ilg notiB 
'* donneront en échange Tépave et tout ce qu'elle contient. 8i notre projet réassit (et que 
*' les pirates soienc eurpris;, noDS aurons du coup nue embarcation bien plus belle et bijsn 
'* plus grande pour explorer les côtes. " 

nésolntion du 20 Mars 1702. — " 11 a été décidé définitivement de livrer le bateau 



*' »az pirates, car voûtes les tentatives faites pour nous emparer d'eux ont été déjonées. 
*' 11 est urgent de s'en débarrasser, puisque nous ne pouvons guère lutter avec eux ; s'ils 




les pirates convinrent de payer partie en argent, partie en esclaves. 

(2) *^ Le commandant du Porte- Toif est le même que vous avez fait saisir au Qap 
^ 9ur d«| BQtipçgaBià bor4 du ^avirè anglais Amy,'* 

(Lctt^o 4^ Seodati ao ^OTeradur du C*p.) 
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àvéétih ftn<M WasMfi. tfyPorte-toù^ avaii; 145 ^iéds dô lottg et 
|)ortaifc 40 canons, tous ses hommes étaient bien armés/ " aussi, dit 
^ Deodati, il faudra bien nons armer, afin que nous puissions nous 
" défendre comme d'honnêtes gens et ne pas nous laisser surprendra et 
'' assassiner. Nous vous assurons que si des pirates débarquent et noua 
'' attaquent, nous défendrons Tiie et le fort aussi longtemps qu'il nous 
'* restera un souffle de vie,aimant mieux mourir que de demander quartier 
" à de pareils mécréants, dont on ne peut attendre rien que du 
" malheur ! " (1) 

Les douze anglais furent embarqués sur cinq vaisseaux de leur 
nation qui relâchèrent peu après à l'Ile Maurice, la Marbha, capitaine 
Beynier, le Wandermg Son, capitaine Alfort, le China Merchant, capitaine 
Hocker, le Scipio, capitaine Barnes et le Rock Galley, capitaine George 
Simons, mais les commandants, retournant eu Angleterre, ne voulurent 
pas s'embarrasser des noirs. ^ Par le Boch Galley, qui avait touche & 
Bourbon, on apprit que les forbans y étaient arrivés à bon port, s'étaient 
emparés d'un petit bâtiment portugais et lavaient fait voile pour Mada- 
gascar ; deux autres corsaires étaient également sur rade et sur le point 
d'appareiller, en effet, à Maurice on aperçut quelques jours après 
plusieurs vaisseaux suspects louvoyant autour de Tîle ; l'un deux ponr- 
suivit une embarcation anglaise qui lui échappa. Un peu auparavant 

un petit navire parut devant la Rivière Noire et envoya une chaloupe à 
terre, les marins ne descendirent pas, mais s'enquirent de V Amsterdam, 
qui, disaient-ils, s'était perdu sur la côte, ils avaient quitté la Hollande 
depuis cinq mois et leur vaisseau se nommait le Ceulen (Cologne), ils 
désiraient obtenir des rafraîchissements. On leur répondit d'aller 
demander renseignements et autorisation à la Loge, ils regagnèrent 
alors leur bord et disparurent. 

Les navires anglais partirent tons de compagnie le 10 Septembre, 
payant leurs dépenses et laissant 5 hommes derrière eux ; l'ambassadeur 
Norris qui se trouvait jî bord du Scîpio, aurait déclaré ouvertement que 
l'Angleterre avait tout autant de droit sur l'île que la Hollande et que 
c'était pour les Anglais une duperie que de payer pour des choses qui 
leur appartenaient ; heureusement qu'on ne l'écouta pas. (2) 

Au mois de Février 1703, un beau vaisseau anglais de 700 ton- 
neaux, armé de 52 canons, relâcha au Port Nord-Ouest en avaries; 
c'était le De Grave de la Compagnie des Indes Orientales, commandé 
par le capitaine William Tonng. 

j ft ^^ Cowefiipondanoe de DeodAfcî. Evolution da Conseil de nie Mavrice. NaufrftM 
du xitf ^v« de ]a Compagnie Anglaise des Indes Oriental» sur la côte de Madagascar. 
(3) Çorrespoûdaac© de Deodati. 
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n avait quitte les Bases le 19 Février 1701^ à destittation do ¥ûé 

George^ sur la côte orientale de Vrnâe, il se remlît eniinite à Galontta 
où le capitaine mourut ; son fils, Michael Young, en sa qualité d^ second^ 
prit le commandement da bâ^i^nent et son poste revint au quatrième 
ofGoier, John Benbow, fils du vico-amiral. A bord se trouvait Boberl 
Drury qui a laisse uno rotation de cette traversée. Y^vb la fin ^e Tannée 
suivante, on reprit la route d'Europ'* ; ''an» le g- •If'» de Bengale le 
navire heurta contre un ecuoi^', on r\'y fit pa<i grande at^ent'on et Von 
continua le voyage, mais à poine 6tait-on rendu en plein éan Indien^ 
qu'une voie d'eau se déclara, si Berieune qu'il fallut tenir continuelle- 
ment deux pompes eu action ; on se décida alors à mettre le cap sur 
IMle Saint Maurico (sic) habitée par les Hollandais, ou y parvint deux 
mois plus tard. (1) 

Deodati leur fournit toute VassiBtance qui était on son pouvoir^ 
leur permit de camper à terre, de décharger leur cargaison, afin do 
rechercher les voies d'oau qu'on ne parvint pas à découvrir. Les 
hommes du Porle-Voix demandèrent au cnpitaine Young de les prendre 
à son bord, il y consentit d'autant plus volontiers^ qu'ils lui seraient 
d'un grand secours si l'on était encore oblige de manœuvrer los pompes; 
mais Deodati tâcha de les dissuader, leur faisant voir le danger de cette 
navigation sur un vaisseau avarié, coulant bas d'eau et ayant perdu six 
pieds de son gouvernail. Ils persistèrent si bien que le commandant 
oéda, ne sachant pas quand un bâtiment hollandais arriverait, no 
sachant pas même s'il en arriverait un avant longtemps et trop content 
aussi de ho débarrasser de ces hôtes encombrants, qui no voulaient 
travailler à aucun prix, bien qu'ils ne fussent pas une trt^s lourde charge 
pour la Compagnie, car pendant leur séjour on no leur fournit que du 
sel pour leur pormofctro de saler leur poisson. Ils furent donc pris sur 
lo vaisseau, 30 banians, 10 lascars, 2 jeunes enfants également lascars^ 
et le De Grave lova l'ancre le 8 Avril 1 703, porteur d'une lettre de 
Deodati, relatant les circonstances aux autorités du Cap, où Michael 
Young devait déposer ses 42 passagers. On n'eut plus de ses nouvelles. 

Quelques mois après, lo Noortçfomv était expédié du Cap avec ordre 
d'ombarquor ces individus pour les conduire à Batavia. Deodati, qui 

(1) La relation de Drnry ne fait mention d'ancnnQ date de sa roUohe à Manrioe, 
maïs son calcnl est évidemment faux : Il part le 19 Férrior 1701, la traversée dure 3 mois 
et 20 jours, il roato 9 mois dans l'Inde et prend 2 moi» pour atf-oiodre Manrîco, cela fait 
15 mois environ ; à ce compte il anrait dû arriver en Juin 1702. Or, Deodati ^rit bien 
positivement, par ce vniRSoau même, en date da 3 Avril 1703, qu'il était arriva au Porfc 
Nord-Ouest eu Février do la mAmo année, il fait bien erreur pour le nom, il Tappelle lo 
Grave mais il nomme purraitemont le commnndani Micliaol Young et fait mention des 
noirs emharquu.s. Ce vaisseau se ))erdit à Marlnfirnsear et Deodati envoya plus tard au Cap 
un double de sa lettre ; c'est oe duplicata qui nous fournit ceft éolaircisvemonts. Drury 
dit aussi que le Porte^Voix arait fait naufrage d9ux mois avant son arriréf, o'efft eûremeat 
13 moi.? qu'il faut lire. 
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recôv&ît 611 mâme temps son rappel^ alla annoncer lai-mème au gouvor^ 
nenr général de Flnde^ comment il avait expédié les noirs et coiurpent 
fl s'étonnait qn^ils ne fassent pas arrivés au Cap, à moins que le bâtiment 
qnî les portait n'eût sombré^ ce qui n'avEdt rien d'impossible dans l'état 
où il se trouvait. A Batavia on prit la chose tranquillement, bien qu'on 
tançftt an peu le commandant sur son acte irréfléchi, car il était toujours 
ennuyeoz d'avoir^ môme involontairement, causé la mort de taut d'êtres 
hamains* Mais an Cap on f olmiaa de la façon la plus ridicule, la plus 
déraisonnable et la plus partiale à la fois^ on accusa le capitaïue 
YouDg de malhonnêteté^ Deodatî d'imbécilité et de désobéissance -*- il 
n'avait poortant reçu aucun ordre ; — l'intention du gouvernement 
avait été de faire reconduire les maures dans leur pays, par un 
bâtiment hoilandaisi afin de bien faire voir à leurs compatriotes que 
les ITéerlandaiSj à l'encontre des Anglais et autres peoples^ ns prati- 
quaient pas la piraterie. C'était par trop faire preuve de rancune et 
de parti pris ! Le De Grave s'était tout simplement perdu sur les côtes 
de Madagascar, son historien Robert Drary y demeura pendant 15 ans, 
l'esclave des malgaches. (1) 

Vingt-cinq ans auparavant^ plusieurs enclaves désertèrent eu com- 
pagnie d'une femme et malgré tout ce qu'on put faire pour les reprendre, 
on n*y était pas parvenu ; il y avait de cela quelques années, ils mirent 
le feu à une cabane à cinq lieues de la Loge, qu'on avait construite 
pour les chasseurs lorsqu'ils s'en allaient en quête du gibier ; ils atta- 
quèrent et pillèrent même plusieurs personnes, une récompeuse de 
25 Rds. fut ofEerte par Deodati à quiconque les lui livrerait morts ou 
vifs, mais cela fut sans résultat. Dans le courant de l'année 1701, aux 
environs mômes de la hutte qu'ils avaient incendiée, daua l'Ouest de 
l'île, ils poussèrent l'insolence jusqu'à menacer do leurs sagaies, les 
chassenrs qui firent une prompte retraite ; le commandant envoya un 
détachement à leur recherche, l'un d'eux fut poursuivi et abattu, il 
portait une massue à la main ot deux couteaux à la ceinture, 
bn découvrit sa case aux environs, entourée d'une plantation de 

(1) Correspondance de Deodati, da goQvemeur du Cap eb du gonTerneur général de 
rinde. " Naufrage da I>e G^rave de la Compagnie des Indes Orientales sur la côce de 
Madagascar," — Voioi un résumé de 1» lettre de Oeod^ti, expédiée par oe vaisseau : '' a Avril 
" 1703... Le capitaine Miohael Young, commandant do la frégate Grave (^sic) du Bengulo 
" est «nrlyé ici en Février, au Port Nord-Oaest, en avaries, faisant eau, ajaot touché dans 
" le Qolfede Bengale et cassé six pieds de son gouvernail ; on l'a assisté autant que pos- 
" lible efc c'est à bord de ce vaisseau avarié qu'il a expédié an Cap les 30 noirs, 10 l:i«oars 
'* efc 2 jeunes enfants également lascars, retenus à Maurice l'année passée et provenant du 
^* corsaire Bpreêk Trwnpêt, Ces hommes ne voulaient pas travailler à Maurice oty ctuicut 
'' à la «harge de la Compagnie. Fendant leur séjour ils n'ont reçu iiue du sol, atlu de lutu* 
" permettre de saler leur poisson. " 

N» B.*»Cette lettre est un dnpUcata de Toriginal qui n'arriva pus à destiuation 1q 

• — ->-^ ^ ^^ ~ le Cftp, 0U| 00 qui est plu3 probable, ayant sombré. 

(ÀrohiTOB du G»p do £oAxio £9pénuioo)| 



tabac et contenant divoraes armes. Cela causa un grand émoij parmi 
les colons libres sartout^ qui vivaient assez éloignés les uns des autres > 
si d'autres esclaves ou des forçats européens allaient se joindre à eux^ 
la situation deviendrait intolérable^ personne ne se sentirait plus eu 
sûreté» Ils résolurent donc d'adrossor au gouvernement du Cap ono 
requête^ demandant que puisque la mise aux fers, ne produisait aucun 
effet sur les esclaves^ les déserteurs fussent placés hors la loij et dans 
le cas où ils seraient repris, qu^ils fassent jugés dans la colonie mâme et 
punis de la peine capitale ; ils s'engageaient en outre à rembourser de 
leur poche la valeur de tels esclaves à leurs propriétaires. Cela ne fitt 
pas accordé^ le gouverneur se borna à fixer à six semaines le délai après 
lequel tout esclave f agitif serait déclaré coupable de désertion grave et 
dans ce cas, s'il était capturé, on l'expédierait au Cap pour y être jugéj 
les anciens fugitifs devaient naturellement leur être assimilés. Cette 
décision donna lieu à une observation fort judicieuse de Deodati. Tons 
les déserteurs dans les bois, ou débarquant des vaisseaux anglais, étaient 
gardés aax fers jusqu'à leur envoi au Cap ou a Batavia, mais il arrivait 
souvent qu'il ne se présentait pas une occasion avant un ou deux anSj 
fallait-il, malgré tout, maintenir ces malheureux enchaînés pendant ce 
temps, car cela doublait leur punition. Il demanda à être éclairé là- 
dessus et voici les instructions qui lui furent envoyées : 

'' Lorsque les serviteurs de la Compagnie se sauvent dans les bois, 
'' ou à bord des vaisseaux étrangers, ils doivent, s'ils sont repris, être 
'^ mis aux fers, ou autrement condamnés aux travaux publics pour six 
'' mois ; pendant tout ce temps, leur paie sera suspendue et s'ils ont 
" quelque chose à leur crédit, une somme équivalente de leurs gages 
^* mensuels devra être confisquée. Les criminels doivent toujours être 
** expédiés par première occasion, pour être punis par la Cour ici) en 
•* attendant ils doivent être employés aux travaux publics. Les colons 
" libres, n'étant pas soumis à la discipline militaire, s'ils désertent 
" et sont repris, doivent être condamnés à une amende raisonnable ; 
'^ s'ils ne peuvent payer, ils seront punis comme les serviteurs de la 
''Compagnie." (1) 

(1) Correspondance du gonvernenr da Gap et de Deodati. 

A la date du 21 Septembre 1702, noue voyons cetto bizaire eentence prononoée par 

le Oon«eil de Maurice : 

** Autoui do Goromaodel, for<;at évadé, a été repris, le conseil le condamne a être 
" attaché à réchellti et sévèrement fouetté avoc un rotin ; après quoi, il sera enchaîné et 
•4 comme il connaît les forêts et est très agile, U portera doréiiavant «îmî couronne e» fer < 

* sur la têUy ce qui suffira pour l'euiiïêcher do s*enf nir dans les bois et il travaillera aux 

* travaux publics. 11 a tenté de se suicider, maie ses blessures ne sont pas mortelles. " * 

(Archives du Cap de Bonne Éspéranoo.) 

Ailleurs nous relevons cet éiroiige compté-rendu : — " 26 Février .1696. L'eaclava «te 
"fÇarstense a été accusé de viol sur la pereonne d*une fillette métis de 4 à 6 ans ; eUe 
^ l'aycase à rinstisatioo do sgn père, uii^b a^nt été examinée par sa mhte, «Uo ^at trourée 



La oramto âea niArrons avait produit un autre effet non moins 
désastreux ; les cliassenrs n^osaient plus s'aventurer au loin, de sorte 
qu'ils revenaient le plus souvent les mains vidos. Deodati ne voulant 
pas détruire îe bétail de la Compagnie, qu'on serait peut-être, heureux de 
trouver un jour, bien qu'il eût beaucoup diminué par suite des portes oao* 
B^es par les ouragans et l'épîzootie, voulut s'en procurer auprès des colons 
libres; ceux-ci répondi/entque faute da bras, ils ne pouvaient plus garder 
leur bétail qui était diiveau complè '^nient sauvage. Il songea alors à 
proposer aux autorites, de c:\ 1er à la Compagnie un troupeau do 400 
tètes qu'il avait acheté quatre ans auparavant du colon Huybert Jansz 
Van Sohoonhoven, il demandait seulement à être remboursé de ses frais ; 
le croît se montant après de 600 têtes, il l'abandonnerait pour ce 
qu'on voudrait bien lui en donner. On lui répondit de faire son prix 
et on aviserait; il demanda alors 4 Rds par tête pour chacun dos 
400 bœufs, qu'on payatt couramment 4, 5 et même 8 Rds, il serait 
même disposé à accepter un pris inférieur, puisque ce bétail était 
*en liberté. Seulement il demandait qu'on lui prît le tout, car espé- 
rant s'en aller bientôt, il serait alors forcé de lo laisser derrière lui, 
personne à Maurice ne pouvant en acheter une telle quantité. Mais 
le gouvernement du Cap hésita » accepter, — peut-être espérait-il 

faire une bonne affaire, comme les colons avec la barque du capitaine 
Bowen, — prenant pour prétexte que le gibier avait toujours été abon- 
dant, que le bétail sauvage s'apprivoisait facilement, qu'il n'y avait 
aucun précédent que la Compagnie eût jamais acheté du bétail à 
Maurice pour la subsistance de la garnison, il renvoyait la question aux 
Directeurs et conseillait à Deodati, dans l'intervalle et pour ne pas le 
retarder, de vendre son bétail aux colons libres lo mieux qu'il ponr« 
rait. (1) 

Cependant Deodati avait concédé de nouveau les terres de 
Noortwyk an colon Daniel Zaaymau, afiu d'y continuer la culture des 
patates; les colons libres réclamaient des esclaves à cor et à cri ; ils ne 
pouvaient plus rien faire faute de bras, leurs terres restaient incultes ; 

*' Absoloment infcacte. Noas croyons que la plainte esb fausse et oalomnîeuso.. •..•—> S6 

/ *' Septembre 169Ô Vouii ordonnez qu'eUe serve la Compagnie jusqu'à sa vingt-donzième 

*^ année et qu'elle soifc alors émancipée, sous condition de faire profession de foi chrétienne 
" et de rembourser à la Compagnie 160 ti: pour son édacation ; nous savons bien que oecte 
" r^:le prévaut dans le cas d'enfants esclaves ayant des pares boUandais, mais p^mt-elle 
" l'appliquer aux enfants de femmes condamnées aux travaux forcés et de pères hollandais, 

** comme c'est ici le cas ? " — 19 Septembre 1697. (Réponse du Gap.) '' Nous ne 

*' voyons pas que la sîtaation soit changée par cela seul que la mère est une. femme con* 
** damnée ; les instructions du Très Noble Seigneur Commissaire Général Seigneur 
" Hendrik Adriaan Van Rheedc, ne font aucune distinction do ce fait. Tons devez vomi 
" conformer h nos écrits préoédonts sar ce sujet." 

(Archives du Cap de Bosno Espérance.) 
(1) Gorrespondanoo do gouv^niear du O&p el de Doodfttû 
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îIb ne deroandâient pins qn'on leur en fît présent, ils proposaient de \eê 
payer comptant, il en fallait an moins une vingtaine, hommes et femmes* 
On en expédia quelques-uns par le Noortgouw (1702), Deodati en 
réclama d'autres, il no put les obtenir. ^' Il n'en recevrait pas aussi 
" longtemps qu'ils seraient aussi rares et atteindraient un prix aussi 
'^ élevoj on les payait sur les lieux 100 à 160 Rds et même plus. " (1) 

Le 2 Mai 1702, bien que la saison fûfc fort avancée on éprouva un 
terrible ouragan, chose inconnue à cette époque de l'année^ acoom» 
pagne d'un vrai déluge. Les plantations, les habitations furent 
dévastées ; dans les maisons, surtout au Port Nord-Ouest, l'eau 
avait monté jusqu'à rai-hauteur des murs, une petite demeure fut 
môme presque entièrement submergée, le flot atteignant à un pied 
du faîte ; à la Loge toutes les toitures étaient parties et tontes les 
marchandises étaient plus ou moins avariées ; les palmiers n^avaient 
plus de feuilles, il fallut se contenter de toutes celles qu'on put trouver, 
en assez mauvais état, recueillies jusqu'à 5 et 6 lieues de distance; 
avant que tout fût remis en ordre, on dut passer six semaines à la belle 
étoile et renoncer à recouvrir une étable longue de 200 pieds, faute de 
matériaux. Une chaloupe sombra ; l'inondation avait détruit uno énorme 
quantité do gibier^ qu'on retrouva noyé le lendemain sur la plage. 
Entre la Bado des Moluques et le Port Nord-Ouest, dans un endroit 
appelé le Poespaaspruit (2) l'eau avait monté à une hauteur telle qu'on 
y trouva des quantités de cerfs noyés, accrochés par leurs cornes au 

sommet des grands arbres; cela causa même une telle infection, que de 
longtemps on ne put passer dans les environs. Les routes étaient dé- 
foncées, obstruées partout d'îirbres enchevêtrés les uns dans les aatreSi 
le pont de la Eivière de Noortwyk avait été emporté. (S) La forêt 
était devenue impraticable, tout y était sens dessus dessous, les chas- 
seurs ne pourraient plus s'y hasarder de longtemps, quant à l'ébène et 
nu bois de construction, il ne fallait pas seulement songer à en obtenir 
avant des années. Toutps les récoltes étaient perdue», les patates 
avaient été presque entièrement balayées ave le sol oii elles étaient 
plantées; heureusement que ^e Noortgouw arriva peu de temps après 
avec un chargement de 6 lasts dr riz, ce qui permît de se retourner 
un peu. 

On fc^upposa qu'un grand navire devait avoir péri dans les environs 

(1) Correspondance da gouvoineor dn Cap et de Deodati. 

(2) Vers cf-ito époque il semblerait qac la rade des Moluqaps ne déugnait pins le 
Port Nord-ÛDest rnnia platôt la Bain de la Petite Rivière, toît la carte No. 834 d^^s Arohivês 
de Ln Haye. Quant à Foespassprvity nous îgnoroDs qaeUe peut être cette localité (Spruit 
8ifl;iiifie 80urc\ jet^ racine.) 

(3) La £iYière Céré. 



de Pile pendant la tonrmente, ' car on recneillit divers débriSj entré 
autres un petit et un grand mâts de hune^ ce dernier mesurait 61 pieds 
do long et avait une épaisseur de 18 pouces, il ne pouvait avoir 
appartenu qu*à un fort gros vaisseaa. Les Anglais qui se trouvèrent 
un peu plus tard au Port Nord-Oaest, supposèrent que ces épaves 
provenaient du vaisseau de la Compagnie Anglaise, le Bedford» (1) 

Le Noortfjouic, arrivé le 29 Juillet 1702, avait amené divers colons 
libres, dont un revenant, Hendrik Carsseboom, qui fut réintégré dans 
son habitation ; denx individus Jan Brouwer, colon libre du Cap et sa 

t 

femme connue sous le sobriquet de Zeeland Kate, s'étaient f aafilés à 
bord ; bien qu'ils semblassent tous deux être ^^ de mœars honteuses, 
^^ dont il ne faut s'attendre à tirer aucun bien," on leur vint en aide 
jusqu'à l'arrivée d'instructions et ils furent mis à même de se créer des 
ressources, s'ils n'étaient pas trop paresseux. (2) Mais cela était tout- 
à-fail anodin : voici quelque chose de plus sérieux, où perce malgré 
tout^ bien qu'il ne semblât parler que de son prédécesseur, l'anti- 
pathie profonde que le conseil du Cap avait vouée au commandant: Il 
y avait sept ans que Lamotius avait été condamné, bientôt dix ans qu'il 
avait été suspendu, or, c'est aujourd'hui que le colon Machiel Boder- 
mond, ou Romond adressait au gouverneur Yan der Stel une supplique 
au sujet de l'expropriation violente dont il avait été l'objet. Lamotius 
lui avait lui-même concédé des terres à Noortwyk pour 6 ou 9 ans ; sans 
aucun prétexte prétendait Bomond, il l'en expulsa et lui assigna une loca- 
lité où il n'y avait ni eau, ni pâturage pour ses bestiaux ; avec l'aide 
de ] 4 serviteurs de la Compagnie, il lui enleva un esclave nommé Heyn, 
qui était son bien, comme fils d'une de ses esclaves femelles et qui, 
depuis le départ de Lamotius était resté aux mains de Deodati. Cette 
requête fut bien accueillie, ordre fut donné à Deodati de rét>ablir 
Romond dans ses terres (3) et de lui rendre son esclave, '^à moins qu'il 
'^ n'en fût rendu compte d'une façon satisfaisante." Les conseillera 
ajoutaient que les faits exposés, s'ils étaient vrais, comme ils le pen- 
saient, attestaient l'emploi d'une violence injustifiable envers le 
signataire ; Deodati devait s'enquérir de tous les détails véritables et 
communiquer son enquête par première occasion, (4) Il semblerait qu'on 
eût dû commencer par là avant de donner aucun ordre de reintégration. 
Deodati se montre fort surpris. . Bomond a prétendu être arrivé à 
Maurice en 1676 avec le consentement de la Compagnie, ce n'est pas 

(1) Correspondance de Deodati. 

(2) Ibid. 

(3) Il venait de les ooaoéder à Daniel Zaïayman ; o'est sans doute la Jalousie qui 
amena oette réclamation tardive. 

(4) ConoepoaâaBoo da goaveneor du Gf^p. 
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toat^à-£ait cela : Comme oolon libre^ on Pantorisa bSeu à i^^embar* 
qaer & Batavia sur an navire danois qui manquait de bras^ mais rendu 
H Bantam^ il déserta pour passer sur le vaisseau Anglais la Licorne qui 
relÀcha à Maurice^ où il déserta encore une fois. Yoilà comment il était 
arrivé dans la colonie^ cela est de notoriété publique et il ne s'en est 
jamais caché pour sa part. Quant à son expulsion par Lamotius^ les 
gouvernants n'ont qu'à se référer à leurs dépêches pour les années 1689 
à 1692 et ils y verront la preuve que Lamoiius n'a fait qu'exécuter 
ponctuellement leurs ordres au sujet de cet individu, A son retour, 
Deodati le replaça dans son ancienne situation où il a vécu en paix 
depuis 10 ans. Pour l'esclave Hejn, c'est encore une autre affaire : Sa 
mère fut vendue aux enchères publiques et portait alors Heyn dans ses 
bras ; elle fut adjugée à Romond et l'enfant lui fut laissé jusqu'à ce qu'il 
fût d'âge à se débrouiller par lui-même ; Lamotius devait alors le repren- 
dre pour le compte de la Compagnie. Comme depuis ce temps il n'était 
survenu aucun contre-ordre^ le moment arrivé, Deodati réclama cet 
esclave et il fut too jours employé comme tel au service de la Compagnie 
et non au service personnel du commandant. Lorsque Zaayman fit sa 
plantation de patates à la Plaine de» Citronniers, il eat besoin de bras, 
Heyn lui fut cédé moyennant 30 têtes de bétail, mais son maître se 
plaignant bientôt qu'il ne faisait pas l'affaire, Deodati le troqua contre 
un de ses propres esclaves et Heyn devint sa propriété personnelle. 

Il fournissait les preuves à l'appui de son dire et demandait que la 
question fût examinée sérieusement, afin qu'il ne restât pas sous le 
coup d'une insinuation aussi fausse que calomnieuse. (1) 

Yoilà à quoi s'amusaient les autorités du Cap, au lieu de veiller tun 
peu plus aux besoins de la colonie ; elles acceptaient toutes les vieilles 
histoires qu'on déterrait, sans se donner la peine de les vérifier au 
moyen de preuves qu'elles avaient sous la main, dans le seul bat de 
faire du scandale et d'atteindre un homme qui, à tort ou à raison, leur 
était devenu odieux. Pendant ce temps, l'établissement dévasté par 
un ouragan, manquait de tout, on lui avait envoyé un peu de riz, mais 
cela ne pouvait durer longtemps ; on laissa les habitants dans le plus 
complet denûment, pendant toute une année encore on ne leur expédia 
pas un seul bâtiment. 

Deodati dut se résoudre à réclamer de nouveau, les hommes 
n'avaient même pas de vêtements ! 

Le vaisseau anglais VAlhemarle, qui relâcha fort à propos^ se 
chargea de porter sa lettre. (2) Tout cela était pourtant en oontra- 

(1) CarreBpondance de Deodati. Lettre du 5 Septembre 1702. 

(2) bettre do Degdati da 21 AoAt 1703^ 
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ciiction flagrante avec les devoirs de leur tatelle, si tîen que le gouveme- 
mexit de l'Inde jugea bon d'intei'venîr quoique un peu tardivement : 
" Cependant vous aurez à approvisionner annuellement et r(?gulièrement 
" ce malheureux comptoir de vos propres ressources^ afin que ces gens 
'' là ne souffrent d'aucun besoin." (1) 

Cette dernière affaire de Somond avait mis le comble aux dégoûts 
de Deodatii il réclama son remplacement une fois de plus, son contrat 
à 40 florins par mois était expiré depuis sept ans, il demanda au retour 
du NoortgouWy de s'embarquer sur ce bâciment avec sa femme et ses 
enfants pour se rendre à Batavia, et que son rang à bord fût bien défini^ 
'^ autrement/' disait-il, '' il serait obligé do 9e contenter de la civilité 
" des matelots, qui ne lui disait pas grand'chose." (2) Il insista telle* 
ment que cette fois il fallut céder ; le Noortgouw expédié du Cap le 81 
Juillet 1703 et arrivé à Maurice au commencement de Septembre, lui 
annonça que sa requête était enfin agréée^ son assistant, Abraham 
Momber Yan de Velde, devait le remplacer. (3) 

Le 25 Septembre Deodati réunit en assemblée générale son 

conseil et celui du bâtiment, remit officiellement ses pouvoirs à Momber 

«t reconnut Philippe de la Fontaine en qualité de second. Il s'embarqua 

immédiatement après pour Batavia, oil fort heureusement pour lai, il 

' comptait des protecteurs, tans quoi il eût eu à souffrir de l'aDimosite 

qui le poursuivit. Plusieurs colons libres, dont Haus Balthazar Pigt 

.et Maohiel Eomond, prirent passage en même temps sur le Noortgouw^ 

pour aller porter plainte contre lui devant le Conseil Général de l'Inde ; 

ils fni*ent tous renvoyés daus leurs familles à Maurice, leurs réclamatiods 

.ne paraissant nullement fondées. Le Gouveroement du Cap ayant 

«nianqué son coup, — car il nous semble certain qu'il était au fond de 

«es menées et qu'il les avait encouragées de tout son pouvoir,-— se résigna 

à épancher sa bile dans le sein du nouveau commandant ; sa dépêche 

du 30 Juin 1704 contient tout une kyrielle de critiques bien inutiles 

poisqn'elles portaient à faux, mais présentées comme autant d'avertis* 

sements dont Momber avait à faire sou profit pour sa gouverne : Blâma 

à Deodati pour la négligeoce mise à préserver les effets de la 

Compagnie contre la pluie et les ouragans ; blâme pour avoir porté 

en compte dos travaux faits pour la Compagnie par des colons libres, 

ce à quoi il n'était pas autorisé et qui constitue un manque de probité, 

ayant toujours eu suffisamment de monde, eu fait de sujets de la 

(1) Lettre da goaverneur général de PIndo au ^oaTerneor da Gap, da 1er Déoembre 

(2) Lettre de Deodati da 5 Septembre 1703. 

(3> Momber était arrivé en 1688 sur le W^^l ea remplaoemenii de Van de Fttttetu 
mort (M»a«at Wpidémie. ^ 
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Compagnie pour exécuter les travaux ; blârae pour des dépenses etces^ 
sives faites sons toate espèce de motifs^ contre lesquelles Momber est 
mis en garde ; enfin^ blâme à Deodati pour avoir dans ses com 3tes, 
porté des sommes exorbitantes pour ses frais de table et de noorrioure^ 
ce qui force les autorités à limiter pour Pavenir les approvisionnements 
du cbef de la colonie comme suit : 

Allocation annuelle : 

1 barrique de boisson (vin ou biàre)^ 
i aum d'eau-de-vie^ 

3 pièces de guinée* 

Allocation mensuelle : 

i livre d'épiceries fines^ 
20 livres de beurre, 

2 mesures d'huile d'olive^ 

20 livres de sucre en poudre, 
10 livres de savon, 
6 livres de cire. 

Momber, dans sa réponse, fait naturellement chorus, il charge 
Deodati à tour de bras, sans doute en partie pour avoir été bien invo- 
lontairement la cause de sa réduction à la portion congrue. (1) 

Gomme cela est édifiant I Quels termes peut-on employer pour 
stigmatiser une mesquinerie aussi ignoble, une étroitesse de vues aussi 
exagérée, une mauvaise foi aussi évidente f Car dans tout cela, met- 
tant à part la question de noarriture qu'il nous répagne de discuter, en 
qnoi Deodati pouvait^il bien mériter ces reproches ? Etait-ce sa faute 
si les bâtiments couverts de feuilles qu'on ne pouvait même plus renou« 
vêler aussi fréquemment qu'il e&b été nécessaire, e.i raison de leur 
rareté, laissaient passer l'eau de la pluie et n'abricaient pa4 suffisamment 
les marohaadises ? Etait-il responsable des épidémies qui mettt&ient 
tout le personnel sur le fl inc et l'obligeaient à avoir recours aux colons 
libres, en les payant natarellement, pour se procurer les objets de 
première nécessité ? Non, ces critiques sont basses, méchantes, 
répugnantes, écœurantes, on sort de là avec dei nausées ; n'en parlons 
plus ! 

(1) Lettre da goureraeur da Cap à Momber du 30 Juin 1704. Lettre de Momber au 
gOUTernear du Cap, du iô Octobre i7U4. (Archives du Cap do fijnne Espéranoe,) 
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AbnibamMomber VandeVeldo; un foncHonnaîre modèle.— Cartes et plans de l'Ile.— 
L^Severn et ]e Scarhorouglu—'S onveWo vîaite da pirate Bowon.— Les pirates se 
oomlnisont oonvonabloment.— La défense de nie, canons on mèches de canons.-- 
Héparations anx bâtiments.— Bédnotion des rations de viande.— Sooheresse j les 
rivières tarissent ; le gibier et lo bétail meurent de faim.— Disette, murmures dos 
Labitants.— Achat do bestiaux.— Les forôta, le bois de conatmction, Vobène.— 
L'âge d'or.— Les colons libres, les profits qu'ils tirent des forbans.— Lo tabac augmente 
de prix.— Philippe de la Fontaine ; épopée d'nn ivrogne.— Les esclaves, déconverto 
d'un complot, terreur des colons libres, incendie à Noortwyk.— Los déserteurs.— 
l^Iomber se montre énergique ; proclamation ; effet salutaire.— Jugement et exécu- 
tion des oriminels.—Le8 Anglais ; \AMarthaet\eHowland, nouvelles prétentions.— 
Arrivée do deux naufragés dans un canot. — Bésolution des Dix-Sept d'abandonner 
rîle î mesures prises :\ oot effet ; option laissée aux colons libres.— Arrivée da 
JéTumUm ; instructions du gouverneur do l'Inde.— Défense d'emmener les chiens 5 
ordre de brûler oe qu'on ne peut emporter.— Départ des premiers colons 5 un dîner 
d'adien ; inoonflie do la Loge.— Motif de la défense concernant les chiens.— ÏLxterraî- 
nation prnjoLoe du gibier et du bétail.— L'attente se prolonge ? manque de tout j 
menace de fflmîne.— Momber écrit par le JBlenh«im pour demander des secours.— 
Arrivée du Mercurinsi onlre de se tenir prôt.— Arrivée de la Carthagoi négligence 
du gouvernement du Cap.— Il n'y a pas assez de vivres pour embarquer tous les 
habitants.— Les rolons libres seuls partent. — 93 personnes restent dans Tile. — 
Jj OrerrtjP expédié; il rontre en détresse. — Le Curieuso et le Diligent; 81 prisonniers 
hollandais laissés ik terre. — Arrivée du Bevei^ivaart. — Ouragan ; débordements ; em- 
barquement des habitants.— Départ définitif. — Huit personnes restent encoro sur 
l'île. — Momber et ses supérieurs ; sa mort. — Infamie du gonvemement du Cap. — La 
Compagnie des Tndes et l'Ile Maurice; pourquoi la colonisation n'a pas réussi.— * 
Causes alléguées pour Tabandon ; autant de légendes. — Véritables causes de Taban- 
don ; manière dont les choses furent oonduites. — Vandalisme de la Conipagnie.— 
Besponsabjlité du gouvernement du Cap. (1703-1710.) 

Après avoir parcoara les dépêches de Deodatîi rédigées dans nu 
style si sobre^ si clair et si correct^ saaf qaand ponr des raisons parti** 
.cnlières il loi convient de rester vague et nuageax, rien n'est plas 
fatigant que d^avoir à se repaître de la prose indigeste et filandreuse de 
son successeur ; autant l'un exprime en peu de mots^ vite et bien^ ce 
qu'il veut dire, autant l'autre se perd dans des phrases démesurées^ 
tournant autour du sujet avant d'y arriver, avançant, reculant, entrant 
dans mille considorationa oiseuses qui laisseraient croire, si l'on n'avait 
la preuve du coutrairo, à son scepticisme quant à la dose d'intelligence 
répartie à ses supérieurs. Encoro si dans ce verbiage on pouvait 
glaner de<« détail» utiles ; mais non, rien de cela, ou bien quand il 
prétend être minutieux, il se lance à corps perdu dans des futilités 

ridicnles et ennuyeuses. 
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Cette antithlM frappante peint bien da rôstd k diff^fenoe de 
oaraotère des denx hommes. Le premier^ fia^ habile^ retors, indépen* 
dant, d'nne honnêteté poar le moins fort dontense ; le second, très brave 
homme, mais médiocrement doué, profondément imba du respect de la 
hiérarchie et do la discipline, fonctionnaire modMe, abattant la besogne 
d'arraohe*-piod et croyant manquer à tous ses devoirs si ses compte* 
rendus ne couvrent pas au moins 12 à 15 pages. Une seule fois, dana 
sa dernière dépêche, il lui arrive d'être moins prolixe, il en semble 
désolé et s'en excuse humblement, ce n^cst pas do sa faute, il n'a plus 
de papier ! 

Quoi de plus naturel qn'un sous-ordre aussi appliqué et aussi 
soumis ait trouvé grâce auprès des autorités du Cap ; on le traite aveo 
indulgence, on lai sait gré de son obéissance et si Von est foroé de le 
réprimander, c'est avec une douceur toute paternelle. Momber, du reste^ 
semble avoir pleinement justifié cette rare faveur ; c'était un parfait 
honnête homme, conciliant, ennemi de la chicane, nullement despote^ 
(rop peu intelligent peut-être pour chercher à abuser de sa situat.îon, 
foncièrement religieux, bien que ne faisant pas montro à tout bout de 
champ de ses principes. Au bout de huit années de séjour dans l'île, 
dont, la moitié passée à la tôte de l'établissement, il demande son 
rappel : " Pendant tout ce temps," dit-il, " il est- resté sans appro- 
" cher de la Sainte-Table, il est anxieux de se trouver dans un lien où 
*' il pourra pratiquer raisonnablement sa religion avec plus de tranquillité 
'^ d*esprit et oii sa femme et ses enfants pourront aussi recevoir une 
instruction chrétienne. " . (1) 

Abraham Momber débute en remerciant les autorités de l'avoir 
choisi, mais sa nomitation émanant de Dâodati seul, a besoin d'être 
ratifiée par l'envoi d'une commission à lui adressée, il réclame également 
cette mise en règle pour son assistant Philippe de la Fontaine. (2) 
Le gouvernement du Cap tient à son idée d'avoir un plan détaillé des 
diverses concessions de terre, Momber promet do s'en occuper, il va 
charger deux personnes de ce travail, il ne semble douter nullement 
d'en venir à bout promptement et facilement, et pourtant rien ne se 
fait ; l'année suivante il écrit quo la présence d'un vaisseau-pirate l'a 
empêché de s'en occuper, les colons libres habitant à de grandes dis- 
tances les uns des autres, le commandant n'a pas osé s'aventurer si loin 
delà Loge. Pais on n'en parle plus, do sorte que tout laisse à supposer 

(L) Correspondance de Momber. — Valent yo prétend qu'il remplaça Oeodati aveo lo 
■impie tUre de Boas-m irchaad {onderhoopinjan), o'est évidemment nne erroor, les dépèoheA 
du Gap le déai^nent en sa qualité de commandeur (opperhoofd). Du reste cet historien est 
tant Boxt pan sujet à caution ; le peu qa'il dit n'est pas tonjoan extict. 

(2) CoawpQvàm^ de Momber. 



que le projet n^airra jamais été exécuté. Il fani arouer que Pezonse 
dojanée était bonne ; les visites de ces forbans^ bien qu'ils se conduisis- 
sent toujours fort convenablement, beaucoup plus convenablement 
même que les Anglais de passage, avaient jeté l'épouvante dans la 
population ; trop faible pour se défendre, elle se montrait accomodante 
à coutre-cobur, sentant bien qu'elle était livrée à la merci de ceà 
sacripants, s'ils voulaient seulement faire montre d'exigence et de 
brutalité. 

Dans le courant de Tannée 1703, deux vaisseaux de guerre anglais, 
la Sevem et le Scarbarough touchèrent au Port Nord-Ouest pour se 
ravitailler, avant d'entreprendre une croisière contre les pirates sur les 
côtes de Madagascar ; ces derniers devenaient de jour en jour plus 
nombreux, le commerce anglais en souffrait tout partiouliàrement, aussi 
allait*on prendre des mesures de rigueur et pourchasser les bandits dans 
leurs repaires. C'était du moins Tintention des commandants anglais ; 
leur assurance rendit-elle un pou de courage aux habitants ? Nous en 
doutons ; ils avaient vu de près les pirates, ils avaient pu juger de leurs 
forces, il les avait entendus conter leurs hauts faits, ils savaient bien 
qu'ils ne se vantaient pas à la légère, do leur courage indomptable, de 

leur folle témérité, de leur profond mépris do tontes les lois divines et 
humaines, aussi malgi'é tout, ils ne se croiraient en sûreté que lorsqu'ils 
seraient sûrs que le dernier pirate avait été pendu au bout de la grand' 
vergue. 

L'événement leur donna raison ; les Anglais se mirent en route le 
18 Novembre, moins de trois mois après, le 6 Février 1704, un coi'saire 
se présentai t devant le Port Nord-Ouest et le lendemain, jetait l'ancre 
derrière l'Ile Kuipe»' (1). Il était commandé par notre ancienne con* 
naissance, le capitaine Bowen du Porte- Voix. (2) Dès que Mombèr 
en fut averti, il envoy i deui hommes au Port Nord-Ouest pour s'en* 
quérir du but de cette visite, il rassembla tout le perjsonnel à la Loge^ 
plaça une vedette au Troisième Cap, (3) oà l'équipage du Porte-Voim 
avait jadis abordé, une autre fut envoyée à la Rivière Noire et une 
troisième sur les plaines de Nourtwyk, afin de surveiller le large et de 
venir donner l'alarme à la moindre alerte, en traversant la Groote Biviér 
(Grande Rivière Sud-Est) à la nage. Le reste de la garnison devait 
protéger la Loge, dont les défenses avaient été passablement mises en 
état, les palissades pourries échangées contre de neuves, Tartillerie 

(1) L'Ile aux Touuelien. 

(2) Momber al prolixe daus son récit, ne nous dit pas le nom da bâtiment, il ne 
donne même pas le nombre des pièces dont il étaib armé, ni la foroe de aOa équipage. rea< 
«eiguiments qa'U aurait pouviaoti ét« mé de se prooorer. ^ r «^ 

W Lafotot© du DiftWo, ^ ' 
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composée âe 11 pièces de îer, 2 de bronze et de 4 espingoles^ la garnisML 
portée à 43 hommes^ tout aussi redoutables que lorsque Deodati se 
chargea de faire leur éducation. Le 20 Février les envoyés revinrent^ 
Bowen avait demandé des rafi*aiclii»8ouient8 que Momber loi refasaj 
prenant pour prétexte le denûment do File ; lo forban répondit que ce 
n^etait pas sérieux^ il savait pertinemment qu^on pouvait lui fournir de 
tout^ sauf de la poix ou du goudron qui faisaient presque complètement 
défaut dans les magasins. 

Les pirates descendaient tous les jours à terre^ au nombre de 100 
à ISOf toujours très polis^ ne commettant pas la moindre tracasserie^ le 
commandant avait déclaré que toute offense de ce genre serait punie de 
mort et qu'en outro^ il s'engageait à n'attaquer aucun des navires qui 
pourraient arriver. Dans ces conditions il fallait bien céder, résister était 
impossible et n'aurait servi qu'à modifier une conduite dont on n'avait 
pas sujet de se plaindre. Momber réunit son conseil^ il fut décidé do 
faire droit à la requête du corsaire^ qui demandait du reste fort peu de 
chose^ 18 à 20 bœufs^ une demi*donzaine de plaques et de boulons 
pour r^arer ses pompes et 4 ou 5 douzaines d'hameçons. De leur côté, 
les colons libres n'avaient pas attendu pour livrer leurs marchandises, 
qu'ils surent se faire fort bien payer. Le 18 Mars nn navire parut au 
larg^ sous le vent^ on crut qu'il allait aborder mais il se borna à passer 
assez près de terre, sans causer la moindre appréhension aux pirates 
qui proloDgèrent leur séjour pendant trois semaines enoore, allant, 
venant, sans la moindre contrainte^ comme s'ils étaient réellement chez 
eux. 

Le 5 Avril suivant^ ils mirent à la voile après s'être scrupuleuse* 
ment acquittés do leurs dettes, le capitaine en partant avait annoncé 
qu'ayant à caréner son navire^ il serait sans doute de retour dans 12 ou 
14 mois. Six hommes de .son équipage restèrent à terre ; il était de 
règle chez eus, paraît-il, qu'à chaque relâche ceux qui désiroraieut 
abandonner le vaisseau, seraient libres de lo fairo, ces six individus 
avaient . pris les devants et auraient sans doute été suivis de bien 
d'auti'es dont les préparatifs étaient déjà faits pour débarquer, mais 
craignant de manquer de. bras, leurs camarades s'y opposèrent et 
levèrent l'ancre à cause de cela, deux jours plus tôt qu'ils ne comptaient 
le faire, (1) Ce fut d'ailleurs la dernière visite de ce genre qu'on eut 
à subir. 

En s'occuimnt de l'armement do la Loge, Momber s'était aperçu 
qu'il n'y avait plus de mèches pour les canons ; se conformant en cel i 

« 

(1) Correspondance du gouvorofinr général d© Tlnde, du gowemeuf daOip-etdç 
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fttDt însfornctions reçues^ il en fit dirocfcement la doinaniîe à Batavia et 
l'accompagna de tant de périphrases, qu'après s'être creusa la tête, on 
finit par comprendre là-bas qu'il se plaigaait do n'être pourvu que 
d'engÎDS tout-à-fait insuffisants, aussi le goaverneuieat de l'Inde en 
fit-il d'amers reproches à celui du Cap, lui disant que le momeat éta t 
bien mal choisi pour laisser la colonie exposée aux in<3ultes des étran- 
gers. La réprimande ne tarda pas^ mais elle fut tout-à-fait bénigne ; si 
c'eût été Deodati, il est probable qu'il n'en eût pas été quitte à si bon 
compte. 

'* D'après vos lettres au gouvernement de l'Inde, on pouiTait parfaite- 
'' ment supposer que la moitié des gros canons de Tiie sont hors d'usao>e et 
" que nous devons nous reprocher cette négligence, par laquelle la colonie 
'' est laissée à la merci des pirates et des étrangers. N'eus croyons cependant > 
" que vous avez simplement voulu dire que vous manquiez de mèches pour 
** les canons. Si pourtant Topinion du Conseil de Batavia était la bçnne, 
" vous nous aurez fait du tort, car tout ce que vous avez demandé, sous 
" forme de munitions, vous a été envoyé immédiatement. Vous ne nous 
** avez non pins jamais averti que vous manquiez de canons par notre faute, 
" ou qu'ils pouvaient être en partie hors d'usage. Vous pouniez certaiiie- 
'^ meut nous f 011*0 savoir ce dont voas avez besoin sans vous plaindre de nous, 
** autrement nous serions dans la nécessité de vous faire sentir- notre mécon- 
'' tentement. Vous pouvez demander autant de mèches qu'il vous eu faudra 
" pour en être toujours appi-ovisionné ; envoyez les canons inutiles k Bixtavla, 
*' et nous vous en fournirons d'autres. " (1) 

Voilà l'inconvéoient de faire de trop belles phrases ! 

Après avoir réparé l'enceinte, il fallut aviser à remettre les habi- 
tations en état, les bâtiments étaient sans greniers, les établos étaient 
en raines, les planchers de la propre chambre du commandant et du 
petit temple étaient en très mauvais état, les solives complètement 
pourries* ; on se borna pour le moment à rapiécer tout cela eu changeant 
les plus mauvais morceaux. Momber fit aussi construire un hangar 
pour abriter le bois abattu, des caissons furent installés dans les 
magasins pour enfermer les marchandises et les abriter des grandes 
plaies, certes cela valait mieux que do les entasser dans dos barriques 
empilées les unes sur les autres, c'était certainement plus ordonné et 
plus commode, mais quand à les préserver dos fortes averses accom* • 
pagnant les coups de vent, c'est peut-ôtro exagère'. (2) 

Par suite du dernier ouragan qui avait détruit tant d'animaux 

(1) Oorretpondauoo da goavernaar général de riade» du goaverneui' du Gap et dç 
Momber. 

(3) OQXxespondMioe de Minnbvr. 
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saavagefl et d^une épidémie d'épilepsie qai a'éjiiaik aiiUciaea aftX oôçd^ 
principalement^ il était devenu de plus en plus difficile de se procurer 49 
la venaison. Momber se proposa de réduire les rations de viande de 3 
A 2 livres par jour et de remplacer la différence par quel<j[Qe autre ali-* 
ment» des légumes hâtifs par exemple et ne nécessitant pas un grand 
entroiîen. Le bétail môme n'était plus aussi abondant que parle pa^iBÔ» 
" ceux qui sont venus ici il y a quelque temps pourraient à peine croire 
'^ au chaugement " ; tons les colons réunit^ n'ep auraient pu fournir 
plus de 20 totds et pas à moins de 8 Kds ; aussi pour le ménager aut^t 
que possiblcj on profita de Thiver^ saison où le gibier était le plus gras, 
pour envoyer 8 hommes à la Biviàre des Ananas, (1) ea abattre et en 
saler le plus possible^ ofin d'en avoir en réserve pour ïen isauvailr joanu 
Cette pénurie était cau:se qu'on n'avait plus ni graisse ni suif pour se 
confectionner des chandelles ; faute de luminaire le commandant dut se 
résoudre à avancer l'heure de son souper et à le prendre avant b 
nuit (2) 

Pendant les premiers mois de l'année 1 TOâ, époque à laquelle ou 
avait généralement des pluies diluviennes^ il fit une séchereese telles 
que bientôt le ruisseau près de la Loge^ oti l'on puisait habituelleni^nfc 
l'eau nécessaire, fut mis complètement à secj il fallut MiYogrer des 
charrettes avec des barriques en chercher à la Binère du Moalio» 
bientôt même elle fut tarie et l'on fut réduit à se contenter de Vtêu 
croupie et infecte qu'on pouvait encore trouver dans quelques flaquw 
ou dans quelques trous. Dans toute l'ile les rivières fui*ent desséchées, 
celle de Noortwyk (3) l'était à up tel point, que poissom, azuQDiUes, 
écrevisses, tout y mourait, répandant une odeur épouva|itable. L'hçrbe 
avait naturellement été grillée, gibier comme bétail périssait» en ma^j 
an Port Nord-Ouest sartoot, on n'aai*ait pu trouver un bœuf bon à 
être abattu, le lait des vaches était tari, les veaux pâtissaient 
quoi qu'on pût faire et finissaient par succomber d'inanition» La. 
colons perdirent au moins les deux-tiçrs de leurs troupeaux* Oapa lea 
bois, le bétail sauvage ne pouvait plus fuir à rapproche des cb^ss^ufs^ 
on voyait les pauvres bête 4 tituber de coté et d'autrcj mais on ne leg^r 
faisait aucun mal^ à quoi cela eût-il servi ? Elles n'avaient plus que lia 
peau et les os. De distance en distance, on en rencontrait par taS; pa; 
dissainc^s, littéralement mortes d'épuisement. Pour le gibier, c'é^it. 
petit-âtre encore pis^ les chasseurs s'en allaient à l'aventure, marchant 
8 on 9 heures, restant deux jours et quelquefois plus dehors, rappor- 

(1) La Riviî^re dc8 Ualettf. 
. (%) CorrtBpoodance d« Monber. 
(t) ^ |ÛY)m Ctrf . 



tonfc ioat an ptos de quoi terrir à un seul ropas. On essaya â'envoyer 
Mcore à la BîViën^ des Ananas ; neat liommes y restâreat trois semaines 
él ne se procurèrent ((ne 400 livres de viande. Quatre ou cinq antres 

furent euvoyAi dans l'ert aÏÏu de rabattre le gibier vers la mer et de 
tftclier de s'en emparer datis l'ean, il n'y parvinrent pas ; le poisson 
devint la principale nourrltarû avec on peu do mauvaises patates, raais 
la seine était hors d'usage, ii (allait le prendre à la lîgne, ce qui était 
long et difliciie. On avait pensé nu moment que le gibier manquant 
de pâturages aaz abords éte^ forêts, s'était réfugié dans le centre de 
rtle ; il fallut bien vite sa rendre à ^évidence, le chef-hticheron envoyé 
ik la poutmile des déserteara et qni avait pa^'sé quinze jours i\ traverser . 
le pays dans tons les sens, n*avait aperçu qne qnatre cerfa pendant 
tout ce temps. Bientôt les patate) même tirèrent à lenr fin, Momber 
s'aperçut avec terrenr qu'il en avait h peine a.H^ex pour deux semaines ; 
beaucoup de oolons Kbres n'en avaient 'poA eu suffisance pour leur 
propre consommatioo, les terreii de Noortwyk qui on produisaient 
autrafoiSf étaient épaiaéoa par nue eulture à outrance, répétée depuis 
uM trantaioe d'années ; on aurait pu à la rîguenr en planter à la Rivière 
des Citronni^v, mais il aurait fallu pouvoir attendre jusqu'à la récolte, 
n fut décidé de partager le personnel en plusieurs escouades, jon en 
enverrait une partie sons le vent, entre la Bivière Noire et la Baie 
Schildpad (Baie aux Tortues) (1) afin qu'ils pussent y chercher leur 
tubsLirtance et diminuer d'autant les charges de la Loge. Momber , 
redoutait une révolte, deux fois déjà les hommes étaient venus se 
plaindre d'avoir à se contenter de viande, de poisson et de mauvaises 
patates, sans huile ni graisse, si bien qu'il dut les chasser à coups de 
rotin, en promettant au premier qui réclamerait encore de l^huile d'olive^ 
de le faire s'en repentir, car ils savaient bien tons, que tant qu'on eu 
avait eu en magasin, on n'avait pas manqué d'en distribuer. D'ailleura ils 
n'avaient qu^i acheter ce qu'ils pourraient trouver et la Compagnie le 
leur rembonrserait. Le commandant, au fond, éprouvait une réelle 
pitié pour ces pauvres diables, bien qu'il fallût disait-il, les teuir eu 
bride ; il comprenait qu'il était dur pour eux d'avoir à travailler avec 
l'estomac vide, mais que pouvait-il y faire ? Heureusement que la 
galiote le Hamer arriva le 3 Avril avec les approvisiopnements, du ri% 
et de Thnile d'olive, on allait pouvoir respirer ! (2) 



? 



l) G'osi la Baie aux Torfeoei aotneUe. 

[2) Oot envoi de rfz donna Ueu à ane contestation ; If omber en le pefant, trouya 
un 4^^^ à9 9 o/o, oe qai loi parut d exorbitant qu'il en fit part à gee snpMieors, oenz-cl 
fort eurprii, citèrent le capitaine Zeeman, dn Hamer, à comparaître devant eux et malgré 
tontes eee dénéfcationa, il fut condamné à rembourser ce qni manquait. Houreosoment 
poiy lui, U avait remarqué le mauvais état do la balance de l'étabUssemen». Il mt* en 
avaat cette excuse et l'on se décidai envoyer quelques poids tarés à lComber« Oa décou- 
vrit en effet qus te» pQlâl dO Maurios (taisat faux,' 






Foar réparer les pertes causées par la mortalité des bestiaux^ 
Momber acheta, moyennant 150 Eds pour le compte de la Compagnie^ 
le troupeau de Zaayman (1) ; pour 6 Bds par tôte, 79 bœufs apparte- 
nant à Fendrik Taake, et céda également à 7 Rds la pièce, son propre 
troupeau se montant à 41 têtes, qu'il espérait, prétendait-il, garder pour 
8on propre usage en cas de quoique circonstance fortuite; peut-être d'un 
autre coté, craignait-il de le voir périr enti^rement| ce qui aurait été 
une perte s^che, tandis qu'il le vendit à un pris assez raisonnable. '^ Cette 
** disette est vraiment incroyable, " répète-t-il, ^' les hommes envoyés à 
" la poursuite des fugitifs déclarent que s'ils n'avaient pu prendre 
du poisson ou des anguilles, les trois-qu irts du temps ils auraient eu 
à se coucher avec leur faim. En doux ans et demi, on n'a vu que 
deux vaches marines et trois tortues, il y en avait tant autrefois 1 
'' lies colous libres eux-mêmes, disent manquer de viande fraîche, mais 
^^ eux, du moins, ont la ressource de tordre le cou à un canard on à une 
*^ couple de poulets." 

Le gouvernement du Cap avait écrit à. Momber d'une façon fort 
détachée en apparence, pour avoir son opinion sur ce que Deodati lui 
avait dit de l'énorme quantité de bois que contenait l'île ; Momber 
réduisit»cette boutade à de justes proportions. 

'' Pourtant," dit-il, ^'' il est parfaitement vrai que si nous avions 
*' des ouvriers en conséquence, vous ne pourriez non-» demander trop de 
*' bois do construction « u de charronnage, ce d rnier tout aussi bon que 
" celui d'Europe, mais t lit not'e boi* pèse ici m* tié plus qne le bois 
d'Kiiropo, et est eu outre tout-à-fait impropre à la confection dos 
mats et des vergues, bien qu'il ait l'épaisseur voulue, il n'en a point 
^' la moitié de la longueur." Pour l'ébône noir, on pourra en trouver, 
mais en allant le couper à quatre heures du rivage, à une heure au-delà 
des plaines do Noortwyk ; il faudrait pour l'exploiter un chemin de 
charrette ouvert dans une autre direction et long de 2 J lieues ; dans le 
moment il n'y faut pas songer, il faudrait des vivres pour les travail- 
leurs et il est de toute impossibilité de leur eu procurer, d'autant plus 
qne ce sont les chiens qui meurent maiu tenant les uns après les autres 
et les meilleurs. Il essaie do trouver un peu d'ébène dans différents 
endroits, mais il doit y renoncer, quatre ou cinq arbres abattus n'ont 
donné qu'un bois veiné de blanc, qui ne vaut même pas le transport. 
Le Hamer lui portait cependant une nouvelle réquisition de bois de 
cbarronnage et surtout la demande formelle de 6 à 800 tronçons 

(1) Kong ne savons rion de positif à cet égard, mais noaa serions disposé & oroiro 
que Deodati avait épousé la fille de oe ooIqd. 
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d^ébàne poui' la âollande^ odtte dernièi'o était mômd toat particulière- 
ment recommandée. 

Le Marner expédié^ Momber s'était mis courageusement à l'oauvre, 
ne ponvant encore attaquer l'ébène^ pour ne pas perdre de temps il 
a'oooapa des fournitures de cliarriots ; le manque de nourriture le força 
d^interrompre ce travail, pour envoyer le chef bûcheron avec 10 hommes 
à la Rivière Noire, y faire des salaisons. Manquant d'embarcations, on 
venait d'acheter une chaloupe du navire anglais le Howland et elle 
devait servir à cette expédition. Trois barriques de viande salée furent 
bientôt chargées, mais le veut demeurant contraire, il fut impossible de 
revenir ; les hommes durent rester là-bas, oii du moins leur subsistance 
était assurée, et pour ne pas les laisser inactifs, ou les mit à couper des 
jantes. Le Ter Aa arrivant le 13 Septembre, Momber les fit rappeler 
de suite pour préparer tout l'ébène possible ; les hommes revinrent 
sans l'embarcation qui ne pouvait mettre à la voile et par conséquent 
sans les provisions ; '^ on ne put rien entreprendre, car il n'y a dans 
*' la forêt d'autre nourriture que celle qu'on y envoie, là où a lieu 
** rabattage ; un pareil travail ne pourra être entrepris à moins qu'on 
'' ait une réserve de viande salée. Ou consomme plus do poisson que de 
'^ viande fraîche et bien qu'on ait économisé le plus possible le bétail 
** apprivoisé, le plus fort veau qu'on a pu se procurer ne pesait que 57 

'' Kvres. '' (1) 

Voilà à quoi Ton était réduit, et ce n'était pas tout, les terres de 
la Plaine des Citronniers furent plantées en choux, en patates et en 
haricots • tout fut détruit par les rats et les chenilles, ou comptait sur 
un demi-last de haricots, on n'en récolta pas 300 livres 1 

Si l'île était dans une disette pi-ofonde, d'un autre côté, au dire de 
Momber, on se serait cru revenu à l'âge d'or ; 

" Depuis le départ du Noortgouuf^ (le vaisseau qui avait emporté Deodati), 
^ il n'y a pas eu une seule contestation, personne n'a eu à comparaître de- 
" vant nous, tout le monde vit en bonne amitié, les fors de la Compagnie 
*' n'ont été portés par aucun prisonnier, rien ne s'est passé ; seuls trois ou 
'^quatre serviteurs delà Compagnie ont été fouettés pour négligence de 
" travail. Le commandant espèce faii-e respecter la Compagnie et Tautorité 
** qui réside en lui ; il est prêt à se montrer amical envers tous, tant qu'il le 
•* pourra, tout en évitant dans sa conduite une familiarité qui pourrait 
" engendrer le mépris, à faire son devoii- comme un serviteur soucieux de son 
'* honnem-, à conserver sa conscience libre et pure, et à vous donner satis- 
" faction de toutes les manières. (2) 

(1) Correspondance de Momber. 

(2) Conefwondaoce de Momber. Lettre du lo octobre 1704. 
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Les colons Pigt et Romond étaient revenus Poroille basse âo 
Batavia, n'emportant que leur courte honte do leurs accusations contro 
Deodati, Momber les rerut, " sans faire allusion au passé, bien décide 

à ne leur causer aucun cnutfi et à se conduire de façon à ce que les 

plaintes fussent impossibles. '^ 

Jan Retson, sur d<js ordres reçus du Cap, toucha 240 fl. sur les 334 
que le défunt Claas V'au Wieriugen lui devait, d'après un écrit de sa 
main (1), '* bien qu'il n'eût pu jusqu'ici prouver la vérité de sa récla- 
mation par le serment. " Momber expédiait au Cap un état dos 
successions vacantes laissées par les colons morts sans enfants, se 
montant a .U,4I8 tl. {) stuivers (2) Hans Ossenburgh, colon libre 
également, avait été autorisé sur sa propre demande, à rester à Maurice 
au lieu de se rendre à Batavia ; deux vieilles connaissances, Gerrît» 
Jans/i Vau Bwyk et Laurens Laurensz, de retour à Maurice, avaient 
été pourvus d'emplacements. Afin d'éviter les abus, personne no pour- 
rait plus quitter la colonie, avec un passage de retour gratuit, sauf sur 
l'autorisation spéciale des autorités du Cap ou de Batavia. 

Tout cela était charmant, mais il y avait déjà une légère ombre au 
tableau : 

'* Depuis le dépai't des pirates, l'île a bien change ; par suite des groa 
*' bénéfices idéalisés par les colons libres, ils n'ont planté que très-peu de iabao 
•* cette année. Certains d'entre eux sont assez malhonnêtes, — ^les employés 
" de la Compagnie n'ayant retiré aucun profit du séjour des pirates, — pour 
" faire payer leur tabac plus cher qu'avant, et c'est à peine si nous pouvons 
" obtenir la moitié de ce qu'il nous faut pour fumer !" (8) 

Rancune de fumeur évidemment I Le commandant devait être un 
fervent de cette herbe diabolique, comme eût dit Benjamin Harris ! 

C'était là une passion bien innocente après tout ; voyons mainte- 
nant ce que celle des liqueurs fortes allait faire de l'assistant Philippe . 
de la Fontaine. Le 7 Avril 1700, quatre jours après l'arrivée du 
Haimr en rade du Port Sud-Est, cet officier qui jusqu'alors avait 
mené une conduite relativement irréprochable, revint du bord, où il 
avait passé la journée, dans un état d'ébriété tel, que Momber le crut 

(1) Tl clnt pr.Tdniro uu nonvean (locaiiient . sa promièro réclamatiou ne se montait on 
s'en Bouvient tjn'à \iO Kds un 270 flon'ns. 

(2) Correapoîuîanc*» «1p Mcmibor. A la date du *» Juillet 1709, nons reuiarqooam <j^ue 
le ^ouvenu'JiKint dn Cnp le pretul à partie pour avoir iii'glitçé de rogler l'affaire do l'héritagro 
ruvenuDt aux six eiifuTits do ftm Jacub Michiclsz Ucyland, dunt la venve s'était remariée 
avec Geriit Komoiid. La part revoiinnt aux enfants »c trouvait entre les luainsdela Com- 
pHgnie et Moinber n*en avait jamais n-ndii compte. Tout s'arrangea pour Je mieux, car 
pur lo retour du bntiuMMit le ^/tT-HriK.s, le 8 Novembre suivant, Momber annonce qoe 
4*hérita;re ho munt»* « 1,14<J fi. tjui doivent être réolaméa au Cap, 

^3) CvrrCBpyiitlftQge do Mombtr. 



(î^abôrd gi'avement malad^^, mais il sut bientôt âqnoî B*en tenir lorsqu'il 
Tentendic faire les serments les plus solennels, que jamais, au grand 
jnmaisj il n'absorberait plus une goatte d'arack, engagement qu'il 
oublia vingt-quatio heures après. Il avait pris goufc à l'alcool et devait 
fatalement y retourner ; cela n'aurait rien ete s'il n'eût eu Tivresso 
mélancolique. A chaque fois c'étaient de nouvelles protestations, des 
invites au diable de l'omporter s'il lui arrivait oncoro de boire, choses qai 
scandalisaient fort le commandant et exaspéraient lo capitaine de la 
galioto, au point qu'il lui déclara sans ambages, que s'il était uu de ses 
officiers, il l'aurait souffleté. Kien n'y fit ; le surlendemain il partit 
pour la Rivière des Citronniers avec le troisième officier du llamer et 
but à un tel point qu'il resta ivre-mort à dormir sur l'herbe ; la fraichear 
de la nuit l'éveillant, il pria le cuisinier de le ramener eu bateau à la 
Logo, lui promettant deux bouteilles d'araclc pour sa peine, ce que 
Momber dut accorder à son arrivée, *' afin do conserver son prestige. " 
Le commandant essaya de lui faire la morale, do lui rappeler ses beaux 
sennentf», à quoi La Fontaine répondit qu'il s'en moquait bien, car il n'y 
avait pas de diable à Maurice. Puis dniis uu mouvement d'effusion, il 
se mit, en présence de tout le monde, à raconter sa jeunesse ; comment 
à l'âge de 9 ans il savait écrire, calculer, tenir les livres bien mieux 
qu'à présent, car il avait tout oublié ! :\. 1 1 ans, sa force était colos- 
sale, il s'amusa un jour à inviter son oncle, (jui pesait 300 livres, à se 
nouer une nappe autour des reins et à s'allougor par terre, il le souleva 
alors, rien qu'avec son petit doigt et le déposa sur une table. Sur quoi, 
son père abasourdi, ne put s'empêcher do s'écrier : *' Bon Dieu ! mon 
" garçon, où vous arrêterez-vous ? " Coramc les assistants se mettaient 
à rire, il soutint qu'il disait la vérité, aussi pour ne pas l'exaspérer, 
personne ne protesta, sauf pourtant le (-hirurgieu Andrios Roelofsz 
qui lui demanda si son père l'avait fabriqué ainsi pour le vendre, et à 
combien revenait la livre, car lea hommes de ce siècle n'étaient gaère 
aussi forts. (1) A ce moment le hasard voulut que le commandant 
offrît à boire au chef forgeron, La Fontaine s^en montra on no peut 
plus froissé, il n'avait pas l'habitude d'être traité de la sorte, le premier 
verre devait lui revenir, sauf quand les officiers du vaisseau étaient 
présents. ]^[omber agacé, lui dit qu'il avait déjà assez bu et que pour le 
punir de ses jurements, il ne lui donnerait rien ; là-dessus, le second 
repoussa sa chaise, se leva de table ne voulant plus manger, s'en alla 
chercher son épée dans sacfaambre et reparut; Momber lui intima l'ordre 
d'aller se coucher et le voyant refuser, il lui administra une maîtresse 

(1) La plainanteiic osfc sans doute trop £ae, uou? avouou^ hamblemcnt u'ou pns 
0ai»ir le eel» 
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paire de gifles en Ini disant que s'il ne se retirait pae SQr-leH)liainp| il la 
ferait coucher de force. Le bon ivrogno y consentit à condition qn'on lui 
donnât encore nn verre, mai» i^ ne voulut i»as trinquer avec les antres 
serviteurs, qu'il consiclerûîfc sans doute oon^me trop su-dessous de lui ; 
cependant voyant quo le commandant n^ p^rais-ait nu lemrnt disposé 
à lui rendre raison, il arracha le verre du tr-isème officier et le vida 
d'un trait, puis il tourna les talons en marronnant entre ses dents qu'il 
opnnaissait quatro individus à qui il forait leur affaire. 

Il passa la nuit à arpenter sa chambre de long en large, à aiguiser 
la pointe de won épée contre les murs et à proférer mille menaces ; au 
point du jour, il envoya un esclave à Roelofsz, lui porter un billet dans 
lequel il lui assignait un rendez-vous pour se couper la gorge et partit 
sur-le-champ pour Vy attendre. Le chirurgien arriva bientôt; 
La Fontaine ayant mis bas sa chemise, ils c nimencèrent à ferrailler, 
Tun restant constamment sur la défensive, Tautre encore sous Tinfluence 
de rivresse et de la fureur, chargeant son advei-saire avec rage. Momber 
avait été de suite averti de cotte escapade, il dépêcha en toute hâte le 
caporal de la garde et le chef forgeron, avec ordre d'arrêter les dnellist'ep, 
de leH désarmer et de les ramener à la Loge, ce qui fut lestement fait, 
mais La Fontaine refusa absolument de rentrer, on dut le laisser 
dehors ; il avait reçu au bras gauche un léger coup de pointe qui saignait 
beaucoup, on comprima fortement la blessure avec deux mouchoirs et 
on s'en retourna. Le commandant apprenant là désobéissance de son 
second, envoya quatre gardes s'emparer do lui et le porter au besoin. La 
Fontaine en remettant sa chemise, dérangea le bandage, ce qui fit qu'à 
son arrivée il avait encore perdu beaucoup do sang, il demanda un petit 
verre d'arack pour se remettre, le pansement fut refait et on lui conseilla 
de se tenir tranquille afin d'éviter un nouvel accident. Au bout d'un 
moment, il commença de nouveau à s'agiter, réel amant à boire et déclarant 
qu'il déforait son bandage si on ne lui cédîiit pas. Voyant qu'on no sem- 
blait faire aucun cas doses paroles, il se démena comme un beau diable, 
assommant à coups de pied le second sergent qui était assis au bord du 
lit, et fit si bien que le pansement fut encore dérangé. La même 
scène se reproduisit un quart-d'heure plus tard, le commandant 
commençant à craindre qu'il ne perdît tout son sang et n'ayant pas 
une embarcation disponible pour envoyer chercher des secours à bord 
du vaisseau, fit tirer un coup de canon et hisser le signal d'appel. Un 
moment aprt^s, le capitaine arriva avec son chirurgien ; Momber tAcha 
alors de faire comprendre au blessé qu'il jouait un vilain jeu, qu'à oe 
compte-là il allait sûrement périr d'une hémorrhagie ; les officiers 
étaient venus sur sa demande poar bien ooofitator que s'il mourait^ co 
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tae lerait qise par sa propre f ante. Cette admonestation ne prodaisit 
anotin effet sur le malade qai ne sembla môme pas l'avoir entendue et 
cotitinna à s'agiter de pins belie^ réclamant de l'arack à tne-tête. Ce 
qne voyant^ les assistante sortirent de la chambre, disant quMl n'y avait 
qu'à le ]aiB<>er crever puisqu'il y tenait et le plus tôt serait le mieux ; 
d'ailleurs on aurait une bonne journée de congé pour son enterrement 
et on s'amusoiait ferme. 

Le bon ivrogne avait malgré tout une grande frayeur de mourir, 
aussi celte phrase produisit*elle un effet salntaire et il se tint en 
paix ; il était pourtant trop tard, la gangrène parut, on fat forcé de 
lui amputer le bras au dessus du coude, opération qu'il subit apsez 
vaillamment. Il se rétablit mpidement, mais en dépit de la défense 
qu'on lui fit de sortir de sa chambre, il persista malgré tout à aller et 
venir ; quinze jours après, comme en venait de capturer une vache de 
mor et qu'on l'avait déposée sur la jetée, il voulut lui aussi aller la voir ; 
il faisait un vont glacial ce jonr-lù, on lui fit des observations qu'il 
n'écouta pas, si bien qu'il prit froid ot se réveilla lo lendemain avec les 
mâchoires serrées. Pendant trois jours il ne put se nourrir que de soupes ; 
le quatrième, son gosior était contracté au point qu'il no pouvait rion 
avaler ; il no continua pa.s moins à sortir comme d'habitude, à 9 heures 
du soir, en rentrant do Téglisp, il fut pris de convulsions horribles, qui 
se répétèrent h plusieurs reprises ot qui l'emportèrent vers minuit. Son 
corps était dans un tel état de. décomposition qu'on dût l'enterrer le 
jour même. (1) 

Jusqu'ici malgré les réclamations des colons, se plaignant de l'in- 
subordination de leurs esclaves, à qui ils n'osaient mémo plus adresser 
une remontrance de peur de les voir se sauver dans les bois, où ils 
disaient eux-mêmes qu'ils seraient on sûreté, car personne ne les repren- 
drait jamais, malgré Tinitiative prise par Deodati pour chatior les 
incendiaires do la Loge en 1695, et sos demandes répétées d'âtre 
autorisé à juger lui-même, avec l'assistance de son conseil, tous les cas 
de rébellion grave, afin de donner un exemple salutaire à cette partie 

de la population, lo gouvernement n'avait jamais voulu y consentir, 
tous les coupables devaient, comme par le passé, être mis aux fers et 

expédiés au Cap ou à Batavia pour y passer en jugement. Un fait se 
produisit bientôt, qui prouva l'urgence d'une décision prompt^e et 
énergique. 




oommandant 
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Le 7 Février 1706, trois esclaves appartenanb à Daniel Zaayman 
âéserfcdrent^ le leDdemain le coramanilant fut informé qu'un noir de 
Jan Jorge do Burtel avait parlé d'un projet conçu par plueieura de 
ses camarades, de se rassembler aux environs du Purt Nord-Oaest 
afin d'aviser à mettre le feu à toutes les habitations et à assasêiner 
tonte la population libre. Interrogé à ce sujet, cet esclave raconta 
la mômo chose on détail, de sorte que onze individus sonpronné^ 
forent sur-le-champ appréhendés, mis en sûreté en trois lots, en- 
fermés en trois endroits difiPéronts afin de les empêcher de com- 
mnniqner entre eux. Ils nièrent tout d'abord, mais on employa la ruse, 
on les questionna séparément, leur faisant croire que leurs complices 
avaient avoué et qu'on ne les interrogeait que pour voir s'ils 
persisteraient dans leur mutisme, ce qui ne pourrait qu'aggraver leur 
peine. Le stratagème réussit, tous firent des aveux complets, sauf un 
seiil qui persista dans sos dénégations et accusa au contraire un Français 
nommé Pierre Molle, de Saint-Omei% d'avoir imaginé ce complot. Cet 
esclave se nommait Piet de Hali ; Momber crut prodent de le s^pa'or 
de ses complices et l'enferma avec un nommé Posjen (1), accusé, d'avoir 
assassine un noir do colon Taake et d'avoir voulu incendier Ba demeure. 
Bien qu'ils fussent mis au bloc dans une prison solide, les deux bandits 
parvinrent néanmoins à s'évader, on ne les reprit qu'un pou plus tard, 
Momber alors expédia au Cap, par le Eamer, trois des principaux 
coupables, ^^ ils ont l'air bien stupide ", dit-il, ''mais ce sont de fiers 
" gueux " ? Il envoyait également le Français Pierre Molle, " qu'on 
'^ n'avait pourtant pas tenu en prison, attendu que les accusations ne 
" reposaient que sur le dire d*un esclave et qu'on u'avait pas cette 
*' mauvaise opinion de lui, mais principalement parne que ne sachant 
'^ quand un vaisseau arriverait, et ne pouvant l'on former séparément, il 
*' pourrait faire beaucoup de mal en poussant les autres prisonniers à la 
*^ révolte, d'autant plus qu'on ne pouvait leur fournir les rations règle- 
** inentaires et qu'on les nourissait seulement de poisson. Tous les 
'^ colons, ajoufcait-il, demandent qu'on fasse un exemple, c'est do toute né- 
'^ cessité, car les esclaves ne craignent plus graud'chose. Les marrons ne 
" se cachent plus guère,ils vont ot viennent dans loî boi«, armés de sagaïes 
" et do couteaux, la nuit ils rôdent autour des demeures, de sorte que 
*' ceux dès colons libres qui vivent à l'écart, n'osent plus dormir, le mari 

(1) Oe mot eut écrit assez illîsiblemenfc, on pourrAÎfc lire aussi bion Poiser ou Poffer, 
Le mearirier fut wertté le 11 Novembre 1705, un an après le crime, sar la déocnciatiou de 
]a femme da colcii qai avait retrouvé le crune do son esclave, qu'elle identifia. Le bateau 
qoi condRisnit le prisonnier à la Lo^a ^tait petit, les chasseurs qui 1 escortaient croignnnt 
no accident, déeUufgèrent leurs f tudls, une de ces armes éclata clautj la main de Hi^ns 6iok 

de B^naburgU c|ui luguiut dçs blGesojpoa d9 sa oain gauche. ... 



'^ et la femme sont obligés de se relayer pour raîre bonûe gai'cfe, cela 
" devient intolérable/' (1) 

On n'avait pas tort de s'alarmer, le 1er Août 1706, à 11 heures dn 
soir, par un vont violent, le feu prit au r bâtiments de Noortwyk, en 
une demi-heure tout était réduit en cendres ; c'est tout juste ai les? 
baibitants parent s\';chapper ; de tous les effets qui s'y trouvaient, on ne 
put sauver que deux lits et trois oreillers. Trois jours après cet évé- 
nement^ un des chasseurs aperçut près du Troisième Cap {Derde 
Hœk) (2) deux noirs qui prirent la fuite à sa vue ; il vint faire son rap- 
portj ce qui causa de grandes appréhensions pour la Loge qo'il était si 
facile d'incendier^ une étincelle tombée sur ces toitures de chaume 
aurait amplement suffi. On augmenta la garde en conséquence. 

Une autre nouvelle inquiétante arriva du Port Nord-Ouest ; 14 
marins des navires anglais qui s'y trouvaient à ce moment, avaient 
déserté ; s'ils se joignaient aux incendiaires, la situation pouvait deve- 
nir grave, Momber envoya tous les hommes disponibles à leur 
poursuite avec ordre de les ramener ;à leur bord. Trois hommes furent 
détachés pour aller garder la chaloupe mouillée à la Rivière Noire, de 
crainte que les fugitifs ne s'en emparassent ; le commandant resta avec 
11 hommes à surveiller la Loge faisant lui-même les rondes chaque 
soir* Trois déserter rs furent capturés et ramenés sur leurs vaisseaux ; 
le lendemain soir, l'onime les colons Hendrik Carsseboom et Jan 
Davidsz Muur revenaient à terre ti'un des bâtiments od ils avaient 
passé la jo^rné^», ils furent eniourés à quelque distance du Port Nord- 
Ouet, i ar une douziâne d'individus qui leur firent des menaces pour 
BVo r ouduit leurs camarades à '.ord. Les colons protestèrent de leur 
it îtocen«»p, ils n.^ s'était rendus sur les navires anglais que ce jour-là 
p- r la première fois. Fort heureusement l'un d'eux reconnut la voix 
tie arsseboom et on les relâcha non sans déclarer qu'on découvrirait 
les coupables et qu'ils le paieraient cher. (3) 

Momber n'avait aucun de ses conseillers ordinaires auprès de lui, 
Tun était au Port No.d-Ouest, un nutre à la Rivière Noire et le r-ste à 
la p ursuite des déserteura ; dans ce. te circonstance, il prit sur lui de 
rédiger en triple une proclamation qu'il fit aflScher à la Loge, au Port 
Nord-Ouest et à la Rivière Noire. Il faisait défense aux esclaves de 
s'approcher de nuit d'aucune habitation sans crier pour avertir de leur 
présence, sous peine des verges et de six mois do fers ; aus habitants, 
d'assister en quoi que ce fût aucun déserteur ; aux déserteurs eux- 
mêmes, de quitter leurs bâtiments sous peine d'être envoyés au Cap ou 

(1) Correfipondftuce de Momher. 

(2) La Pointe du Diable. 

(3) CorreupwMianoe de Morabor." ' 
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à Bfttavîa pour âtfe punie ; il leur acoordait uu délai de dix joard 
après le départ de leurs vaisseaux pour venir se livrer au commandant^ 
autrement ils seraient assimilés aux esclaves fagitifs et déclarés 
bandits. Les habitants» colons libres et sujets de la Compagnie 

■ 

auraient à faire des bvHttnes contre ces fugitifs et à s'en emparer par 
tous les moyens^ pour les ramener à bord de leurs vaisseaux en rade» 
Ceax qui refuseraient de marcher seraient passibles de telles peines 
qu'on jagerait devoir leur infliger. (1) 

Le résultat fut plus satisfant qu'il n'osait l'espérer^ les déserteurs 
en question^ dont la plupart avaient abandonné le service de la Com- 
pagnie dans l'Inde^ crorent prudent de se rembarquer et partirent sur 
le dernier vaisseau anglais^ la Mary, qui mit à la voilo dix jour« après 
les autres. Il ne resta plus qu'un Anglais qui ne pqt être repris^ un 
Bosse et Portugais ; ces deux derniers, n'ayant jamais eu rien da 
oommnn avec les autres^ furent autorisés à travailler pour leur nour* 
ritare, et rapatriés par la première occasion. 

Sur les entrefaites arriva la frégate Ter Âa (13 Septembre 1706) ; 
le gonvemement du Cap se rendait à l'évidence^ après avoir interrogé 

(1) Proclamation. : 

Kons Abraham Mombre etc. 

*' Le 1er Août, dans la nuit, l'ôtablissement de Koortwyk, habîfcationfi, corpê de 
'* garde, oumbase etc., a été incendié ëans qa'on sache c )vin]ODt. Le feu a Ci>i»menc'é aa 
*' vent, au coin d'une chambre où personne ne coachait et oili pendaut ploa de trdis heoreit, 
** anoane lumière n'avait été aperi^ae. Le feu doit avoir éré mis par qaelqoea-nni des 
" Mclavea fugitifs qui ont été vnH qnelqueë jours auparavant, dans les environs où ils se 
" sont maintenus, quoique on n'ait pu les surprendre, malgré les expéditions fait'^ dans 
"o©but. 

*' A l'avenir aucun esclave, même ceux en course pour les oommiasîous de leurs 
" maîtres, ne pourra à partir d'une hen^'c après le coucher du soleil, approcher d'aucune 
'* habitation. Hendus à une portée de fusil d'uu enclos quelconque, ils auront à orier : 
*' Joho ! Joho ! comme ils ont l'habitude de faire |)our se rallier lor^qu'iU s'égarent dans 
" les forêts. A une portée de fusil d'une habitation, ou do celle où ils se rendent, iU 
*' crieront Hola I afin qu'où sache qui nrrive ou qui pusse. 

" Il ne leur est plus permis du b'iutroduire dans les cuisines pour y passer la nuit, 
** sAns avoir été à la maitiou pour eu . obtenir l'autorisation. Leu colons libres auront à 
'^ informer leurs esclaves do ce nouveau règlement, atin de les préserver de tout dommage 
*' et de toute punition. Les esclaves oontrevenuncs seront liés à l'échelle, battus de vergée 
*' et mis aux fers p^indanc six mois. Est ronouveléo la Proclamation du 25 Août 1701, 
^' défendant à tous ceux qui Kont assujettis à l'obéissance de la Compagnie, de fournir des 
*' provisions aux déserteurs des vaisseaux d» la Compagnie, de les assister par paroles, 
*' actions, conseils, informations et de I eur donner quoi quu co soit qui pourrait servir à 
" lears besoins, sons telles peines qui sont stipulées dans la dite Proclamation. 

** Los déserteurs, ou ceux qui se proposent de déserter de leurs vaisseaux en cette 
*' île, seront appréhendés au corps et mis aux fers, pour ôtre envoyés comme prisonniers à 
** bord da premier vaisseau hollandais, au Cap ou à Batavia ; et s'ils se réfugient dans led 
** forêts et ne reparaissent pas dans les dix jours qui suivront le départ de leurs vaisseaux, 
*' |>oar venir se rendre entre les mains du commandant à la Loge, ils seront assimilés acz 
" aoolBTes fugitifs et déolarés bandits. 

. . ''Los sujets delà Compagnie et les colons libres feront des sorties contre oes 
<' fugitifs et tenteront, par tons ieb moyens, du les reprendre et de les ramener à bord de 
*' lenrs vaisseaux, si ceux-ci sont encore en rado ; ceux qui n'auront pas fait leur devoir 
*' rootnoat telles oorreotiooe qa'il sera jugé couveosble. ' ' 



Ut troÎB prîflonnîers et B*être assuré de leur culpabilité, ils Iw renvoyait 
à Maurice pour y passer en jugement et recevoir leur sentence. 
Momber était autorisé à faire 'Mirer sur. les esclaves fugitifs qui 
*' refuseraient de se rendre aux patrouilles, et pour le cas où ils 
*' feraient résistance, à faire feu sans rémission et à les tuer sur 
"place au besoin; à faire justice et punir de mort ceux reconnus 
^^ coupables des méfaits qui encourent cette peine, les autres selon 
" leurs mérites. Les colons libres et antres gens n'étaient pas compris 
*' dans cette catégorie. Dans ces procédures, il faudrait renforcer le 
" Conseil au moyen des officiers des vaisseaux de la Compagnie sur 
" radoj afin que tout se passât régulièrement. Dans le cas où il n'y 
" aurait aucun vaisseau de la Compagnie en relâche et que les délin- 
" quants étant en prison, leur mise on accusation et leur jugement ne 
"pût souffrir aucun retard, le commandant devrait renforcer son conseil 
*' d'un nombre snffist^nt de personnes les plus aptes et les plus con- 
*' venables parmi les colons libres et les sujets de la Compagnie, de 
" façon à porter à 7 ou 9 le nombre des membres de rassemblée. 
" Ensuite il aurait à transmettre au Cap, sans retard et par premier 
" vaisseau, toutes les piàces de la procédure, afin qu'on pût juger si 
" tout s'était passé régulièrement et selon la droite justice. '' (1) 

Quant à Pierre, le Français, il était remis en liberté et gardé au 
Cap, la plainte portée contre lui par un esclave, ayant toute l'apparence 
d'une fausse déclaration. (2) 

Cette nouvelle fut bien aocae-Uîe, comme on peut le penser. Le 19 
Octobre le Conseil de l'île, assisté du capitaine et du second du Ter Aa 
et des commissaires de la traite qui se trouvaient sur ce bâtiment, se 
réunit pour juger 15 esclaves accusés de divers crimes : 

Les 11 premiers, coupables de complot contre l'exis^once et les 
propriétés des habitants, furent condamnés à être menés sur le lieu des 
exécutions judiciaires et livrés au bourreau : 

Pieter de Bali, Louis du Bengale ot Jan.leCafre, do Goa, pour 
être éoartelés vivants sur la roue ; 

Jak de Madagascar, Ventura de Mosambique, Abas de Padang et 
Domingo de Patti, pour être pendus à la potence; 

Simon de Ceylan, Antpni d'Ondewarde, Celeber des Célèbes et 
Paul de Timor, pour être attachés chacun à un poteau, y être sévère- 
ment fouettés sur le corps nu, ensuite marqués au . fer rouge, enfin mis 
dans les chaînes et employés aux travaux forcés à perpétuité ; 

Posjen de Madagascar, poursuivi pour assassinat d'un esclave et 

(l) Correspondanoe da QonT«n«iu: dn. Cap. da-31 JnÙlet 1706. . ' 
(8) liai, ..... 
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tenfative d'incendie (1) fat ocmdiÉuiâ à être attaché ànne croix, sa 
chair arracbee en quatre endroits dîflKrentB de son corpa, où elle est la 
plus épaisse, avec des tenaillée roogies au fen, après qooi il lui sera 
rompu bras et jambes à coups de nuanae^ et ne recevra le eonp de 
grâce qu'au coucher du soleil^ aprfea quoi son corps, placé sur une 
claie^ sera exposé jusqu'à ce qu'il ait été détruit par les oiseaux de lair. 

Les trois derniers étaient accusés de désertion ; les deux p1n?s 
jeunes faisaient le métier de pourvoyeurs et le troisième, trop âge pour 
marcher, leur servait de ouisîoier. Les doux premiers a vouèrent que le 
prisonnier Piet de Bali i^rès son évasion, leur avait donné le conseil de 
prendre le premier chrétien qu'ils rencontreraient, do lui couper le nez 
et les oreilles et do l'attacher à un arbre, histoire de se divertir. L'un 
d'eux voulait aussi incendier la demeure de son ancien maître et 
l'assassiner, le second voulait tuer les fils de son maître, et deux jeune» 
esclaves mâle et femelle, pour dévorer leur cœur. Ou loa avait arrfités 
aux environs de la Rivière des AnanaSj oii étaient leur case et leur 
plantation de tabac. 

Jacob de Madiigasoar et Antoni de Batavia fiireot condamnés à 
être pendus et leurs corps exposés au gibet pour servir de pâture aux 
oiseaux ; le troisième, Antoni de Malabar, a être attaché à un poteau , 
fouetté sévèrement et mis aux fers et aux travaux forcés pour 10 ans. (2) 

Un seol des condamnés et malheureusement le plus coupable, 
Piet do Ba'i, était encoie en faite ; les 14 autres reçurent leur châtiment 
avec nne mise en scène qui épouvanta les noirs, rassemblés dans ce bnt 
à la Loge par ordre du commandant. L^ colons se sentirent rassnrés ! (3) 

Commo toujours les Anglais n'avaient pas manque tons les ans de 
relâcher dans Tile vdana le eouraot de l'année J 704, arriva d'-abord le 
bâtiment de guerre le Bapper^ oapitaine Thomson, ensuite le Begard, 
capitaine Warner, de la CJompafpm des Indes, et le Glattcêêter, frégate 
de la marine royale^ qui paiiit pour Londrds, le 7 Septembre avec 
quelques hommes laissés par le Bapper et deux des pirates débarqnés 
du vaisseau de BoW€Si. Les qaatre antres f nront envoyés à Batavia 
par VOeatgeest, 

Le 19 Juillet ce fut le Weêhnorelandf arrivé en déiresse, ayant 
perdu ses mâts et son beaupré dans une tempête aax environs du Cap ; 
on le répara tant bien que mal, les bois de l'île n'étant pas d'une 
longueur suffisante pour la mâture^ on dut ajouter bout à bout deux 

(1) Voir Page S24 Note 1. 

(8) Arohiv— de Ui Baye^ Ai Cf da Iwe l i ylinu ed> 

(8) ConofpoBcbuics dt Mombsri 



et même trai« morceaax. Le lÔ OotQbv?,.il fat k même de continuer 
son voyage. 

Le 16 Août, ce forent les f réglâtes le J7br9/^lm, capitaine Wîlson et 
VAnn, capitaine Wesael, tous deux interlopes et sous le commandement 
supérieur du subrécargue William Efonbes^ ils partirent le 6 Septembre 
pour Surate. 

En 1705, le 14 Avril, les deux vaisseaux de guerre anglais, fifeuem 
et Scarhorough, revinrent de leur expédition à Madagascar» ils 
demeurèrent seulement quatre jours au Port Nord-Ouest sans prendre 
de rafraîchissements que les colons libres ne pouvaient leur procurer 
par suite de la sécheresse. Le 21 Mai, la Martha et le Howland arri- 
vèrent, ensuite VAnn le 9 Juillet et la Mary le 12 Septembre. Les 
commandants des deux premiers se plaignirent amèrement de ce 
que les colons libres ne voulaient pas les approvisionner comme de 
coDlume et prétendirent que la faute en était au gouverneur, aussi 
allaient-ils descendre eux-mêmes avec des fusils et toer tout ce qu'ils 
pourraient trouver ; on rencontra (rfos tard en fffet plusieurs animaux 

percés de balles. Momber leur adressa immédiatemeot une protestation 
contre le pillage à main armée et le vol de la propriété de la Oompagnie, 
les rendant responsables de tout ce qui. pourrait leur arriver s'ils 
pénétraient dans les forêts aveo des armes à feu et du dommage et du 
nriécontentement qui pourraient en résulter. Si les chassears se procu-i 
raient de la viande fraîche, on tftclierait de leur eo donner» mais comme 
cela ne pourrait évidemment leur suOtoe et que s'#t«nt. adressés aux 
colons libres, ils en avaient obteau la réponse que leur bétail était 
dispersé ça et là en quête de pAturages et qu'on ne pouvait les faire 
rentrer, le commandant consentait k leorperaMtW de prendre eux* 
mêmes quelques pièces de bétail à 16 Bds poor troi» têtes. (1) 

Trois déserceurs du We9tmùrêland et du Ghuce&ter, après avoir été 
autorisés à travailler pour leor noorriture, trouvèrent le. moyen de 
s'évader, se cachant dans la forêt pendant le séjour de leurs vaisseaux, . 
puis ils s'enaparèrent d'nne chaloupe et fusent heureuseomit l'épris dan^ 
la Klimop Baai (Baie des Lianes) (2) ; on les embarqua sur la Mary. 

L'année suivante, les bâtiments suivants relAchdrent : VUmofi, ■ 
VAbingdon, le Weêtvwreland^ et le Ces$ar, oapitaine John Clerk ; ils se 
montrèrent assez corrects, bien qu'on ne pftt leur fournir grand'chose 
comme ravitaillements. UUniwif venaot du Bengale, avait été assaillie 
par une tempête qui la rasa complètement ; pendant deux jours que la 
tourmente dura, le vaisseau dériva à l'aventure, enfin on installa uu 






Correspondanee de Homber« 
Baie cla Cap. 
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tronçon cle mât a Pavant, le mât d'une embarcation à l^arrière et aprèà 
avoir failli sombrer plus d'une fois, ou arriva au Port Nord-Ouest le 
14 Mars 1706. Le vaisseau fut réparé aussi complètement qu'on put, 
avec des mâts, nn beaupré et des vergues d'ébène rouge ; il partît le 
10 Septembre et relâcha au Cap. (1) 

" Pendant trois ou quatre ans, jusqu'à ce qu'ils y soient habitués, 
" dit Momber, nous aurons beaucoup d'ennuis de la part de ces gens-là j 
*' les colons libres logèrent quelques-uns de leurs principaux oflSciers, 
" faisant également payer le double pour le gibier fourni ; quant aux 
" deux qui reçurent l'autorisation de chasser cette année, et qui avaient 
" toujours reçu de Deodati la permission de le faire, à condition d'aban- 
" donner la moitié de ce qu'ils prendraient, les Anglais n'en retirèrent 
" guère d'avantage et tout ce que la Compagnie y g^gna, se monta à 
« 974 Rds. " (2) 

Les pirates ne reparurent plus, mais le 1er Décembre 1706 arriva 
un petit canot ponté, creusé dans un arbre, portant un mât, une petite 
voile de feuilles cousues ensemble et den s balanciers; il était monte 
par un Anglais et par un Irlandais, Edward Becker de Bochester et 
Biohard John de Dublin, à peu près nus, n'ayant pour tout vêtement 
qu'une ceinture de plumes de mouettes autour des reins. Ils venaient 
de l'Ile Saint Brenda (8), oii ils étaient restés S^ ans abandonnés par 
la frégate anglaise le RusselL Le capitaine Blondell, arrivé dans ces 
parages vers le mois de Mai ou Juin 1703, avait fait mettre une 
embarcation à la mer, avec 4 hommes, dont les deux naufragés, pour 
chercher le long des brisants et des récifs un bon mouillage 
assez profond pour que le vaisseau pût y jeter Taocre ; entraînée par 
les courants en dedans des brisants, leur embarcation chavira et leurs 
deux compagnons se noyèrent. Ils purent à grand'peine gagner l'île à 
la nage, leur navire les croyant perdus, s'était éloigné sans leur porter 
secours. Momber proposa au commandant de VArabian Merchant, 
alors en rade, de les rapatrier ; il y consentit à la condition qu'ils 
travailleraieut pour leur passage. Pourtant, après huit jours de service, 
profitant de ce que le capitaine les avait envoyés seuls à terre avec la 
chaloupe pour aller clieroher un fusil qu'il avait donné à réparer, grâce 
à la fraîche brise de terre qui soufflait, ils s'acquittèrent de leur message, 
reçurent l'arme eu question, mais au lieu de gagner le bord, ils se 

(1) Oorrôspondance de Momber. Joarnal da Cap de Bonne Espérance. 
(3) Oorrespond^noe de Momber. 

(8) Saint Brandon pont-être, mais cette llo ne contient pua d'arbres assez gros pour 
fêif us oanou 



dirigèrent droifc sur la pleine mer et on ne pub les rejoindre. Il est 
probable qu'ils comptaient se rendre à Masoarenhas ou à Madagascar. ( 1 ) 
L'ouragan de 1702> les visites des pirates et surtout celles do 
Bowen en 1702 et 1704, les difficultés qu'on éprouvait à se procuror 
l'ébène et enfin la grande sécheresse de 1706, qui fit j^érir tant d'animaux 
sauvages et apprivoisés, compromettant même pour l'avenir la subsis- 
tance de la population, tout cela, joint au peu d'avantages (}ue la 
Compagnie avait jamais su tirer de l'Ile Maurice, les charges qu'elle 
avait à supporter par le fait de sun incurie, pour l'entretien do la gar- 
nison et l'envoi régulier d'un bâtiment d'approvisionnement, tout cela 
fit que la Chambre des Dix-Sapt, fortement ébranlée déjà par ce que 
lai avait écrit le gouverneur général de Tlnde en 1697, prit soudain 
la résolution d'abandonner complètement l'Ile Maurice. En cou- 
séquence le 23 Juillet 1706, elle en avertit les gouverneurs du Cap et 
de Batavia, les chargeant de s'entendre au sujet des mesures à prendre 
poQr le rapatriement de la population, laissant copond&at anx coldas 
libres l'option de demeurer dans l'île, s'ils le préféraient, afin d'éviter les 
réclamations qu'ils ne manqueraienb pas de faire et d'exagérer le plus 
possible, si on les rappelait contre leur gré. Dans ce cas il y aurait 
peiU*âlre lieu de leur laisser, de la part de la Compagnia, un pavillon 
de pommissioo,ce qui aurait l'avantage d'empêcher les nations étrau<yères 
de s^emparer de l'ile. (2) 

(1) Correspondiiiioe de Momber.— (Archivus du Cap do Bonne Espémuce.) 

(2) Ectrait de la dépêcke générale des Dix-Sept auyouverneur nénéral et à tiun conseil, 
de L'Inde en date du 28 Juillet 1706.--(îl y est fait mention de la mauraige condition do 
rjle Maorioe» de son inatilité, a^^ns espoir d'amélioratico, ainsi que des lettres du oonaiîit 
de Batavia des 19 Janvier et 80 Kovombre 1697 et du 31 Janvier 1705, eu conaoillant 
l'alNUidon.) 



" Cet 
'* aviséa ù» 



avis est adopté ; en conséquence le gouverneur du Cap et son conseil ont été 
rappeler rétablissement et d'envoyer lee habitants, soit au Cap, soit «l Batavia 
" Les colons libre» feront comme ils voudront, car s'ils étaient rappelés contre leur volouté 

" lia riA majinnAmiAnf; luui Ha faim VA.loir Innrs nArf^a anfiiuM kÎAr. ^*,^ ^*:i^ ._ . * 




" avec les pirates qui y relâchent, nous laissons cette affaire entièrement à votre jugement 
" S'ils se décidaient à rester, vous devriez examiner s'il n'y aurait pas lien de leur fournir 
" de la part de la Compagnie, nn pavillon de commission, ou (luelqne choso (\o semblable 
** et qa'ils y restent au nom de la Compagnie, afin d'éloigner de cette ilo l^a natinn« 
"étrangères" 

Extrait de la minaive du Conseil des Dix'Sept au gouverneur du Gap Ue BcpMje Eg'>r* 
foncB et à eon coruteil, en date d' Amaterdam, 23 Juillet 1706. " '' " 

" En date du 10 Avril, nous avoiis reçu par les navires anglais Martha et How* 

" landj (frégate), votre missive de Novembre 1706 et ayant comme annexe une lettre naî 
"vous avait été adressée de Maurice, sous la date du 12 Septembre préoédeut dans 




, . , , . , - pouvons cHpérer tirer 

'* de cette col .nie, les charges qui noas incombent pour sa colonisation, ainsi qae l'envoi 
«régolier d'rn vaisseau d'approvisionnements, d'autant puisque la colonie d« la Com. 
" p^gttî*^ a»tts la présence du dit vaisseau, ne se trouve i.-a8 on sécurité par suite dl 
<* r«rnv^ d»ae Tljo d9 corsaire^ et do viti«8?am étraogerv, qui y yivu&oa^ eu Kranâ ngu 



nçQ^ 



Noos !i*avoû8 pu découvrir la date exacte à laquelle cette nouvelle 
fut connue à Maurice ; elle arriva par le Ter Aa, parti du Cap le 24 
Juin 1707 et qui jeta Tancre au Port Nord-Ouest (en Juillet ou Août 
probablement) portant des lettres du Cap et un extrait du message des 
Dix-Sept, du 23 Juillet 1706. Ou y faisait uientioa du projet, en recom- 
mandant à Mouiber de le tenir secret jusqu'à l'arrivée d'instructions 
plus détaillées que lui ferait tenir le gouvernement général de l'Inde. 
II lui était aussi enjoint du profiter de ce bâtiment qui se rendait à 
Batavia, pour donner son opinion sur les mesures à prendre, sur les 
di8iK)sition8 des colons libres, s'ils pencheraient pour lo rappel ou pour 
le statif quo, eniin bien des renseignements qu'il était plus à même 
tfu'uu autre de fournir. 

** Si vous supprimez rétablissement ' écrit Momber à la date du 1er 
Septembre 1707, jour ou le Ter Aa mettait à la voile, " les Anglais s'empare- 
" nmt de Tîle comme leur étant très utile ; depuis des années ils j ont 
*• relâché, car leui's vaisseaux de l'Inde, lorsqu'ils sont eu retard, touchent 
" souvent ici avec des équipages épuisés, ayant même été obligés plus d*une 
" fois do i-evenir du Cap à cause des tempêtes et des vents contraii-es ; car 
'* sans relâcher ici ou à Madagascar, ils compromettraient souvent leurs 
" vaisseaux et leur propre existence. La relâche de Madagascar est mauvaise, 
«• à cause des pirates qui l'infestent. Si on laissait Toption aux colons libres, 
" nous croyons qu'ils ne seraient pas disposés à abandonner l'île. Avec 
*• leurs bestiaux, leurs esclaves, leurs demeures et leurs terres, ils se créeraient 
"une existence facile, et quelques-uns, débarrassés des entraves de la 
*' Compagnie, feraient ce qu'ils voadraicnt et dans la bonne saison, alors que 
** le ffibier est le plus gras, n'étant retenus par aucune contrainte, ils en 
** saleraient autant qu'ils voudraient et le vendraient aux Anglais. A l'heure 

" bre et 8*y condaisent selon leur bon plaisir, tandis qu'il est à craindre avec raison, qu'un 
•♦ îo«r on l'autre, nous no soyions exposés à être attaqués par l'un ou l'antre de ces cor- 
* saires dont il n'y a pas longtemps, il en est arrivé un ayant 200 hommes d'équipage. 

^' Pour ces raisons donc, ainsi que pour bien d'autres, nouB croyons qu'il est plut que 

" temps do nous débarrasser de celte charge, par le rappel de notre colonie et comptoir et 

** d'abandopner oomplètement cette île, d'accord avec les idées ot les vues exprimées à ce 

** sujet par le Général et son conseil, qui a été ODVoyé spécialement depuis quelques mois 

** et Qui nous a amplement renseignés à se sujet, dans ses missives des 19 Janvier et 

** 30 Novembre 1607. Dans leuis lettres datées du 24 Février 1704 et du 31 Janvier 1705, 

" lit nous disent être encore mieux renseignés par le rapport verbal de ràncien comman- 

" datit de Maurice, Roclof Deodati, arrivé à Batavia ainsi que les derniers avis reçus de 

" Maurice. Kn conséquence, nous avons finalement résolu et jugé opportun, comme nous 

*« daclaioiis résondre et juger par la présente, de plier bagage et de déménager tout le 

** BWtériel de la Compagnie qui se trouve à Maurice et de faire transporter le tout avec 

** les serviteurs de la Compagnie et bes employés vers votre gouvernameni; ou bien vers 

** Batavia laissant néanmoins aux colons libres le choix de rester à Maurice ou bien d'en 

" d^nénagoi avec leurs hardos et bagages, soit vers votre gouvernement, scit vers celui de 




nous onv« 

** Général et à son ccnçeil, leur recommandant l'exécution, • la direction et U conduite de 
f* toute cette opération, aux ordres ^lesquels voue aurez p^ut-être à vguB CÛOlormer pQUy 
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* acfcadlle on ne lenr permefc d'en abattre que juste ce qu'il leur faut potxr 
•' vivre^ ils vendent néanmoins leur bétail aux Anglais,., Nous suggérons, 
après Tabandon, de laisser ici deux ou trois serviteurs et quelques esolaTes, 
" pendant quelque temps, aûn de vendre aux Anglais le reste du bétail ; 
" ces esclaves pourraient être choisis parmi ceux qui sont trop âgés pour faire 
" un autre ti-avail, de cette façon le drapeau de la Compagnie flotterait encore 
" sur Fîle et cela donnerait le temps de transporter 1 ebène sur le rivage. On 
" en a tant détruit qu'on ne peut plus sVn procurer qu'un peu ça et II, 
" comme c'est le cas à la Plaino des Paysans, (Boers Vlakte). (1) Tout le 
•' matériel de la Compagnie peut-être emporté avec la garnison sur un 8'»nl 



*^ vaisseau. 



" P.S. Comme ce vacht va partir, presque ioxi^ le.q colons libres, sauf nu 
" ou deux, demandent à s'embarquer, de crainte d'êfi'e assassinés par les 
" esclaves. " (2) 

I 

Le Ter An partit pour Batavia le 1er Septembre, emportant trois 
colons libres, Johannes Mauritsz, Hendrik Van Baten et Jan Davidsz, 
leurs familles et leara eflclaves. Cependant le gouvernement do Tlnd*» 
ayant eu connaissance des intentions de la Métropole, se hâta de ré- 
diger des iiiatrnrtioQS détaillées qu'il oxpédia à !Momber Ift 23 
Septembre, par la flûte lo Jrrn.9alt'm, qui après avoir touché à Manrice, 
devait ponrsuîvro sa ronto jusqu'au Cap. (o) Ce bâtiment jeta l*aner6 
devant la Logo le 26 Octohro. 

Momber recevait Tordre d'assembler tous les habitants, de leur 
donner communication des instructions dos Directenra et des raisons 
qui les faisaient agir, de les avertir de so tenir prAts à s'embarquer sur 
les premiers vaisseaux expédiée du Cap pour les prendre, de leur laisser 
lo choix de se rendre soit dans rt» dernier port, soit à Batavia, do 

(1) Les Plainna da Mapon. 

(2) CorreR])onclanco do Momber 1er Septembre 1707. 

(3) De Batavia au Cap :— " Le Ter Aa dnit rester aveo voas encore quelque t«ttipt 
'* et après son retonr de Maurice, il sera employa à transporter de oette île le reste d^ la 
'* ^rnison ainsi que le mnt^riol, car conformément anx dopî^ches de Hollande, dn 28 Jnîllet 
" 1706, nons avons décidé d'abandonner Tile. Le Ter Aa doit en oonséqneoce s'y rendre 
'' avec ces nouvelles et nos ordres. S'il nst trop petit |K>nr emporter tout le monde, vons 
" pourrez employer un antre vaissean B*il est possible, et les colons libres qili préféreront 
" Batavia au Cap, seront envoyés, avec un passage gratuit, sur les vaisseaox venant 
*' d'Europe, en ayant soin qu'ils se munissenc d'aurant de vivres que possible ponr le 
" voyage. Il leur sera permis d'emporter leurs effets les- pins précieux et les ofBcîersdes 
" vaisseaux doivent être avertis de les traiter cordialement et de les installer oonfor- 
** teblement, afin que tout se fasse eu bonno entente et que nulles plaintes ne noas 
'* parviennent. Nous laissons cela entre vos mains. Quant à la question de savoir ce que 
*' vons ferez des forçats qui se trouvent dans cette tie, vons devez agir comme on l'a fait 
" en 1660 et 1664, lorsqu'on a abandonné aussi l'île, ou oomme vous pourrez le jager 
" convenable, ou bien encore comme les gens U-bas otoiront qu'il sera bon". — (Ar.chives du 
Cap de Bonne Espérance). 

On ignorait à Batavia que le Ter Aa y hvait été expédié. Pour la phrase qui a trait à 
l'abandon de l'Ile en 1660 et 1664, la première date est évidemment fausse, o'esc ltt38 <(n'il 
faut lire ; quant à 1664» il s'agit peut-être ioi.du transport au Cap de Bonne Bepérance des 
administrés de i^ieaTrlaad, pour passer en jugement »près la mvrt de œ goaYeroear. 
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détruire par le feu tout ce qu'on ne pourrai!; emporter et qui pourrait 
servir plus tard à des étrangers nonveau-venus, de garder le 
secret vis-à-vis des esclaves, par crainte de révolte ou de désertion ; 
les cnlons libres devaient abattre ot saler leurs iiestiaux pour en 
charger les bâtiments ; ils étaient antorisés à céder h la Compagnie 
pour 2 ou 3 Rds, tous les animaux que le commandant jugerait 
convenable d'aoheter ; mais il leur était fait la défense la plus absolue^ 
sons peine de châtiment corporel^ d'emmener on seul chien aveo eux. (1) 
Ceux qui seraient prêts h partir pourraient prendre passage immédiate- 
ment sur le JéntftaJem qui les déposerait au Cap. Le commandant était 
averti, » moins de raisons plausibles ou d'ordres contraires venus du 
(^ap, que pas un seul serviteur de la Compagnie ne s'embarquerait avant 
que tous les colons libres fussent partis^ car leur présence ferait 
indispensable jusqu'au dernier moment, pour déménager les effets de 
la Com):)agnie. Afin que tout se passât en ordre et sans contestation 
possible, deux listes seraient dressées, sur lesquelles les colons indique- 
raient leur désir de so rendre à Batavia (ni au Cap et apposeraient 
leurs signatures. Une de ces listes serait envoyée au Cap et l'autre 
pfardno par le commnndant. Tous les livres devaient être mis en ordre 
et t(^nns au jour le jour, de façon à pouvoir être am^tés an moment du 
départ. Seuls les effet> do la. Compagnie qui en vaudraient la peine, 
d'après l'opinion du commandant et de son conseil, seraient mis à bord, 
le reste semit brûlé. Los objets h emporter devraient être emballés en 
présence des capitaines qui signeraient les inventaires de la façon 
habituelle. Une copie de ces documents irait au Cap et l'autre serait 
portée à Batavia par le commandant lui-même* (2) 

L'allégresse fut grande parmi les habitants, leur existence avait 
été si misérable depuis tant d'années, les éprenves qu'ils avaient en à 
subir étaient si rndes, par suite d'un enchaînement incroyable de 
circonstances malheureuses, joint à ce qu'ils avaient souffert par 
l'ineptie et par l'égoïsme du gouvernement dont ils dépendaient, ils 
étaient si las et si déoouragés, qu'ils ne donnèrent sans doute pas un 
regret à la petite île dont ils allaient s'éloigner. Qnels souvenirs 
pouvaient-ils emporter ? Le spectre de la faim, la terreur des pirates, 
les incendies allumés par les marrons, les ouragans et les inondations 
([ui ravageaient leurs récoltes, la sécheresse qui avait anéanti leurs 
troupeaux ; pour quelque3-nns, paisibles et laborieux, des années 

Cl) NooB verrons un peu plus loin qàel était le motif saayage et SgolB^e de oêtto 
moHure t* t comment, si eUe n'aboutit pas, oo ne fut certes pas la faate des HoUandaîs. 

(2) Correspondance da goaverneur général de Tlnde. Dépèobt da 28 fileptembr* 
1707. 
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e&tièreil d^un travail aoIiarné> exécute en pure perte ; voilà en souitue co 
j^u'ils pouvaient avoir de présent à l'esprit. Plus tard, lorsque le temps 
ent effacé en partie ces tristes visions^ plus tard^ peut-être, lorsque ces 
oalamitéa se furent perdues dans le vague brumeux d'un passé Ibintaia, 
donnèrent-ils alors une pensée attendrie à ce petit coin de terre ou 
malgré tout ils avaient connu quelques heureux jours. (1) Mais à 
l'heure actuelle ils ne songeaient qu'à la délivrance, partir, s'en aller 
au plus vite ! Combien ils enviaient ceux de leurs camarades qui se 
préparaient déjà à les quitter ; les malheureux, combien les auraient-ils 
enviés davantage s'ils s'étaient seulement doutés de ce qui allait leur 
arriver ! Ils se croyaient parvenus au terme de leurs souffrance?, ils 
avaient hélas, à vider le calice jusqu'à la lie ! 

Les préparatifs ne furent pas longs, le 15 Novembre le Jérusalem, 
était prêt à partir avec cinq colons libres, leurs femmes, leurs enfants. 
et leurs esclaves, formant un total do 34 passagers. 

Momber crut devoir célébrer ce premier exode par uu diner 
d'adieu auquel prirent part les ofiiciers du bâtiment et les principaux 
habitants. Il profita de la circonstauce pour retracer les différentes 
phases de son administration, il constata avec na légitime orgueil qu'il 
avait été le dernier gouverneur de la uolouie et le premier à conserver 
l'estime de tout le monde, saus jamais avoir donné lieu à aucune plainte, 
ayant toujours su contenter ses supérieurs aussi bien que ses subor- 
donnés. Cette réputation il espérait bien la conserver intacte jusqu'au 
dernier jour et ne pouvait qu'en augurer favorablement pour sou 
avancement. Il proposa de boire au gouverneur de l'Inde, et à son 
conseilj to^t qui fut appuyé par une salvo de uuuf coups de canon, de 
boire aux autorités du Cap de Bonno Espérance, santé qui fut saluée 
par sept autres décharges d'artillerie et enfin de vider un dernier verre 
pour dire adieu à ceux qui s'éloignaient en leur souhaitant prompt 
¥0jag8 et bonne santé. Cinq nouvelles détonations soulignèrent soa 
(paroles. 

An moment oii il s'asseyait au milieu d'un enthousiasme délirant^ 
des cris d'alarme se firent entendre : ^^ Au feu I Au feu ! " On se 
précipita, mais il était déjà trop tard, l'incendie allumé sans doute par 
quelque bourre enflammée, avait gagné de proche en proche, tous les 
bâtiments étaient en feu ! Rien ne put être sauvé, il fallut so borner, la* 
mort dans l'âme, à dresser procès-verbal de ce désastre en présencâ 
d'an immense brasier 1 

(1) Voîoi oe qu'en dit Valeutya : *' Toiu déclai^aioiil poui'taab qa'iis couBeutiruicat 
" Tolontien à toat abaadoaner pour pouvoir dealomeat retouraer à l'Ile Maurice, oïl ilq 
" avaieiit mené une vie si heureuse et si prospère et ou ils avaient reaooutrc tout m 
*' Qu'ils pouyaiont désirer,*' 



Le pauvre Moi&ber^ si glorieaz an moment atipftfârVailt de sa tKyifflê 
'^fcùommée^ si enivré de fiés rdvès aiiibitieax, venait d^étre rappelé tortil^ 

^tfemént à la réalite :^^ le commandant est frappé an ctectr 'par 

" Wneendie de la Loge et v6ub supplie de penser à lui avec bonté'! *"(ï) 
Le Jérusalem appareilla neuf jours après. Tous les colons libres qui 
habitaient Noortwyk, désireux de rentrer au Cap, avaient pris pasdage 
aùr ce bâtiment, après avoir cédé à la Compagnie leur bttail, se 
mofatant à 139 têtes, gros et petits, pour 258 Bds. Ces animaux avaient 
presque tous été ramenés à la Loge afin de les avoir sous la main ; il en 
ratait encore 25 sur les plaines, mais ils seraient sûrement abattus 
a^ant le départ. Au Port Nord-Ouest les colons auraient bien voulu se 
défaire de leurs troupeaux de la même manière, mais la chose était 
assez diilicile, ces auimaux ne pouvant être nourris sur place, avaient 
été mis en liberté pour chercher des pâturages le long des rivières. A 
la Rivière Noire, Momber comptait sur environ 140 têtes qu'on y^tK>tt« 
véfait le moment venu^ partie pour la consommation^ et pai*tie pour 
être salés et envoyés au Cap. 

D'après ses instructions Momber devait faire couper autant de bois 
âb ëharriots et d'ébëue qu'il serait nécessaire pour compléter la oha(ge 
du bâtiment qui viendrait prendre les habitants ; déjà 500 tronçons 
d'ébène avaient été préparés et il comptait en obtenir encore 2b0« Onze 
fahiilles de colons projetaient de passer à Batavia et parmi^ Jau îtetson^ 
qui demeurant à la Rivière Noire^ resterait tranquillement chez Ini^ 
jbsîqu'à ce qu'une chaloupe vînt le prendre pour le mener au Port "l^ora- 
Otièst. Pour les esclaves de ta Compagnie et les forçats^ Momber 
âtte)idait encore des instructions, il no savait où il devrait les envoyer* 

Quant aux chiens^ les partants avaient rendu les leura^ oaia en 0a 
atirait bientôt tant sur les bras qu'il serait impossible de las noartîv^ 
soH à la Loge, soit à Noortwyk ; du reste il était dontenx qu'ils t(Nn 
lussent demeurer avec des étrangers auxquels ils n'étaient pas habilmu^f 
partout oii on les enverrait^ ils gêneraient la Compagnie et les-èolona 
libres dans leur chasse. Le seul moyen de s'en défaire^ ce serait, ajpvàs 
le départ de Betson, de les laisser tous à la Rivière Noire« 

" Trois ou quatre hommes pourraient les conduire et les lâcher à'PtHi* ^ 

(1) Lettre de Momber aa goovernenr da Cap da 19 Novambre 1707. 

Voici la réponse qu'il reçut i '* 4 Septembre 1708... Pour Tinoendie que yoiib suiez 
" certainement pu éviter, ai vous tous étiez abstenu de tirer inhtUemont dtf èèOiUDryStta 
" aurez à en rendre compte à Batavia. Mais à cause de la bonne conduite, et de radmi* 
** nistrution convenable au oomnianoant Momber, nous avons le 7 Mars dernier, écrit à i 

" Uatuvirt eu ta tuveui, pour qu'un ne se montre pua trop nevere à cuuse de cet McciUent. *' 

Lo gjuVfrnemenL du Cap écrivit en effet daus ce selis aux autorités de Finde, mais 
il noïait bucune mention do la mesure qu'il prit vî«4«vi8 du xiia)))eu)^ep3( MotnbWf U*^M 
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^ vrag$ dans la {ofèt ; en peti de tomps la plus grancie partie iù Vile serait 
^ tiallemont remplie de ohiens sauvages, qu*avec le nombro de ceux lai^iéç 
*' fispiTÔs le premier abandon, en deux on trois ans, l'île serait si dévastée, ^n'il 
" n'y resterait plus ni gibier, ni bétail apprivoisé." (1) 

Hoareoaement la Provideuco déjoua ce plan machiavélique ; la 
maladie s'abattit sur ces animaux, 52 molosses envoyés dans l'Ouest 
areo les chassenrs pendant quatre jours poar y chercher leur pâture, 
tombèrent subitement foudroyés par le mal ; on n'en ramena pas la 
moitié^ 28 Reniement*^ dans nn tel état d'épuisement, qu'on ne pouvaic 
leur faire faire uno course d'une demi-lieue sans les voir succomber à 
UM attaque. Momber attribue cela à l'humidité des forets, ^^ car ceux 
'^ qui'on emploie ici, restent à loar retour, en plein air, sans en souffrir.- ' 

Cependant le navire attendu n'arrivait pas, l'état général empirait, 
lea approvisionnements diminuaient rapidement; le 20 Juin 1708, on 
ent une fausse alerte, un b&timent venait de jeter l'ancre an Port 
Nord-Onest, mais on s'aperçut biontôt que ce n'était qu'un navire 
a^glaiSi la frégate le Blenkeim de 300 tonneaux, avec 24 canons et ôO 
hommes d'équipage, elle arrivait de Batavia ne portant naturellement 
auannes nouvelles ; un mois après, le SI Juillet, elle* fut rejointe par la 
^tvang&r's Oalley venant de Chine et les deux vaisseaux mirent i^ la 
voile ponr Londres le 24 Août. Comme ces bâtiments devaient toocher 
ai) Ç#B# le capitaine Barnes se chargea d'un message pour les autorités. 
Hçipber ne pouvait faire autren^ent que de se plaindre amèremept 4^ 
t0ij9|( cps retards, qu*on devait supporter dans le denûment le plus 
a))Solu. On n'avait plus guère do patates que pour 15 jours fit il 
BQUait impossible de s'en procurer avant 5 ou 6 mois, les colons librt)^ 
s'^ttendant à partir d'un moment à l'antre, ne s'étaient plus ooonpée 
dç faire de nouvelles plantations. Pour le gibier c'était bien pis^ 
la chasse ne donnait plus rien, le commandant venait 4^ passer dix 
jo^X^ dans l'Oij^est, où l'on ne manquait jamais de bétail autrefois, çiat* 
on n'y chassait que très rarement ; oq ne put prendre que 13 belles. ^ 
Nqfiuptwyk on uq trouva qu'un malheurenx bosnf si étique, qu'on l'a^t^- 
dpnnji aux ohiens. Il devint indispensable de commencer à abattre ^s 
troupeaux apprivoisés, on le fit pourtant avec modératiop, donnant |j;x 
homioas du poisson autant qu'on put. Le poisson ne manquait certaine- 
ment pas, mais les chaloupes et loa embarcations étaient hors à^ét^f, ^e 
servir^ les voiles pourries, on n'avait plus de seines et ce qu'on pouvait 
prendre à la ligne et à l'hameçon n'était pas même suffisant. Le mai;- 

(l) Correspondanoa de Homber. Voilà le bat odieax qu'on se proposait ! Il é^b 
hîaa 4ig^e oq effet de ceux qui détruisaient lea arbres à ëpices aux Moluques, afin de 
maintenir le prix de oes denrées et dressaient de fausses cirtes de oes parages poaf f 
faixe périr les aftyigfhteurs qui Yoa4cftient lear disputer ce monopole. 
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Tais temps qui avait régné pendant les derniers moîs^ avait nui 
également à la pêohe ; depuis bientôt six ans on n'avait essayé anonn 
ouragan^ les saisons semblaient renversées^ il faisait sec dans la saison 
des plaies et dans la saison sèche d'ordinaire^ on recevait des plaies 
abondantes^ pas assez fortes pourtant pour nettoyer les lits des rivières 
envahis par une végétation parasite et malsaine qui corrompait Peau, 
Pour remplacer les patates qui allaient manquer^ Momber avait fait 
semer des fèves et des haricots^ il comptait sar une bonne récolte pour 
nourrir la population, et dont le surplus servirait de provisions poar 
la traversée ; les rats ne lui laissèrent pas cet espoir, ils rongèrent les 
plants à la racine, ce qui échappa fut dévoré par les chenilles et d'antres 
insectes, si abondants cette fois, qu'on en pouvait faire des tas au balai, 
ce qui ne s'était jamais vu. Après les fèves, cette peste se jeta sur le 
tabac qui fut presque entièrement détruit. Pour comble on n'avait 
plus rien pour se faire des vêtements, les esclaves et les forçats étaient 
réduits » aller à peu près nus. 

Momber suppliait de lui envoyer sans retard dos étoffes, du riz, un 
peu de vin et d'arack, cela était nécessaire, depuis si longtemps 
qu'on vivait de poisson et de viande, sans riz ni patates et n'ayant que 
de Teau claire à boire ; les sujets de la Compagnie se plaignaient 
surtout de cet excès de sobriété, (1) 

Tandis qne le Blenheim était en route, le gouvernement du Cap 
avait enfin équipé la âûte le Mercurius, par laquelle il adressa ses 
dernières instructions, croyait*il, au commandant ; ce bâtiment parti du 
Cap le 4 Septembre 1708, mouillait au Port Sud-Est le 2 Novembre 
suivant. Momber devait se tenir prêt, un grand navire la Carthagj 
avait quitté le Cap un jour avaat la flûte et allait arriver d'un moment 
à l'autre ; on l'avait choisi, disait-on, du plus fort tonnage, afin que 
tout le monde partît à la fois et qu'on y pût embarquer tout l'ébène 
possible. En raison de ses dimensions, la Carthago se rendrait au 
Port Nord-Ouest et le Mercurhis irait lui conduire le personnel de la 
Loge avec tous les effets qu'on emporterait : la Carthago devrait être 
dirigée le plus tôt possible sur Batavia, sans aucune perte de temps et 
le petit navire ramènerait au Cap les colons libre désireux de s'j £zer. 

Cela paraissait vraiment trop bien combiné pour qu'il n'arrirÈt 
pas quelque anicroche. 

La Tar^/iagio parut le 6 Novembre et mouilla derrière l'Ile Kuiper, (2) 

(1) Correspondance do Momber. Il annonce aussi le départ par le Blenheim, dn 
colon libre Hendrik Âbrahamsz de Vries, avec sa famille et ses esolaven'; [pourtant nue 
lettre dn Cap du 5 Juillet do Tannée suivante parle de l'arrirée de ce colon par le 

Mercurius le 20 Janvier précodont. 

(2) Llle ftux Tonneliers. 
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le tetonâ capitaine Abraham Baogerhout^ vint trouver Momber à 
Noortwyk le jonr suivant ; on était dans lo feu des préparatifs^ aussi la 
déception fat grande, lorsque cet officier s'étant enquis du nombre de 
ses passAgers et des provisions qu^ils pourraient fournir, déclara que 
jamais on ne pourrait embarquer 207 personnes n'ayant presque rien 
pour se nourrir. On avait assuré au Gap, qoe bien au contraire, les 
habitants avaient plus que suffisamment de vivres pour le voyage. 
Momber'se rendit sur-le-champ abord du. vaisseau pour faire une 
enqoète sérieuse : le capitaine Joost do Ylioger lui fit voir ses livres, 
il avait déjà 142 hommes à son bord, avec les rations dont il était 
poarvu, il ne pourrait guère nourrir pendant trois mois plus de 220 
personnes, il prendrait donc 78 passagers, mais pas un de plus, il ne PO 
souciait nnllement de manquer de vivres, surtout, si la traversée se 
prolongeait par suite d'une circonstance imprévue; il croyait se mon« 
trer aussi accomodant qu'il lui était possible, mais il ne pouvait faire 
plus. Il refusait catégoriquement d'embarquer le reste des colons libres 
s'ils n'étaient pas approvisionnés, et prenait le tout sous sa responsa- 
bilité, se faisant fort d'expliquer la chose à son arrivée à Batavia. 

Momber retourna à terre tout penaud, forcé de convenir que le 
capitaine était non-seulement dans son droite mais qu'il se montrait 
encore très sage et très prudent. H s'agissait maintenant de s'efEorcer de 
rassembler tout ce qu'on pourrait trouver de patates ou telles autres 
choses susceptibles de servir à l'alimentation, afi.n d'eu fournir aux 
colons libres qui restaient, de manière à lever les objections du.oapitaine« 
Au Port Nord-Ouest il n'y avait absolument rien, chez Boelof Cars* 
tense et Jan Retson, à la Rivière Noire, on put trouver suffisamment de 
patates ; Momber regagna Noortwyk à la hâte et sigoa l'ordre d'em* 
barqnement de ces passagers supplémentaires. Tons les colons libres 
forent donc mis à bord, excepté quatre familles se composant de 35 
personnes dont le passage avait été arrêté sur le Mercurius ; (I) parmi 
les antres, il s'en trouvait bien un certain nombre qui auraient préféré 
se rendre an Cap, mais les circonstances ezioreaient qu'ils fissent contre 
mauvaise fortune bon cœur, co n'était du reste qu'un simple retard, une 
fois rendus à Batavia, rien ne leur serait plus facile que de s'y faire 
transporter à la première occasion. Momber avait reçu la recomman* 
dation de faire passer tous les forçats à Batavia, il y en avait huit en 

(1) Lettre du gouvernenr dn Cap à Momber, da 5 Juillet 1709. 

" heMercuriwi est arrivé le 26 Janvier avec votre lettre du 4 et votre post-sorîptom 
" da 14 Décembre de l'année dernière, portant quelques provisions et les passagers soi- 
** vanta : Hendrik Abrahamsz de Vrie's, Daniel Zaayman, Gerrit Romond et Hoberfc 
*' Jantz Van Schoonhoven, qui avec leurs familles et leurs esclaves formaient ensemble 
«^ 34 passagers/' Il dut 7 avoir un décès à bord, car Momber annonçftic avoir expédié às 
persoiui|f|. 
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toaft; oinq parent prencire passage sar la Carthago aVee AMUt diaeitfilra' 
aagiai» et les oolons libres, leurs familles et leora esclaves se I9<i4^(%al 
à 107 personnes^ ce qui faisait im total de 114 (osigmots à boffé 4t fa 
Tais^eall• (1) lie comanandant aurait voûta aussi profiter de ('op^asjai^ 
pour expédier tout Tébâne que la Carthago aurait pu ohavg^ et IM9^ 
boBne partie du matériel do la Compagnie ; cela aurait iiê autant de 
fait, mais il en fut empêché par les yents contraires ; le MercuriiiA avait 
pris au Port Sud-Est les passagers qu'il devait transborder sur Va^A^ 



(1) Liste dM oolons librM déatranfe retouroep au Cap et qui se sont snibaniiiâA pwir 
Baiayia sur la Carthago,— {Lattre de Momber, du 20 Novembre 170S aa gQavemear 
général de Tlnde.) 
Jan Ledflwjk, de Oropuigeii, avec sa fnmme, 6 enfants et 6 esQlaves ... ]|4 persom^Qf. 
Laureus Engcifie, de Calmer ... ... ... ... 1 

Jan Mrkas, de Dantzick, avee sa femme, 2 enfants et 4 esolavei ... R 

PaDÎql Pîetersz Ooderwater et 1 esclave ... ... ... 2 

Jacobos Tan Laar, d'Amsterdam, avec sa femme et 3 esolaves .. 6 
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80 persoanes . 
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Fins 84 personnels qni ont demandé à être transportée» à Batavia : 

Willem Wilde, de Ooeteloor ••• ... ... 1 personne. 

Jaoob de Groot, de Pordrecht ... .-. ... 1 

Hana Pîeter Van Malohin avec sa femme, 7 enfants et 

Iisnrens Lanrensz Bastro, arec sa femme et 5 enfants ... 7 

JhsL Jnrge de Bnrtel avee 1 enfant, 2 esolavet et sa mépagàre» 
Jacoba Yan der Hoade et 3 enfants ... ... 8 

Barend Hnisenbrook, avec sa femme, 1 enfant et 5 esolaves... S 

MàKKK Adaniss, de llanriee, avee sa femme, enfants, et 
X esviave .«. ,«« ... ,,» ,,, o 

Att Carateose Yan den Boeeb, avec sa femme et 4 esolaves, 
auprès desquels a vécu qnelques années Jannetje Yan der 
Hop, jeune fltle do 14 ans, dont le père et la mère se 
. sopt enfuis il y a 11 ans» à bord du vaisseau anglais le 
l>orre?i, capitaino Hyde, et qne par une ordonnance, noua 
avotts anteriflée à reatey avec les novviés J. Carstense 
eti tamitie .*« «,« .« «,. ... 

Roelof Garstonso, de Dromraen, avee sa femme, 1 onfant ot 
M fiBOiavos ... ••• ... «y. a.. 

Hendrik Carsseboom, sa femme et 1 eeolavo 

Jan Betson, de Somerset (Angleterre) avec sa femme, 5 en- 
fsnts et d esclaves ... ... ... 

Gerrit Jann Van Ewyk et 1 esolave ... 

Tkaia, de Mal a bar, avec sa femme et 1 esolaye ... 

Abraham Nansau, de Maca8.sar, Samuel de llalabar, Maria de 
Mneassar et 2 hommes rest^ en arrière du Blênlteim, 
Fransz Janiz Yan der Goest et Thomas Leapton, de 
f atson ... ,.• ... ... ... 

^ . Bt «inq bandits, qui le 22 Octobre 1706 furent j uatioiéii 
ioi, marqués au fer rouge et condamnés aux travaux forcés à 
pei^tnité, pour oonspiration et tentative d'assassinat contre 
lef Qolons de l'établissement : 
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Daniel de Calîcut... 












Paul do Timor 












Simon do Ceylau... 












Antonî Yan Ondewarde 












Celebor des Célèbes 




Grand Totnl 
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^àtimaà, il 4tmt prêt, n'attendait plas qu'une brise favorable pour 
i mj M ê B k »la ^raile et fat retenu pendant sept jours entiers^ du 20 au 27 
Kc^rMibre, oe qui força Momber à abandonner l'idée de lui faire entre* 
prolidre un nouveau voyage. De son oôté^ la Oarthago avait pris «es 
pUtÊBg&tB du Port Nord-Ouest et de la Rivière Noire, elle put pourautvre 
non voyage le S Décembre. 

De retour devant la Loge, le Mercurius s'occupa de son charge* 
inenl^y 85 passagers s'y embarquèrent ; par suite des mauvaises dis* 
positiona prises au Cap, il restait encore à pourvoir au transport de 98 
^personnes : 46 sujets de la Compagnie, y compris le commandant, 17 
tsclaveB de la Compagnie, que le gouvernement du Cap désirait se faire 
envoyer, trois forçats et 27 fommes, enfants et esclaves particuliers ; 
Homber demandait au plus vite un bâtiment pour les transporter et 
des vivres, car on manquait de tout. On avait pensé qu'après le dépaiiî 
dm colons de Noortwyk, on y pourrait encore tix>Qver des patates, on 
n'en obtint à peine nn demi-aum, la végétation semblait complètement 
arrêtée dans toute l'île, tout y était abandonné ; " les sujets de la C<9m« 
'^pagnie dont le terme de service était expiré depuis longteaips, 
'^ témoignaient un grand mécontentement, on ne réparait plus ai 
** demeures, ni embarcations, s'attendant d'un moment à l'antre à 
'' recevoir l'ordre de déiuénager ; les esclaves couraient tout nus et les 
nûties à peu près dans le même état. La chasse ne donnant pins, les 
chasseurs étaient à bout d'énergie et y avaient renoncé, on était réduit 
" à consommer le bétail apprivoisé qui diminuait rapidement. On n'avait 
'' rieo à manger que de la viande et rien à boire que de l'eau ; ou 
'' o'avmit mêm« plus de médicaments "• Le commandant dut partager 
Mn personnel en trois escouades, dont une fut gardée à la Loge et les 
autres envoyées au Port Nord Onest et à la Rivière Noire pour rfy 
débrouiller le mieux qu'ils pourraient. Les colons libres en partant 
avaient laissé 150 chiens dans les forêts, la plupart furent retronvôa 

morts de faim. 

Le Mercurius, après avoir pris ses passagers, leurs effets, ses vivres 
et son eao, se rendit à la Eivière Noire le 4 Décembre, pour y prendre 
la famille du colon libre Haybert Van Sohoonhoven et les bftcherona 
envoyés dans cet endroit pour y abattre son bois à brûler et mettre à 
bord les matériaux de tannerie et de charpenterie qui se trouvaient 
par là. Il embarqua en outre une certaine quantité de viande salée^ 
b'arréta le 14 au Port Nord-Ouest pour prendre les dernières dépêches 
de Momber et partit pour le Cap le mémo jour avec un chargement plus 

que complet. 

gorecjiio fooavû'o parviut m C&p eb wms^ h ÇQj^if^'t^m^ft 
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sarvemipar Pimpossibiliie où s'était trouvée la Carthago de preaclre tout 
le personnel à son bord^ on jeta les Iiaats cris. Les goavernants «0 
gardèrent bien d'aller aa fond des choses, de crainte de laisser voir qae 
Ifeuls ils étaient à blâmer en cette occasion ; ils trouvèrent plus commode 
de rejeter la faute snr les uns et sur les autres. Ecrivant à Batavia» 
ils se bornent à dire qu'ils se sont trompés snr le nombre des colons 
établis à Maurice, et encore pins snr les provisions qui leur manquaient 
totalement, —il semble pourtant que leur devoir strict était de s'en en- 
quérir ;— ils vont envoyer snr-le-champ des vivres et des ordres de sa 
tenir prêt. Ces ordres étaient pour le moins superflus, il y avait long* 
temps qu'on se préparait ; il eût mieux valu supprimer ces nouvelles 
instructions qui leur prirent sans doute bien du temps à rédiger^ 
puisque le Mercuriu^ arrivé au Cap en Janvier 1709, ne repartit pour 
Maurice qu'au mois de Juillet suivant ! 

Pour transporter les 93 personnes qui restent, ils n'osent prendra 
■nr eux et demandent au gouvernenr de l'Inde d'expédier un vaisseau 
à Maurice pour prendre aussi le matériol et l'ébène abattu. Cela était 
assez anodin ; il est vrai qu'à Batavia, on était un peu au courant des 
clioses et qu'il ne fallait pas se mettre dans le cas do se faire remettre 
à sa place. (1) 

Mais la dépêche adressée aux Dix-Sept, en date du 5 Mars I709j 
vaut son pesant d'or ; les Directeurs étaient loin, on pouvait sans 
danger leur en faire accroit*e : 
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" On va envoyer le Mercunus à Maurice porter des provisions aux 
^ habitants, afin qu'ils n'aient aucun sujet de plainte ! On était loin de s'at- 
^* tendre à oe que les 14 familles établies là-bas, traînassent après elles un 
** aussi vaste attirail d'enfants et d'esclaves." 

C'était la faute des malheureux colons sans nul doute, pourquoi 
donc se mariaient*ils et pourquoi avaient-ils des enfants ? '^ Car aupa* 
ravant on ne nous parlait jamais que du nombre de§ familles et non 
de celui des personnes, ce que nous n'avons appris que par la lettre 
'' du commandant." Et pourtant, on exigeait assez souvent un 
recensement de la population générale ; le dernier que nous avons sous 
les yeux ne remontait qu'au 20 Mars 1706, il ne comprenait, il est vrai 
que les colons libres et leurs esclaves, qui formaient alors un total de 
185 âmes, mais rien n'empêchait les autorites d'y ajouter le chiffre du 
personnel de la Compagnie et des forçats qu'elles étaient tenues de con- 
naître ; il y aurait eu sans douto une petite différence très minime 

^ ^l) L«ttr« âa goaY^ra^ar du Cap ^0 gouverMor géafral de }lnde du 6 Jaillit 170?, 



à parfaire^ provenant des femmes, des enfants et des esclaves parti- 
cnliers. (I) Dans tous les cas^ si elles n'avaient pas voulu prendre la 
peine de faire ce petit calcul, elles n'avaient qu'à s'adresser dîreotement 
ad commandant^ elles auraient appris exactement ce qu'elles désiraient' 
et auraient su également, — bien que Momber l'eût répété à satiété 
dMis ses dernières dépêches-^ que Tîle était dépourvue de tout; elles 
n'auraient pas été alors si loin ^^ de supposer qae ces gens se trouvaient 
'' là-bas réduits à la dernière extrémité, manquant absolument de 
" vivres, qui jamais encore ne leur avaient fait défaut, " (2) Cette 
dernière phrase est encore un mensonge. On savait parfaitement bien 
au Gap la disette qui sévissait dans la colonie depuis des années, on le 
savait si bien^ que cela avait même été une des principales raisons mites 
en avant pour l'abandon ! 

Non, le gouvernement du Cap, chargé du détail de cette opération 
par celui de l'Inde, 7 mit la p!a& oonpable négligenee, il semblerait 
avoir en bien autre chose à faire que de s'occuper de quelques pauvres 
diables dont il avilit pourtant accepté la tutelle. 

Comme il ne s'en était jamais beâuconp soucié,— -sauf dans les pre« 
miers mois où il s'en occupa peut-être trop,*-*- il' jugea parfaitement 

inntile de se donner des ennuis juste au moment où il allais eo ètv^ 
débarrassé; ce qui serait fait serait sans doute encore trop bon pour de 
pareilles gens. C'était aux autre.^ à se gêner et non à eur, aussi écrivent- 
ils à Jdomber qu'avec un peu de bonne volonté le capitaine de la 
Carthago anrait pu oaser tout le monde à son bord. 

IV ne manquait plus que de s'en prendre à cet officier ! Sûrement il 
anrait pu embarquer tout le monde, mais quand à les nourrir, c'était une 
autre affaire ; il est vrai qne' cola n'aurait guère donné de orampes 
d'estomac à ces Puissants Seigneurs, si les malhoureux étaient restés 
près de trois mois sans manger. C'était si simple, pensée dono 1 Le 
pauvre Momber lui, ne trouve rien de mieux à faire que d'abonder dans 

(1) Recensement des colons libres de Tllo Maurice— (90 Mars 1706). 

Colons libres : Hommes 33 

yf PemmoB ... . ... ..« 25 

„ ■ Garçons 38 

„ Pilles 32 

Esclaves 40 

„ (femmes) ... ... ... ... 14 

,t (garçons) ... ... ... ... 2 

)) ^mies^ ... *t« •<• ... j. 

Total ... 186 personnes 

Bestiaux : 520'-'MontonB 31, Caiabînes 6, Pistolets 9. 

(Signé) : Philippe de la Fontaine, 

(Arohives du Gap de Booni BfpéraiM»). 

(2) Lettre dn gourenieur da Gap aux Db^i^^, du 6 Miirii 1709^ 
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oe sens : c'est parfaitement vrai, rppète*t-il^ après avoir pourtant Ait le 
contraire, mais qu'y faire ? " La persistantse opiniâtre et le mauTais 
" vouloir " du capitaine Joost de Viieger sont la cause de tout, pour- 
tant il a cru devoir s'incliner devant cette résolution et lui on laisser 
toate la responsabilité. (1) 

Le gouvernement du Cap ayant écrit à celui de l'Inde au sujet du 
rapatriement doi hommes laissés à Maurice, jugea superflu de riea faire 
parvenir à la colonie avant d'avoir reçu des instructions ; elles n'arri- 
vèrent qu'an mois de Mai suivant et étaient telles qu'on devait s'y 
attendre : c'était aux autorités du Cap de dépêcher le bâtiment 
nécessaire ; aussi le 11 Juin, le gouvernenr réunit-il son conseil pour 
Ini signaler '^ Furgence d'envoyer à Maurice un vaisseau pour trans- 
" porter à Batavia les Rorviteurs de la Compagnie et les effetti qui y sont 
'^ encore. La population manque entièrement de tout, leurs appointe' 
'^ menis courent toujours et la Compagnie n'en tire aucun bénéfice." (2) 
On décide d'envoyer VOverryp, qui a déjà déchargé sa cargaison ec 
aussi le Mercurius, afin de rapporter an Cap l'ébône et les bois Aei 
cbarriots qni sont prêtp, ainsi que 17 esclavos. (3). 

Juste un mois après, le 11 Juillet, le Mereurius mettait à la voile, 
il parvenait à Maurice le 28 Août avec quelques approvisionnements 
ainsi que des effets d'habillement ; il annonça qu9 dans trois on 
quatre semaines au plus, VOverryp arriverait et qno l'on n'aurait pins 
qu'à s'embarquer pour Batavia ; ce vaisseau aurait pour cinq mois de 
vivres à son bord, aussi cotte fois, il n'y aurait ancnne contrariété. 
Mômber devait, en attendant, faire saler autant de poisson qu'il le 
pourrait, pour avoir sons la main un supplément de nourriture, tous les 
bois de charpente et de construction seraient chargés sur le Mercurius 
qui prendrait aussi ce qu'il pourrait d'ébène, lo reste irait à Batavia. 

Momber, en accusant réception des envois arrivés bien à propos, 
dit qu'on trouve le temps long, surtout avec la mauvaise nourriture : 

" D'autant plus que bon nombre de sujets de la Compagnie, ont dépassé 
^* leur temps de plus de trois ans ; ils n'y a en depuis cette époque, ni rem- 
** placement, ni départ ; Tordre de déménagement reçu par le Ter Aa^ date 
'^ déjà de deux ans, depuis lors on s'est tenu dans Texpectative continuelle 
" d'un départ prochain, qui n'arrivant pas, les rend misérables et ils se 
" plaignent d'être gardés et tenus au-delà de leur temps, comme des esclaves. 
" Ajoutez à cela, le manque de rations et de vêtements, un abandon presque 
" complet, et l'on se figurei'a aisément leur plaintes et leur découragement. 

(1) Gorre«pondanoo dn Gou7ernenr da Gap et de Momber. 
(S) A qni )a faute ? 

(8) Journil du (?»p de Benno iSf péronoe» 



^' Leois vêtements ressemblent s peu près à ceux d^ Arlequin, faits de pièces et 
" de morceaux cousus ensemble, de toutes sortes d'étoffes de différentes oou- 
*' leurs. Il est facile de compi*endre la défaillance générale à laquelle tout le 
^* monde se trouve en pi*oie ; il n'y a pins moyen de maintenir aucune disci- 
^' plhie, elle se relâche d'autant plus, que pour peu qu'on veuille traiter les 
" hommes nn peu sévèrement, ils savent avoir la faculté de s'enfuir dans la 
" forêt." 

Parmi la garnison se trouve un chenapan^ le soldat Adam Van 
Lier, de Cologne^ qui passe son temps à exciter ses camarades, aossi 
a-t-on jage prudent de le mettre aux fers pour le livrer à la justice. (1) 

On avait essayé maigre tout, de somer encore quelques plantes 
potagères, la saison s'annonçant assez favorable, avec des intermit« 
tenoes de bonnes pluies et de soleil, mais ou n'obtint rien qui vaille, 
pas même un plat de légumes à mettre sur la table du commandant, 
pas même un boisseau de fèves pour la récolte de toute l'année ! 

Il y avait bientôt 2^ mois que le Merouriua était arrivé, et par ooo- 
aequeut, bientôt dix semaines qu'on aurait dû voir paraître Vùvwryp; 
il éta'.t impossible de retarder plus longtemps l'expédition de la galiotoj 
aussi Moraher prit-il ses dispositions. Au moment on il allait fermer sa 
lettre, il reçut la proposition du commandant de quatre vaisseaux £ran« 
çais qui venaient de jeter 1 ancre au Port Nord-Ouest, d'échanger 100 
prisonniers hollandais contre des rafraîchissements dont il avait grand 
besoin. 

Oes vai>seauz étai^^nt le Curieuse et le Diligent armés par 4efl 
négociants de SHint-M-do, portant chacun 50 canons et commandés par 
MM. de la verville et de Champloret Le Brun. Partis de Brest le 6 
Janv'cr 1708, pour allor faire un charj^ement de café à Moka, ila 
rel&chdrent à l'aller, à Massali, sur la côte de Madagascar, à MohéK, 
Anjouan, Mayotte, Socoiora, Aden et parvinrent à Moka le 3 Janvier 
de l'année suivante. Ils en repartirent le 20 Août et arrivèrent à 
Maurice le 1er Novembre devant le Port Nord-Ouest, en compagnie de 
deux prises hollandaises, le Kievit etVOverwinnaar (le Grand Vainqueur)* 
Le commandant de Champloret, en sa qualité de chef de l'expédition, 
dé irait se débarrasser des équipages trop nombreux de ces deux 
bâtiments, en les laissant dans l'île. A son arrivée, il fit tirer trois coups 
de canon pour signaler sa présence aux habitants ; ne voyant rien 
paraître, il se décida à envoyer quelques hommes à terre, à la recherche, 
de vivres, ceux-ci rencontrèrent bientôt un troupeau de bœ^fs, eu 
tuèrent deux et les ramenèrent à bord. Le Iendemai^ un ooureau 



delifH>liement fut débarqué dans le inêuie bat, il ue retrouva peM lod 
^ujomux^ mais fat rejoint par un Hollauduis qui roveuait de la chasse 
.avec une meute de chiens ; il habitait avec un camarade dans les 
environs^ près d'une construction appelée la Maison Blanche, que 
les gens du bord avaient prise pour une chapelle ; (1) la veille 
son compagnon et lui s'étaient mis en chasse an petit jour et c^était 
sans doute pourquoi il n'avaient pas eotendn le canon. On le cou* 
^oisit à bord et *^ ses chiens firent un terrible vacarme s>ur le rivage, 
'' oii ils l'attendirent deux jours entiers^ criant toujours après lui. " (2) 
Son camarade revint dans la soirée et tous les deux apprirent aus 
officiers que le commandant hollandais résidait à l'autre extrémité de 
l'ile^ que tous les deux, ils passaient leur temps à la chasse n'ayant 
pour toute arme qu'un fort couteau avec lequel ils égorgeaient les cerfa 
que leurs chiens avaient forcés, ils en enlevaient la peau qu^on leur 
payait une piastre la douzaine, quant à la venaison, ils l'abandonnaient 
à leur meute. D'ailleurs les choses marchaient très mal, on ne trouvait 
plus d'ambre, l'ébène devenait rare ot se vendait très difficilement en 
Sollande, tontes les récoltes étaient régulièrement détiTiites par les 
csécheresies, par les singes et les rats. (3) Sur la côte occidentale de 
Pile, on rencontrait principalement des cerfs et des chèvres, de l'antre 
X36lé des montagnes, les sangliers étaient si nombreux et commettaient 
tant de dégâts, qu^'On avait dû se résoudre à en ordonner l'extermi* 
nation. Une bebtlne générale venait d'être organisée par tons les 
habitants réunis et on en avait tué co jour-là plus de 1500 !^-Pour tous 
49ea détaiU, nous sommes bien forcé de croire que les Hollandais, on 
bons pince-sans rire, s'amusaient à se gausser des Français. — Il ue 
irestait dans l'île que 80 etr quelques habitants, qui attendaient tous les 
jours un bâtiment de la Compagnie pour les faire passer , à Batavia. 
M* de Ghamploret demanda alors aux chasseurs s'ils pourraient oon« 
•dioire un de ses officiers à leur chef, ayant une communication impor- 
tante à lui faire, ils y consentirent volontiers ot le jour suivant les 
messagors se mirent eu route, portant à Mombor une lettre du commun* 

(1) Noos extrayons o^s dcfaila de la relafcioa de Laroqao (Voyage de l'Arabie 
liettreaee) ; il ne dit pas quelle pourrait ôtr^) la d(>'stiuAtion de cette Maison Blaucliej dont 
Dafreana fera encore mention dana sa prise de ]K>8se39ion en 1715. 

(2) Voyage de Laroque. 

(3) Il est ponr le moins fort cnrieux que jamais un s^nl docntiient boUatidais ne fasse 
Mention des singes, seuls quelques voyageurs en parlent, preuve qu'ils n'étaient pa? si 
nombreux et surtout quMls ue causaient pRS tant de dommage, autrement on s'en serait 
plaint comme des rats, des Banterelles et dos cheniUt-s. Après tontf il faut se d^er de la 
relation de Lnroque, dans c^ qu'il se fait conter par les chasseurs hollandais } le fund e.^b 
vrai mais qu'est-ce que cette histoire de peaux de cerfp, alors surtout, que le gibier ét-tit 
devenu si rare, qu'est-ce que cette battue, comme ou verra un peu plus l<»m, oii l'on tua 
1600 sangliers f C'étaient ou de» réoits fantaisistes de chasieurs on peut-être des histoire^ 

Au Wap» )«4i9» 
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iit^ liunçais dans laquelle il lui proposf^it d'écliaoger ane centaine .de 
prisonniers hollandais qu^il avait à bord contre des rafraîchissements. (1) 
Pendant oe temps les quatre bâtimeuta levèrent Pancre et pénétrèrent 
dans le port (5 Novembre 1709.) 

Eu recevant la lettre du commandant^ Momber se sentit fort 
j)çrpleze^ en temps ordinaire il n'eût pas hésité à concourir à Télargisse- 
ment de ses compatriotes^ mais on allait partir^ on n'avait gaère do 
vivres^ il ne pouvait consentir à une proposition qui allait plus que 
.doubler le nombre des personnes à transporter^ sans courir le risque de 
voir recommencer les ennuis subis pour la Carlhago, Il rassetiibla donc 
son conseil à la hâte^ et il fut décidé qu'on déclinerait roffre aussi 
j)oUment qu'elle avait été faite. (2) Il fallait aussi mettre le Mercunua 
à l'abri d'un coup de maiu^ le ca])itaiue Ueodrik Mchrik reçut l'ordre 
d'appareiller le plus tôt possible. Momber ajouta un mot à ses dépêches 



(1) Lettre du commandant franriuë, 
" Monsieur, 

" Nous sommes arrives dans cette rade dans le bat de traiter avec voas an sQjet dfi 
*MÛO priflonuets de votre nation, qoe je suis trèti disposé à vous livrer, pourvu que vims 
*' vouliez bien nous approvisionner de bétail, de cabrid ot de volailles, dont nous avun» 
*' beeoin ; n'ayanti d'autres motifs quo de traiter à ramiftble avec vous, j« ne suis pas venu 
** mouiller sur votre rade, pour vous donner une preuve do mes dispositions paci tiques ot 
** amicales, et pour que vuus n'ayiez aucun doute de mes paroles, je vous envoie un de me« 
'* officiers changé de me rnpporter votre réponse, vous assurant que si vous voulez bien eu 
*' faire autant de votre côté, je recevrai votre mandataire avec tous les égards qu'il pourra 
** attendre. J'espère que ma proposition ne vous paraîtra pas étrange, r/ayant pour ma 
'* port, aucun désir de molester en quoi que ce suit la Noble Compngnie. J'ospèro obtenir 
'* une réponse favorable à ma propi'sitîon et comme je n'ui pus do temps à perdre, si vou8 
'*' voulez me faire connaître votre réponse par rollioi»r que je vuus «nvoio. je urt^poin qu'n- 
" jouter qu'aussitôt que j'aurai reçu ce que je vous demande, je vous délivrerai lus 
" pritonniers mentionnés. 



*' J'ai'Fiionnenr d'être, Monsieur, votre très dévoué serviteuv, 

" (signé ;) DE Champlorbt Le Bbun, Ct. du vaisseau le Diligent. 
** Port Nord-Oueet, le 5 Novembre, 1709." 

(Archives de La Haye.) 
(2) Béponae de Momber, 
*' Monsieur» 

^ Votre lettre du 5 courant contient l'oftre polie de nous délivrer ici 100 de nos 
" nationaux retenus prisonniers à bord de vos vaisseaux, sous condition it'écbange contre 
'* des approvisionnements de bétail, do cabris ot de volailles. Gomme notro départ d'ici est 
'* imminent, et quo nous l'attendons de jour en jour, nous a^uvons sons la main que 
** très peu d'approvisionnements de ce genre, dont nons avons besoin pour notre cunsum- 
** matiou journalière j d'un autre côté, un sujet de la Compagnie des Indes comme moi 
" dépendant du gouvernement des Pays-Bas, n'est nullement nutorisr h coi:rnir des pro\i* 
** sions aux puissances étrangères qui sont en guerre avec son pays. J ai donc l'honneur 
** de vous informer qu'à mon grand regret, je ne pnis accepter vos conditions et mo vois 
*' obligé de refuser les approvisionnements que vous demandez. 

'' Agrées cependant, mes respectueuses salntatioua, 

*' Votre serviteur, 

" (signé :) Mommeb, 
*' A la Lo^ fe 6 Novembre 1709." 

(Archives de La Haj^e^ 



ponr relater Pincîdent et annoncer la réponse qa*il avait cra devoir 
faire. La galiote partit le 8 Novembre. (1) 

Cependaut Tofficier français avait repris la route du Port Nord- 
Ooest; pour atténuer l'amertume du refus^ Momber l'avait chargé d'un 
présent de fruits du pays ponr son chef, des oranges, des citrons et 
des patates, promettant aussi des ceifs, des cabris, des légumes; pour 
le bœuf, c'était plus diflBcile, car les troupeaux étaient assez éloignés, 
n les régala de bière et de poiiche, boisson faite do vin et de citron, il 
lenr envoya 4 ou 5 cerfs par jour. Les équipages y chassèrent des 
chauves-souris et des ramiers délicieux à manger, ils se promenèrent 
librement partout, visitèrent les environ?, (2) goûtèrent de Ib, frangorine 
fabriquée avec du jus de canne à sucre et qu'ils trouvèrent détestable. 
Les vaisseaux remis eu état, les malades rétablis, ils levèrent l'ancre le 
16 Décembre pour se rendre à l'Ile Bourbon. (3) 

Bien que tous ces renseignements ne cadrent nullement avec la 
décision prise par Momber de ne rien accorder aux Français, il n'y a 
rien d'impossible qu'il ait considéré cette fourniture de gibier comme 
une simple politesse sans importance, ou bien plutôt, comme le dit la 
relation, qu'il ait eu en vue uniquement de venir en aide aux prison- 
niers, ses compatriotes. Une chose certaine cependant, et dont Momber 
se serait sans doute fort bien passé dans la circonstance, c'est que 
Ghamploret se crut dans l'obligation de tenir une promesse qu'on n'avait 
jamais exigée de lui, et laissa ses prisonniers, au nombre de 81, à Mau« 
rice ; ils furent embarqués avec les autres habitants peu de temps après* 
Il est fort heureux cette fois que le gouvernement du Cap ait pris la 
précaution do bien approvisionner le bâtiment, autrement la môme 
contrariété se serait reproduite. 

Voici maintenant d'où provenait le retard : WOveftijp et le 
Donkervliet quittèrent le Cap tons deux le 8 Septembre 1709, le second 
se rendant directement à Batavia, le premier ayant à faire escale à 
If aarice avant de continuer sa route. Un gros temps les sépara ; 

(]) ConusponUauce <te Moiuber. 

(3> ** En tirant vere leB bords de lu mer, nous trouvasines à coté d'au petit raTÎn, 
•• an foit beiin lonibeau de ])ierre taillées cuuveit d'une table de marbre, avec une inscrip- ^ 

*' tion qai nous apprit que c'était le tombeau delà femme d'on général hollandais qui était 
** morte en cotte isJe on ulbifit aux liidos... " 

" Pendant (ju'ou iruvaiUoit, je f us me ])roinener à k\ Mniaon Blancheoù je \'iâ an très 
" bon po»t et quelques logea au pied du poteau, qui uvoient apparemment servi à des vai*»- 
•• seaux qui étoient venus y mouiller. "... (V<.^age deTArubie, relation de Laroquc). 

C'est do lu baio (iu 'J'ombeau qu'il s'agit, mais chose curieuse, ûuouu doonment 
liollandais uo cite jn ce uionumeiit, ni cette Maison Blanche. 

•* Nous seîitious par iuteivalles une très forte odeur decloos de girofle,... TenKit 
•• d'une certaind plante cioissant à deux ou troi^ piecb de j^antçpr, qui a le mêmësoûtet 
»« la piême odeur. (IWtf.) . r-w ^ ^ 
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VOvêrryp (at télleuent endommagé^ qu'il dut rebronasôr oliemin^ il 
rerixit au Cap le 22, en avaries, faisant eau et si complètement pourri 
qu'on dut le condamner. Le 6 Octobre le Conseil se réunit et donna 
ordre d'inspecter cinq vaisseaux qui se trouvaient en rade, afin de voir 
s'il lie s'eu tronverait pas un en état de se rendre ù Maurice ; l'expertiso 
eot lien le 8, le Beverwaart fut reconnu capable de tenir la mer et 
choisi ponr le voyage, on s'occupa d'y transborder le cliargomoiit de 
VOverryp ; le 24 Octobre il partait pour sa destination (1), et le 
22 Décembre, il jetait l'ancre à la Rivière Noire. 

Le capitaine Pieter Jacobsz Rijs envoya de suite prévenir Momber 
de son arrivée, réclamant un pilote pour le conduire au Port Nord-, 
Ouest et loi disant qae ses dépêches avaient été remises au second 
capitaine, Arnold Jacobse Verschiiur qui les lui ferait parvenir. En 
effet, le courrier lui remettait aussi une lettre du gouverneur du Cap et 
un billet do Tofficier, qui peu habitué à la marche, était lourbû avant 
dWriver au Port Nord-Ouest et no pouvait aller plus loin. N'ayant pas 
de pilote sous la main, Momber dépêcha le quartier-maîtro Leendert 
Adriaan Blok, comme le p!us au courant des pass?s et dc3 entrées de 
l'île et écrivit au capitaine pour lui expliquer que tout le matériel à 
embarquer se trouvant au Port Sud-Est, ce serait une trop grande perte 
de temps que d'avoir à expédier cola par chaloupe, il serait boauconp 
plus simple que le Beverwaart vînt mouiller devant la Loge. 

Tandis que le navire sortait de la Rivière Noire et entrait au Port 
Nord-Ouest, le 20, Momber s'y rendait de son côté. Le lendemain une 
tempête se déclarait, le Beverwaart devait amener ses mâts cC ses 
vergues ; le vont tournant et battant en côte, la mer étant fort grosse, 
le vaisseau coupa ses cables et gagna le port, talonnant par trois fois 
sans éprouver d'avaries. 

Lorsque le temps se fut un pou remis, le capitaine Rijs vint à terre 
et fit voir à Momber les instructions de route qui lui avaient été 
remises. Il lui était enjoint tout particulièrement de n'aborder. au Port 
Sud-Est qu'en cas de nécessité absolue, autrement il devrait entrer an 
Port Nord-Ouest oii il serait mienx à Tabri, même en cas d'ouragan, oii 
il ponrrait tout aussi bien faire son eau et se procurer des ravitaille* 
monta et d'oii il pourrait sortir beaucoup plus aisément. Venant 
d'essuyer uno bourrasque, Momber ne crut pas devoir insister, car si le 
bâtiment se rendait devant la Logo eu dépit d'ordres aussi précis, ai un 
ouragan lui causait quelque dommage, il en serait . sûrement rendu 
responsable ; aussi jugea-t-il plus prudent de profiler de la présence 
des charpentiers qui se trouvaient parmi l'équipage du KievH abandonné 

(1) Jounial da Gap de Bonne Sfpérance, 



par les Françai0| ponr faire remeitre ea état la chaloupé de PttablÎMd^ 
mentj afin d'aider celle du Beverwaart à transporter à bord les ob)etft 
de valeur. Les embarcations 6rent nn premier voyage, naais le temps 
iocertain^ empêcha de les renvoyer à la Loge. lie 25 Janvier 1710, un 
-vMtable ouragan se déchaîna cette fois ; Momber se IrouTaib à bord, 
arrivé de la Loge le jour même avec une partie de la garnison ; le 
navire n'avait plus que ses bas m&ts, tous les autres ayant étë oalés sur 
le pont ; chassant sur deux de ses ancres^ il s^arrêta à pic sur la troi- 
sième, presque sur l'île Kuîper. (1) 

Profitant d'une accalmie, tout le monde se réf ngia sur cet îlol et y 
resta pendant cinq jours que le mauvais temps dura ; le 80 Janvier on 
put regagner le hord, le vaisseau avait à peine souffert, mais la chaloupe 
de la Loge qui se trouvait amarrée à coté, avait sombré avec ses voiles et 
tout son gréement. 

Le vent avait cessé, pourtant la pluie n'arrêta pas de tomber à 
torrents, si bien que jusqu'au 10 Février il fut impossible pour le reste 
de la garnison crontropronJre le voyage pnr terre, do la Loge aii Port 
.Nord-Oucat ; les rivières étaient tellement gonflées qu'il ne fallait pas 
songer à les franchir. Enfin, ce jour-là, comme l'eau avait nn peu baissé, 
tous les serviteurs de la Compagnie, avec femmes et enfants, ainsi que 
l'équipage du Kicvît, se mirent eu route, après avoir mis le feu aux 
bâtiments, brûlant ce qu'on ne pouvait emporter, lits, chaises, tables, 
bancs, et réduisant l'établissement en cendres. Les rivières s'étaient 
changées on torrents, pour les passer i\ guf, on dut avoir recours aux 
l^ommes les plus robustes et Fâchant nager, qui se tenant dans l'eau 
jusqu'aux aisselles, s'arcboutant à l'aide de perches, se passèrent de 
main on main tous ceux que le courant aurait pu emporter. C'est ainsi 
qu'ils arrivèrent, trempés jusqu'aux os, morts de fatigue. 

Le lendemain il fallut en renvoyer 18 pour rapporter Fattirail de 
coisino qui avait été mis de côté; le voyage d'aller se fit sans encombre, 
mais pour le retour ce fut bien différent, les rivières avaient enoore 
monté de 6 à 8 piods, pour les traverser, ils dorent faire usage de cordes 
et s'entr'aider les uns les autres, bien heureux encore d'arriver tons 
sains et saufs, ayant perdu il est vrai, la plus grande partie de lenr 
charge, car il ne rapportaient que 5 marmites. (2) 

" Lo 13 Février, après avoir mis à bord, ou enterré sur l'fle tels 

"effets appartenant à la Compagnie, nous nous embarquâmes, 

ayant dû laisser environ 600 morceaux d'ébène d'une qualité in- 
férieure ; l'ébèno noir est épuisé depuis plusieurs années, on en a 

(I ) L'Ile aux Tonneliers. 

(2) Lettre de Homber aa Gonvernenr géiuêM tie Vlaét, du 16 Vai 17ia 
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%htm liftrtottt âana l'île. Ces 600 tronçons ament été transportés 
le rivage depras le d^art du Jérusalem, et là, exposés à l'air, aa 
" 80leU, à la pluie et an vent, ils s'étaient fendos, ouverts et s'étaient 
'*. eonndérablement détériorés. " (1) 

Le 17 an matin, on sortait du Port Nord-Oaest, à la nuit ou s'ar- 
rêtait par le travers de la Rivière Noire, pour rentrer la chaloupe et le 
canot et l'on prenait enfin le large, « ayint laissé sur l'fle un vieux garçon 
« «t UM vieiUe fille, tons deux esclaves évadés depuis 5 à 6 ans " trois 
WàtUàB du Btvorwaart, Jan Lambertsz Van't Hoff, de Brickburge 
PhHip», de Colsteyn, en Franconie, Jan Frederik, de Prcdorickstat' 
uB liomme du Sievit, Cornelis Harbo, de la Haye, ot deux malais bou-' 
qomoie, Joesoedempo et Joeselia, soit huit personnes eu tout ; les six 
dftniers feignirent d'être malades ofc refusèrent absolument de 
s'embuiqiiér. (2) 

Pnrent-ils recueillis un peu plus tard ? Il n'en est pas fait mention ; 
bien qne le gouvernement de l'Inde ait averti celui du Cap do cefct^ 
circonstance et que le Mercurim ait touch.:- à Maurice quelques mois 
avant la réception de cet ordre. (3) Ignoraut leur présence, peut-être 
n« les chercha-t-il même pas; peut-être aussi fureut-ils recuoiilis par un 
vaisseau étranger ? Peut-être encore, leur conduite justifierait ussea 
cekte hypothèse, ti-ouvèrent-ils moyeu de rojoindie quoique vaisseau 
phste à qui ils avaient donné rendez- vous. (4) 

<l)tLeUte d» Momber au (joutrerneur génial de l'Inde, du 15 Mai l»lo 
NovenSLni'o.'*'*" "' G»»v«n«ir généwldo l'indo au Gouverneur du' Onp, du 4 
<3> Exk^Uê éhi Journal du Gap de Bonne Espérance : 

4 Février 1710. "Pw <i« «woUe.de Manriœ dopais celles portées par lo Ma-cuHm 

On ne sut pas ai le BBverwaart est an-ivé on s'il ^ passé Tilo mmv ,'»^it^^L ^^-^ '-'*/*'*?: 

«B( décidé 4to renvoyer le If.rearitw à Maurice. " ^ ^ "' ^'^''^'^ ^**** ennumisi il 

Q Octobre 1710.-^^* Bewur du Mercariu, de JfcUurice, le oomruaudant de VWe et le« 

Vtifcr«»Bervitear8 de la Compagnie avaient, lors de son arrivée déjà ouiuTla .. i • • 

** ÏXffd du Beverwaart, comme le prouve cetie lettre trouvée en du Jble dans dca y ho.i7«m® * 

"Oejoor.nous sommes partis d'ici ensemble, atin de nous rS au J^^^r? n 
« OMt ot U, soua la bénédiotioii divine, nous embarquer pour BatavrLn, i« « ^'''^: 
« qui arriva à bon port sous le vent de l'île le 22 Décembre. ^ iieverwaart 

** Fait à la' Loge, à Manrice le 25 Janvier 1710. 

" Par ordre, (signé ;) G. Wybrants, second secrétaire, " 

11 Avril 1711.--** Comme l'établissement de Mamice a ét« j^KaTi/i,..»,, -i i , . . . , 

ot te bois de charronuage qui se trouve tout abattu dans Tîle." eoeno 

iPxtrati rf'u/ta ie«£/'fl c/tt Gouvemeur général de Vhidc au Qouvemeur du Cap 

J C^toins eiïets laissés à Maui-ice (suivant liste) ont été cachés suus terre' pur ordra 

doMoniber, pour le cas ou par ia suite, un vaisseau pourrait y être envoveToa • k-! 

« oljerchw i les indicatiuns sont données rçur les retrouver. Vous trouverez aussi le nom 

- bfo^et les noma des per^nnes qui, au uepart du Bevert'jaart, feignant une maladie .n .V 

•* rwtMS là- bas, ne voulant pas s'embarquer avec leur chef. " maladie, soiio 






La traverâée lut lungae^ ciuq Européens moururent ainsi qUe W 
dernier enfant de Monibcr et un esclave de la Compagnie. On n'avait 
pu se procurer à Maurice que trois bœufs ; le supplément de 81 hommeâ 
du Kievit fit que les {irovisions manquèrent bientôt, on dut se rationner 
et dix jours avant l'arrivéo, il fallut se résoudre à consommer la farino 
qui fort licureusemuut composait le chargement du Severwaart ; le 
4 Mai on mouillait euiin ù Batavia. 

Abraham Momberj profondément affecte des derniers événements, 
épuisé par les fatigues et les privations qu'il avait endurées, peut-être 
encore plus atteint au moral qu^au physique, par la perte de tous ses 
biens, dont il avait dû faire abandon à la Compagnie à la suite d'une 
cruelle punition infligée par ses supérieurs, arriva à Batavia à bont de 
forces. Il parvint à prendre un peu le dessus et à rendre compte dans 
une dernière dépêche adressée au gouverneur général^ en dote da 
15 Mai 1710, des derniers jours de son administration, retraçant la 
venue du Beverwaart à Maurice, l'embarquement de la petite colonie et 
son arrivée à bon port. Deux mois après il expirait, le 17 Juillet, 
laissant les siens dans la plus noire des misères. Il était déjà mort 
lorsque l'Inspecteur de la Compagnie prit possession des livres da 
comptoir. Il y vit avec stupeur, que le gouvernement du Cap avait 
poussé l'infamie jusqu'à rendre ce pauvre honnête homme personnelle- 
ment responsable des pertes subies par l'incendie de la Loge, pertes 
qui étaient évaluées à 5,406 florins ! (1) 

Pour un commandant dont les appointements ne dépassaient pas 
40 florins par mois et qui ne possédait pas grand'ohose en sus, il faut 
avoQor que c'était dur ; même en faisant abandon complet de ses 
émoluments, il lui aurait fallu plus de onze ans pour s'acquitter. ! Cette 
action était bien digne du conseil égoïste et sans scrupules, qui fut de 
tout temps la principale cause du marasme dans lequel languit le petit 
établissement. 

La Compagoie des Indes Orientales ne réussit pas à faire de 
Maurice une colonie florissante, pour bien des raisons que nous avons 

" uoiumé Wilhem Leohenig, c'est hii qui a donné son nom à li* Flaine de Wilhetn» 11 l'estl 
" établi à Bourbon, quartier do lu Rivière, où sa famille existait oncoro. " 

Stait-ce un det (]Qatro ËaropéenB laiflaés dans l'îlo, qai aurait changé de nom ? Noua 
croiiionB plutôt qu'il serait arrivé à l'Ile clo Fiance après I7lt>, car lorsque PufrefOM eu 
]irit posHcssion, il f ut plusionn mois à U visiter dans tous lus sens, avant d'arborer lu 
drapeau fleurdelisé. Il est inadmissible que cet homme n'ait pas été rencontré alors. Voilà 
certainement la vraie étjmologie du nom dn Flaùina Wilhem:*, donné à Tnn des quartiers 
de IMlo ; on a prétendu qu'il venait de deux frères hullanduis, qui s'y seraient établis et y 
auraient créé une feime modèle ; nous ne voyons rien de cela dans aucun document. Il est 
bion fait mention d'nn Willem Willemiz, mais c'était un triste sii*c, bien incapable d'anoan 
effort do ce genre. Tout laisse croire aneoi (]Qo du temps des HoUandaifii les Plaiaet 
l^ilbome étaient eucore en frichç, 

(1) ArcUvoii dv (^ B&^'Vi 



Indiquées en paissant : manqne d'initiative et d^esprit de aaite^ oboix 
fâcheux des administrateurs^ envoi de gens tarés et incapables comme 
caltivatenrsi encouragements donnés aux ea pions et aux dénonciateurs, 
trop peu d'autorité laissée aux chefs, voilà en somme d\)à provinrent 
ses échecs ; mais qu'on se donne la peino d'aller au fond dos choses et 
l'on sera forcé de convenir que dans presque tontes les circonstances, 
le gouvernement du Cap en était la cheville ouvrif»ro. Du jour oil 
l'établissement passa directement sous ses ordres, tout alla de mal on 
pis, il était impossible à ce compte, qu'on n'aboutit pas à une véritable 
débâcle ! 

Quant à la raison de l'abandon définitif, dont personne jasqu'ici 
n'a donné la date exacte, les légendes les plus extraordinaires ont 
couru : 

Parât, gouverneur de Bourbon, écrivant pourtant à une date 
Msez rapprochée des évônemeots, dans son mémoire adressé à M. de 
Pontohartrain en 1714, où il recommande l'occupation de l'Ile Maurice 
par la France, dit ceci : *' H n'y a que les singes qui incommodent, 
** mais h la longueur du tomps ou les écarterait dos habitations." (l) 

Partant de là, Legentil déclare que co furent les singes qui chaS' 
sèrent les Hollandais ; on introduisit des chiens pour les détruire, ils 
devinrent sauvages et le remède fut pire que le mal, car ils dévorèrent 
le bétail et attaquèrent même les habitants. " La léo^èreté et l'adresse 
*' des singes les ayant rebutés, ils firent allianrB avec eur/' de sorte rpie 
« l'ile fut bientôt dévastée ! " (2) 

. Suivant les abbés Rochon et de la Caille, copiés servilement par 
Grant, d'Unienville et bien d'autres, la cause en fut en partie au grand 
nombre d'établissements que les Hollandais avaient à maintenir aux 
Indes et en partie à cause des ravages des rats et des sauterelles. 

Un autre prétend que les colons étaient de mauvais sujets à qui 
l'on ne pouvait faire entendre raison. (3) 

Une autre version enoore est si fantaisiste, que nous allons la 
reproduire in extmso, 

" Les Hollandais abandonnèrent Maurice en 1708, à la suite d'une dis- 
•* CQSsion entre leur chef militaire et leur chef administrateur. 

^* Je tiens ce fait d'un Hollandais, greffier en chef, né à Tlle de France, 
*^ ainsi que sa femme, que j'ai vu an Cap de Bonne Espérance lorsque j'y ai été 
*^ détaché en 1758, et qui. en qualité de 'paysy me fit toutes sortes d'honnêtetés 

(1) Mémoire à M. de Fontchartrain, par Farat. gonverneor de BonrbQn, 1714— 
(ArobiTes de la Marine.) 

(2) LsoBNTiL, " Nonvean Yojage da Monde." 

(S) Hkctclopadu Bsixahmica, 
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*' pt (Voffres, jusque là qu'il vonlait m'assurer toutgou bien, n^ayantpoUt 
** fVenfaut, moulant à plus de 100,000 écus argent fin, après sa mort, aux 
•* conditions quo je cliangeiwa de religion, et que je viendrais habiter cette 
" colonie jusqu'à son décès et celui de sa femme. 

" Ces administrateurs transportèrent la plus grande partie des habitants 
•' au Cap de Bonne Espérance et dans les antres colon!e8, mais pour couvrir 
*• leur querelle aux yeux de leurs commet tanta, ils eurent soin de publier en 
'* quittant l'île, et sans doute pour qu'aucune antre nation ne fût i entée de 
** venir s'y établir, qu'ils on avaient été chassés par les rats. Ils affeotèi*ent 
•' morne de ne plus la nommer entre eux cjne Vile aux Bats. Ces animaux y 
** étaient, il est vrai, en grand nombre^ mais que ne la nommèrent-ils aussi 
*^ nie aux C>erfs ? Car sept ans apivs et bien postérieurement, lorsque les 
^' Français en prirent possession, ($es animaux ainsi que bien d'autres, 
*' comme les cabris, cochons, ânes, (?) singes, y étaient en telle abondance, 
'' ainsi que plusieurs ' sortes d'oiseaux, comme flamants, chanves-sourisy 
'' perroquets, perruches, cygnes (P), pigeons ramiers, corbigeaux, aigrettee, 
'* la mer si garnie de toutes sortes de poissons, de lamantins, de toortneB, 
*^ d'huîtres, de coquillages, les rivières si peuplées de plusieurs espaces 
*' d'excellents poissons etc., qu'ils auraient pu aussi bien Tappeller VUe Unique, 
'• Vllft Heuvpmr ! ' (1) 

Tout cela n'est pas sérieux, il s'y glisse parfois un grain de ?érifcé 
perdu dans la masse des erreurs et des inexactitudes. La dispute entre 
le chef civil et le chef militaire est d'autant plus improbable^ que ces 
denz qualités se trouvaient réunies dans la même personne ; on n'aban- 
donna pas l'île sur leur simple volonté, mais en vertu d'uu ordre 
émanant de la direction suprême de la Compagnie, ordre qui dut passer 
par tonte la filière hiérarchique avant d'être mis à exécution ; la 
mauvaise conduite des colons contribua sans doute à aiTéter le 
développement de rétablissement, mais n'eut aucune influence sur la 
décision finale ; les rats et les sauterelles étaient certainement nne des 
plaies de la culture, ils entnVont bien pour quelque chose dans les 
griefs présentés contre File Maurice, mais comme argument secondaire, 
ne servant qu'à étayer ceux, plus décisifs, qu'on mit en avant. Quant 
aux singes, nous répétons ici ce quo nous avons dit pins haut : jamais 
un document officiel n'en fnit la moindre mention, ce sont les voyageurs, 
des étrangers principalement, qui en parlent à profusion. Existaient-ils f 
Nous le croyons d'an tant plus volontiers, que ces animaux figurent 
déjà dans la relation du voyage de Matelief en 1606, mais ils ne devaîeiit 
pas avoir encore assez peuplé pour faire beaucoup de mal, ou du moias> 
ils étaient encore trop craintifs, leur alliance avec les chiens n'ayant 
sans doute pas donné de bons résultats. 
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Non, oe n'est rien do tout cela, Pabandon de cette colonie tîent à 
beanconp de causes qui s'enchaînant les unes aux autres, remontent à 
bien haut et à bien loin, jusqu'à la mauvaise administration de la 
Compagnie elle-même. N'ayant jamais rien su tirer de rétablissement, 
en grande partie par sa propre faute, il est naturel quo tout oe qu'elle 
en apprenait de fâcheux, devait l'en dégoûter tous les jours. L'incurie, 
la négligence^ le parti-pris, un monstrueux égoïsme avaient fait leur 
œuvre, le fruit était mûr, lorsque sous le gouvernement de Deodati, 
un terrible ouragan, suivi à quelques mois d'un incendie et d'une 
inondation, donna lieu aux premières supplications des habitants d'être 
rappelés le plus tôt possible ; les choses auraient encore pu s'arranger, 
si le gouvernement de l'Inde n'avait profite de la circonstance pour 
appuyer leur requête auprès des Directeurs (1695-1697). 

Dès, lors le premier jalon était posé ; la Chambre des Dix-Sept fut 
longue à' se laisser forcer la main, il fallut encore une snite de ciroons» 
tances accablantes, nouveaux ouragans, rébellion des esclaves, complote 
incessants^ nouveaux incendies, disette, rareté de l'ambre et de l'ébène, 
baisse du prix de ces denrées sur les marchés européens, une sécheresse 
inouïe causant la destruction presque totale des bestiaux et du gibier, 

et surtout les visites des forbans, bien innocentes pourtant jusque là, 
mais qui causèrent une profonde terreur, moins aux habitants qu'aux 
autorités suprêmes, il fallut tout cela pour amener les Dix-Sept à 
signer leur dépêche du 23 Juillet 1 706. 

Quant à la manière dont ces ordres furent exécutés, nous avons vu 
plus haut à qui la responsabilité en incombe surtout ; quel qu'en fut le 
motif, la conduite du gouvernement du Cap en cette occasion, mérite 
plus qu'un blâme sévère. 

Si la Compagnie Néerlandaise des Indes Orientales fit toujours si 
peu de cas de notre île, si après avoir usé et abusé de tout oe qu'elle 
pouvait contenir de bon et d'utile^ si après avoir dévasté ses forêts sans 
discernement, dépeuplé ses mers comme ses terres des animaux qui y 
foisonnaient jadis, si avant de la quitter, elle conçut l'odieuse pensée 
d'exterminer tout le gibier et le bétail, à l'aide des chiens qu'elle y 
abandonnerait, ce qui fut exécuté à la lettre, bien quo cela ne réussît 
pas, si tous ces actes de vandalisme ont été commis, les gouverneurs du 
Cap de Bonne Espérance et leur conseil, plus qu'aucun autre en sont 
coupables ! 
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LK DODO 

lie Dodo.— Description de Toisean ; sefl habitudea.— Walglivogel ; Dodawf ; Dodar ; DroAte; 
Didm iveptuA ; Ktymologies. — L'oigoaa do Nazareth. — Reprodaotioni du dodo ; 
Ij^ravarea, d<>8»i'nq, pêiataros. — Van de Vonne ? Glnsius ; Bontekoô ; Earmansc » 
Boolandt Sarery ; Griomaro ; Hoefnage ; Jaa Savery ; Thomas Herbert.— Oiaeaox 
vivanta introdoita en Bnrope ; Kmmanuel Altham ; Crosaaeld ; Lestrange.—L^ dodo 
diaparatfc à Manrice.— Dernièrea mentions faitoa par Hubert ITngo et Benjamin 
Harris.- Dodos empailléa j Collection Tradcsoani ; le apooimen paaao aux mains 
d'SHas Aahmole et est transféré su Musée d'Oxford. — On le détruit en 1755. •— 
Oasementa du dodo.— Clnaiua.— Hubert.^ Pattea ooneerveas au Brîtîsh Mnaanm at à 
Oxford. — Crâne an Musée de Gopeohagae. — La tradition se perd. — Téanoignagea 
négatifs— Claasificationa.—TiinniS et Buffon— Soeptîcîsmo combattu victorieusement 
par Dnnoan, Broderip. Stiickland et MelTÎlle.— Beînhardt. -Owen.— Le dodo n'est 
qu'un piofeon gigantesque,— Docou verte d'ossements dans la Mare aux Songea, au 
(irand Port, par M. George Clark.— Hecoostitution d'un squelette prosqne entier, 
donnant oompIMement raison à Reinhardt, Btrioklsnd et Owen.- Nouvelles foaîilet 
pratiquées sur la demande do M. Th. Saosier, oasements envoyéa à Sir Sdwafd 
Newton.--Théorie8 sur la présence do cea gisements. — Lo Solitairedo Rodrigue.— 
Deacripiion de Léguât critiquée par Cuvier ot Lcsson. — Trou\'aiUo d'osspments à 
Bndi-i^e par M. Labîstonr.— Julîen Deajardins les envoie à Cnvior qui les égare.— 
Cliarloft Telfflir on envoie k la Société Zooloj^^quo de Londros aè au Hnw^ 
Andentonion de Glasgow. — Nouvelles reohorches fraolueases i^ar ordfa d# 0ir B. 
Newftoii et par M« Sla^ier.— Joatioe rendue à Léguât.— Le Solitaire et rOi«»aa-b^i| 
lie rilo Bourbon. — Celui-ci. oommo la Géant de Maurice, cité par Lcgnj^t, était une 
poule d'eau de taille oolossali;. 

Bîon qu'an courant des études qui précèdent, nous ajf ions pluf 4'VI^ 
fois parlé du dodo ot fait mention de tout oe qu'on ont dit les vo|Hig9iirs9 
il s'eat pas hors de saison de résumer ici, en une courte monogfi^liie, 
ce qn s^ rattache et de dii« ooroment après avoir été jusqu'à pn DMT 
complètement l'existence, on est arriré par do longues veohfrcliei êk 
d'ingénieuses déduction?, à prouver qoe ce bizarre oiseau n'était Utl)^** 
mMi an mythe, un être fantsstiqae et imaginaire. 

La recoDstitation d'un squelette presque entier, au moyen d'ope- 
ments fossiles qae des fouilles ont mis au jour, est venae donner faifou 
à ces assertions qui, quoique étayées par des documents sérieo^, lais* 
saient néanmoins le champ entr'ouvert à la critique et an scepticisme. 
Depuis bientôt quarante ans la cause est jugée, il a bien fallu soTeodre 
à l'évidence : non-seulement le dodo a existé, mais encore, il n'a existé 
que dans notre île, c'est à pca pr^s le soûl spécimen vraiment autoch- 
tone de notre faune coloniale. 

On l'a dépeint comme un oiseau disgracieux, lourd et trapu, à 
l'allure lento et paresseuse^ un peu plus gros qu'un cygue oa qa'i» 
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dindon de grande taille^ pesant au moins cinquante livres j le oorpt 
épais, déponrva d'élégance et même de sveltesse, fortement charpenté, 
recouvert ainsi qne lo crâne, d'une sorfe de duvet noirâtre; la tête 
proéminoute, fortement accentuée, complàtement pelée et parcheminée, 
d'une teinte blanchâtre depuis les yeux jusqu'à la naissance du bec, 
celui-ci très gros, très long, très crochu, recourbé comme celui d'an 
pétrel, tirant du vert clair au jaunutro, d'une structure puissanfe, lui 
permettant de broyer aisément les graines des arbres sauvages et d'ar- 
racfaer le péricarpe des fruits du pandanus dont il se nourrissait 
d'ordinaire, lui servant également de défense en cas d'attaque ; (1) 
les ailes tout à fait rudimentaires, ne pouvant môme le soulever, et dit 
Thomas Herbert, semblant servir uniquement à le classer parmi les 
oiseaux, se compoaant de trois ou quatre fortes plumes noires, épaisses 
et recourbées ; la croupe arrondie, pas de queue, si ce n'est au derrière 
nne toufEe de qnelques plumes grisâtres et frisées, ^^ autant en nombre, 
" prétend Gauche, que Toiseau a d'années ", '^ et ressemblant selon 
" Herbert à la barbe d'un chinois. " Les yeux petits et laidft, les 
pattes courtes, épaisses, massives, couvertes d'écaillés noirâtres, '' son 
" estomac enragé digérait jusqu'à des pierrej. " (2) La présence de 
ces cailloux, presque aussi gros que le poing, s'il faut en croire 
qaolqnes-uns, a été constatée par la plupart des voyageurs, il est 
pins que probable que comme l'autruche et le pigeon des Moluques, 
le dodo s'en servait pour tritur^^r les aliments plus ou moins coriaces 
dont il se repaissait. Son apparence était triste et taciturne, " comme 
''s'il 'eût été sensible à l'injustice de la nature à son égard," (8) 
son cri rappelait celui de l'oison. (4) 

La femelle ne pondait qu'un seul œuf, blanc, '' de la grosseur d'an 
''pain d'un so^" (5) qu'elle déposait sur un amas d'herbes sèclieB, 
entassées en forme de nid et près duquel elle plaçait "une pierre blanche 
'^ de la grosseur d'nn œuf de poule. " (6) 

Cet oiseau fréquentait de préférence les plaines situées k la lisière 
des forêts, s'aventurant rarement dans les lieux accidentés. D'après les 
nns, il était d'un goût détestable, dur et corifi.ce, huileux et indigeste, 
au point qne les premiers Hollandais le surnommèrent Oiseau de Nanséo 

(1) Au dire do Pierre Willem Verhaffen (oa Yerhœvon), qui visita Maurice ©n 1611. 
ROB hommeB eu d'emparant de» dodos, durent prendre bleu soin de Fe garer de leurs ooiips 
de boc qiii inflific^^îic de graves blessoreei. 

Ct»la est facile h croire. 

(2) SiB Thomas Herbfst. 

(3) Ibid. 

(4) François Gauche. 
(6) Ibid. 

(6) Gauche est Beul à donner cette particalarité ; oBt-eUe bien exacte ? Et à quoi oeU 
poitYait-|lMrTir? 
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{Wàlgvoget) ; (I) d'autres au contraire^ en firent l6avrégft1> la poitrine 
sortout^ disaient-ils^ était fort délicate. Trois ou qaatre et quelquefois 
môme^ deux de ces animaux suffisaient amplement au repas des équi- 
pages. (2) 

Notre bipèdo a reçu plusieurs appellationsj dont il est difficile de 
déterminer exactement l'étjmologie et l'époque à laquelle elles lai ont 
été données^ à part Tépithôte Walgvogcl, qui d'ailleurs ne survécut pas 
long^mps. Dodaer^ dodar^ dodo et dronte, (Didus ineptua de Linné) 
voilà les noms qu'il a reçus à peu près en même temps ; on trouve égale»- 
ment la forme Totersten^ qui n'est évidemment qu'une corruption du 
.pluriel Dodaeraen, 

Strickland (8) fait dériver Dodaers du hollandais Doodoor (stupide^ 
•paresseux) et croit que ce devait être un terme d'argot employé par les 
marins. D'après M. Alfred Newton^ (4) ce mot serait simplement le 
nom populaire de la petite grèbe, le Dabchici, qui n'a pour queue qu'un 
booqnet de plumes, comme le dronte. 

Une autre hypothèse, préférée par un anonyme^ dans une étude 
sur les oiseaux de l'Ile Maurice, inédite et malheureusement inachevée» 
ferait venir ce mot du Hollandais dod^ sale et ctarse, postérieur. 

Herbert est le premier à nommer notre oiseau dodo, qui vient du 
portugais dortdo et signifie stupide. M. Alfred Newton s'appuyant sur 
ce témoignage corroboré par celui d'£mmanuel Altham, dont nous avons 
oiti£ les lettres plus haut, (5) semble tout disposé à accepter cette étymo* 
logie, bien qu'il s'empresse de dire que si Thomas Herbert était seul à 
faire nne pareille affirmation, il ne se sentirait guère porté à endosser 
les idées de ce profond étymologiste (6). 

Strickland, n'ayant pas eu connaifsanoe des lettres de ce voyageur 
anglais» repousse cette interprétation de toutes ses forces, il va même 
jusqu'à accuser le pédant Herbert d'avoir altéré sciemment la forme 
Dodar, pour pouvoir l'appliquer plus facilement à ses théories philo- 
logiques (7). 

Quant au mot Dronte, personne jusqu'ici n'a pu en donner une 
explication satisfaisante. 

(1) Ce mot a été orthographié iudifforiTmment : Walgvogel, Walcvogel Walchvogeli 
Walghvogel, Wallichvoyêl- 

(2) Pour cette description nous avons puisé doua les voyages de Van Waewick, 1608 } 
BABMAK8Z, 1608; UfEMSKKBK, l(>02 ; Journal de VITkstzanen, 1603; Matelief, ltK)t5; P. W. 
ViBHOFrsN, 1611 ; Thomas Uebukbt, 1627 (ou plutôt IGl'8) ; Gauche, 163S. 

(8) " The Dodo and its kindred '' par H. H). 8tbicklakd et A. G. Melvills. 

(4) " A Dictionary of birds, " by Alfbkd Newton, assiëted by Uans Gadow« 
Lôndon 1898. 

(6) " A very strange fowie called by Y^ poitiogalls Dodo. " (Lettre d'£mmauael 
Altham à son frère. Voir p. 60, note 1.) 

(6) ** A Dictiozisry of birds, " by /LLIESD NswToy, asiiated by Uavs ÇrAOOW, 

(7) " The Dod9 ma ito Winit^i, n 
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Qaiioltô n^a va l'oiseaa que plus tard, en 1688, et san» trop a^iu* 
former d a nom qu'on pouvait lui donner^ présumant qu'il devait ôtie 
onginaîre d'une île des envirouBj ainsi appeléoi il l'a nommé Oiwaiv de 
Nazareth^ se basant sur une carte du 16e siècle^ où l'Ile Rodrigue est 
désignée Ile de Nazareth^ ou Nazari. (1) Un anouyme^ dans l'étude 
citée plus haut^ fournit une autre hypothèse : Gauche ayant d'abord 
relâché à Rodrigue^ y avait peut-être observé un congénère du Dod^ 
ce qui l'engagea à confondre les deox oiseaux. Strtokland émet, dnbi- 
ieitirement il est vrai^ l'opinion assez ha8ai*dée que Gauche avait 
confondu Oiseau de Nausée avec Oiseau de Nazare ou Nazareth. 

Il est probable que dès les premiers tem])s de la prise de posses- 
sion de l'Ile Maurice par les Hollandais^ quelques spécimens furent 
introduits en Europe à titre de curiosité, mais on n'en a pa& précisé" 
ment la preuve avant une quarantaine d'années, tandis que les esquistea 
et les dessins des voyageurs abondent, quelqaes*uns reproduits par la 
gravure ; bientôt on en verra des peintures, de véritables portraitSj 
donnant tout lieu de croire qu'ils ont été exécutés d'après un modèle 
bien vivant. 

De Bry, dans son India Orientalis, donne une curieuse gravure, où 
paraît pour la première fois le Walch vogel, comme il l'appelle ; une 
note au bas de 1b planche, fait savoir que les voyageurs en portèrent 
un vivant, en Hollande. 

C'est sur une esquisse du voyageur Yan de Venue que Glusius pot 
donner un peu plus tard un dessin de cet oiseau, 

-Le manuscrit de Harmansz, conservé aux Archives de La Hay«, 
donne cinq curieuses esquisses à la plume du Dodaer, dont quelques-uneu 
ont «ne expression de vie vraiment extraordinaire. (1601-1603.) 

Bontekoë (1619), qui pourtant n'a pas relâché à Maurice, mais 
t^eulemont à Mascaronhas, donne un dessin assez bien venu d'un 
oiseau ; c'est peut-être celui qui fut appelé le Solitaire, particulier à 
l'He Bourbon, mais il faut avouer qu'il ressemble singulièrement au 
notre. 

Ensuite ce sont diverses peintures signées par Roelandt Savery, né 
à Courtrai en 1576 et mort en 1689. Un tableau qui se trouve à Berlin, 
•représente les animaux dao^ le paradis terrestre, ou aperçoit dans un 
coin la forme massive du Dodo, à côté, sur une pierre on lit la signature 
de l'auteur : Boelandt Savery fe. 1626. Une autre toile du môme artiste, 
portant la date 1628, se trouve daus la collection du Belvédère, à 
Vienne ; notre oiseau fait partie d'un groupe de la gent emplumée, ut 

(1) F, Cauciu; i note. 
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bommo dans la peîntm»o précédente, son attitude eat pleine de natarel. 
Il parait certain que Tartiste a dâ avoir un animal vivant sous les 
yeux. 

Un portrait datant do 1627 et peint par Griemare, figure à Sion 
House, dans la galerie du Duc de Northumberland. Un dessin attribue 
au peintre Hollandais Hoefnage, né vers 1545, existait dans la biblio- 
thèque de TEmpereur d^Autriche François lor ; selon Van Frammerfeld, 
il aurait été exécuté avant 1626 et copié d'après Toriginal, qui était 
enfermé dans la volière de l'Bmpereur Rodolphe II. La tête, ou du 
moins une portion de la tête, de ce même oiseau fut découverte en 1850 
au Musée de Prague. 

Il existe d'autres peintures de Roelandt Savery ; Fune d'elles au 
Musée de La Haye, représente Orphée charmant la création et môme le 
Dodo ; une autre dans la collection Broderip, appartenant à la Société 
Zoologique de Londres, une troisième figurant à PommersfieUl près de 
Bamberg, dans la galerie Schonborn, une quatrième à Stuttgart, appar- 
tenant au Dr Seyfifery ; toutes sont signées mais ne portent pas do date, 
CD est d'accord pour les faire remonter de 1626 à 1628. 

Un grand tableau qui figure au Brifcish Muséum, don de Sir Haus 
Sloane^ n'est pas daté ; un autre encore plus grand, qui se trouve à 
Oxford est de 1651, on l'attribue à Jean Savery lu jeune, neveu de 
Boelandt. Il se trouve aussi à Harlem, entre les niaios du Dr A. V^an 
der Willege, une toile non datée et attribuée à Pieter Holsteyn, 

Sir Thomas Herbert reproduit le dodo assez grossièrement, mais 
encore aisément reconnaissable. (1) 

Voilà pour les reproductions ; passons aux animaux vivants. 

La promièro donnée bien positive qu'on ait de l'envoi d'un dodo 
eu Europe, se trouve dans les deux lettres adressées le 18 Juin 1628 à 
son frère, par Emmanuel Altham, lui désignant cet oiseau comme uu 
animal tout<à-fait extraordinaire. Parvint-il réellement à sa destination ? 
Kous n'en savons rien, Altham du reste semble n'y pas trop compter, 
car il ajoute en post scriptum ces trois mots " if it livo ", s'il vit ! 

Pourtant en 1634, nous trouvons une entrée faite par Thomas 
Crossfield, de Queen's Collège, Oxford, dans son journal, comme quoi 
un M. Gosling aurait offert un Dodar (oiseau noir des Indes) à l'Ecole 
d'Anatomie. Quatru ans plus tard, Sir Hanuon Lestrange s'arrête dans 
les rues de Londress, devant une grande enseigne peinturlurée, où se 
pavane un volatile extraordinaire ; il entre et voit un gros oiseau, plus 

fl) Jja plupart de oos roprôseatatioaa souti reproduitofl dans Touvrago de Htricklaud 
et M^villes H, Alfred Newbou «at 1« soûl à donner un des desaina à la plume du mauujigri& 

de Bftnaftoftff 
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fort qu'au clintlou, avec des pattes et des griffes semblables, bien qtie 
plus courtes et plus épaisses ; son gardien l'appelait Dodo et inritait les 
visiteurs à lui offrir comme friandises, des cailloux aussi gros qne des 
muscades. Ce sont les deux seuls spécimens vivants dont on ait parlé ] 

bien positivement en Europe, sauf l'oiseau de l'Empereur Rodolphe II; , 

le dodo d'ailleurs se faisait rare, les voyageurs eux-mêmes, semblent 
Le plus l'avoir rencontré, les Hollandais établis à Maurice un peu plus 
tard, n'en font pas mention. Seul Hubert Hugo, à la date de 1674, 
raconte qu'un esclave marron depuis onze ans, ayant été repria, assura 
avoir vu quelques uns de ces oiseaux à deux reprises différentes, (l) 

Sept ans plus tard, en 1081, Benjamin Harris, embarqué sur le 
Berkeley Castle, parlera encore du dodo comme s'il l'avait vu, ce que 
nous regardons toutefois comme fort improbable. (2) Dans tous lés eas, 
rien n'est plus naturel qu'un oiseau aussi peu ingambe, ait été prompte- 
ment exterminé, moins par le fait do l'homme lui-même, que par celni 
des animaux domestiques introduits par la colonisation, des poros 
principalement, qui devenus sauvages, durent faire nne véritable 
hétacombe des œufs et des petits, sans rien dire des adultes, lorsque la 
faim lus forçait à s'y attaquer ; (3) si bien qu'en 1693 au plus tard, le ^ 

dodo avait sûrement disparu, autrement Léguât si profond observateor^ 
si méticuleux dans ses détails, n'aurait pas manqué d'en parler. 

Après les animaux vivants, il convient de s'occuper d'abord des 
spécimens empaillés : 

Dans le catalogue dressé par Tradescant en 1651, des raretés 
exposées à South Lambeth, figure parmi les oiseaux entiers, un Dodar 
de rile Maurice, ^' qui ne peut voler par suite de son embonpoint." 
Strickland dit que ce pourrait bien être, sic transit gloria mundi, le 
corps empaillé de celni qu'avait vu Lestrangc 13 ans auparavant, à 
moins qu'il n'ait été donné au Barmnm par Sir Thomas Herbert, qui 
dans une lettre à Elias Ashmole, lui dit avoir fait présent à M« 
Tredeson [sic) de South Lambeth, de plusieurs objets curieux recueillis 
dans ses voyages. Pourtant, ajoute l'auteur, si Sir Thomas avait 
réellement tué, empaillé et porté un Dodo à Londres, il y a gros à parier 
qu'il n'aurait pas manqué de s'en vanter. (4) Nous partageons entière* 
ment cette manière de voir. 

Quoi qu'il on soit, cette pièce d'histoire naturelle, pondant son 
séjour dans la collection Tradescant, fut citée par Willughby dans son 
Ornithologie (J676) ; vers 1684, nous la voj ces figurer dans la collée- 

(1) Jonrnal de Uabert Hugu. 

{Z) Juuruul Qsi Benjamin liarris, Biitish J^Juseutu. Sloane Msi.. 

(3) C'est l'opinion de IStrivkiunU ; olk mt Ue toutv évi4eui:e« 
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tlon AsJimoleônne, à Oxterêl, Llhwyd en fait mention dans son catalogue 
de cette année-là ; Hyde y fait allusion en 1700, dans son Histoire de 
la Religion des Perses, 

Il s'y reposa plas d'an de. ni siècle, et avait dû passablement se 
détériorer, pour qa'en 1755, L»s Directeurs du Musée crussent devoir 
donner Tordre de le détruire ; se conformant cependant aux instructions 
du fondateur, on garda la tête et la patto droite de Toisean, qui y sont 
encore conservées. 

Terminons par les cssoments : 

Clasias {Exotiea, 1605) assure avoir vu une patte de dodo. 

ËQ 1665, dans an catalogue de curiosités naturdlles exhibées par 
nn nompié Hubert, ali/U Forbes, près de l'extrémité occidentale de 
l'Eglise Saint Paul à Londres, dans le local autrefois nommé la Salle de 
Musique, mention est faite de la patte d'un dodo, gros oiseau de Tlle 
Maurice, qui ne peut voler. Catta patte serait devenue quelque temp.? 
après, la propriété de la Société Royale, où elle est indiquée en 1681 
dans une liste dressée par Gaw, puis elle passa an British Mus?uni, où 
elle existe encore. C'est un membre gauche, mais il diffère assez on 
groasenr de celui d'Oxford, pour qu'on ne puisse songer à l'attribue.' 
au môme iodividu. 

En 1666, Olearius, dans sou catalogue du Musée Gottorf, à 
Copenhague, décrit un crâne de l'oiseau en question, pièce qui y fut 
retrouvée soixante ans après. 

Enfin en 1755 eut lien la destruction du dodo empaillé d'Ashmole à 
Oxford et la préservation de sa tête et de son pied droit. (1) 

Cependant la dispîirltion rapide do cet ois3au, qiio les colons 
hollandais, sauf peut-être les premiers, n'avaient jamais connu, leur 
abandon de l'Ile Maurice, son occupation subséquente jjar les Français, 
ces circonstîinces avaient contribué à détruire toute tradition à ce sujet. 
Le baron Grant qui séjourna à l'Ile de France de 1740 à 1760, aflirme 
que le dodo n'existait pas do son temps. Linné l'avait classé dans 
la famille des gallinacés, Buffon le plaça fort judicieusement à ptirt ; en 
1778, M. Morel, écrivain principal des hôpitaux de Porc-Louis, mis en 
éveil par les observations de cet illustre naturaliste, fit une enquête 
inutile parmi les plus anciens habitants : personne n'avait eu connais- 
sance d'un pareil oiseau. Plus tard, le 20 Septembre 1816, pour fêter 
le centenaire de la prise de possession de l'Ile de France, an banquet 
réunit au Port-L mis, sous la présidence du gmxverneur M. Farquhar, 
les principaux habitants de la colonie, dix-nettf des plus anciens, âjés 

(\) *' The dodo and ita kindred. '* Alf. Newton. " A Dictionary of Bi»d?.'* 



de 78 à 92 ans, occnpèient les places d'hormeur, la conversation fat 
amenée sur le dodo, personne ne le connaissait, personne môme ne 
soupçonnait son existence. (1) 

En présence de ces dénégations répétées, le doute commença à se 
faire jour, on en vint petit à petit Â nier absolument qu^un être aussi 
étrange eiU pu exister. Oela réveilla quelques convictions bien enra- 
cméea : Duncan, Directeur du Musée Ashmoléon, en 1828, donna une 
l'tudo fortoraent documentée, faisant raison de ce scepticisme ; dix ans 
pins tard, vers 1838, Broderip condensa tout ce qu'il put amasser de 
pnnivcs dans un oasai d'une clarté admirable. Ensuite vinrent H. E. 
Stnckland et A. G. Melville, qui rédi<rèrent une monographie complète 
du Dodo et de ses congénères. Cette œuvre magistrale comprend dans 
sa parfe.e bibliographique, une analyne de tout ce qui a été écrit sur 
notre oiseau, jusqu'en 1848, citant les naturalistes dont nous avons déjà 
parlé, Linné et Bufîon, l'opinion erronée de Blainville qui veut faire du 
dronte un oiseau de proie de la famille des vautoura, la notice du grand 
Cuvier, écrite avec une légèreté et une inexactitude incroyables chea 
un pareil homme, celle de Lesson qui no lui côdo en rien, l'avis de 
Brandt de l'Académie Impériale de Saint-Pétersbourg, assignant au 
dodo une place parmi les échassiera, genre du pluvier; enfin le classe* 
ment de cet oiseau par Beinhardt, de Copenhague, dans la famille des 
pigeons, (colombidées). Strickland et Mel ville se rangent à cette con- 
clusion et Owen les imite, le plaçant en outre dans l'ordre des Rasore». (2) 

Les choses en restèrent là pourtant pendant dix-sept ans, lorsque 
se produisit un événement qui causa une profonde sensation dans le 
monde scientifique. 

M. George Clark, simple instituteur du gouvernement au Grand 
Port, homme modeste, mais doué d'une vaste instruction, avait la 
avidement l'ouvrage de Strickland et s'était livré à plusieurj enquêtes 
qui n'avaient pas abouti. Quelques années plus tard, le savant Dr. 
Ayres, visitant Mabébourg, rencontra Clark et lui demanda si en pra- 
tiquant des fouilles dans les environs do l'ancienne habitation des 
Hollandais, on n'aurait pas chance d'y découvrir des restes d'animaux. 
La surface du sol y étant perpétuellement balayée par les torrents des 
montagnes, Clark jugea la chose improbable, mais croyait-il, on en 
trouverait en abondance dans certaines mares et autres terrains d'alln- 
viou des environs. Cettdidée fixe il l'avait toujours eue, mais ne pouvait 
disposer ni du tenipi^, ni des fonds nécessaires pour la mettre à exécution. 

(1) Etude inédite nnr les oifleanx dn TTIo Maarioe par un anonyme. 

(2) " The dodo and it-a kindred *'. Ktudc inédite snr les oiseaux de Maarioe, par an 
anonyme. 
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I BiBDtob eui lieu la couatraction du chemin <le fer^ notre liomme 

espéra que dans lea travaux qu'on aurait à exécuter^ on pourrait trouver 
des fossiles ; il s'informa^ rien n'avait été découvert* 

Au mois de Septembre 1865^ M. Gaston de Bissy^ voulant employer 
comme engrais^ le terreau contenu dans la Mare aux Songes^ située sur 
sa propriété, y iit pratiquer des fouilles ; à deux ou trois pieds de 
profondeur ses hommes tombèreut sur de grands amas d'ossements do 
tortues et de cerfs. M. Clark apprenant cela^ alla de suite prier M. de 
Bissy du faire mettre de côté tous les ossements qu'on pourrait découvrir, 
lai expliquant la nature de ses recherches ; il visita lui-même la propriété, 
I assista en personne aux fouilles, muiis sans plus de succès. Sans se 

rebuter, après eu avoir obtenu l'autorisation, il loua les services de 
deux journaliers, les fit entrer dans l'eau noirâtre à plus de trois pieds 
de profondeur, et là chercher attentivement dans la vase ; après bien 
des déboires, on ramena trois ossements d'un gros uiseiiu, uu tibia 
entier, une partie d'un autre et un tarse brisé. C'était un indice précieux, 
il n'y avait plus qu'à persévérer. Bientôt il fut en possession de toutes 
les pièces voulues, à l'aide desquelles une personne expérimentée pour- 
rait aisément reconstituer le squelette, il n'y manquait que les doigts 
aiiisi que certaines vertèbres. Sir Uobert Owen se chargea de Topé* 
ration, après que Clark eût envoyé un chois de ses trouvailles au 
Muséum Britannique; le squelette fut monté et tous les zoologues 
durent s'incliner sans conteste devant l'opinion de Reinliardt, corro** 
borrée par Strickland, Melville et Oiven : le dodo était bien un pigeon 
gigantesque, brévipenne et frugivore. 

Plus tard encore, M. Théodore Sauzier, notre compatriote fixé à 
Paris^ fit un voyagea Maurice en 1889, ot grâce à_ç9t4 instances, Ib 
gouvernement ordonna pour son propre compte de nouvelles fouilles à 
la Mare aux Songes, on y découvrit encore une quantité considérablo 
d'ossements de dodos, de perroquets, de cerfs et de tortues. Quelques 
spôpimens furent adressés par M, Sauzier à »Sir Edward Newton, qui 
avait été autrefois Secrétaire Colonial à l'Ile Maurice. (1) Uu squelette 
entier, reeonstitué par M. II. Milue Edwardi:>, fut offert à notre Musée 
par M. Sauzier, à qui nous devons également le don d'une reproduction 
f du dodo de Savery. Il ne faudrait pas croire pourtant qno là se soit 

bornée l'activité des fureteurs ; de nos jours les recherches continuent, 
menées sans tambour ni trompette par Tinitiative privée. Il nous a été 
donné d'examiner de près une collection de fossiles découverts par un 
homme modeste et ennemi du brnit^ qui uniquement guidé par sa passion 

(l) Alf. Newtoîc. "A Dictionary of blrds'*. Maurititts Almanao 1869. Etade «^trait^ 

â^ 1a Cortmercial &azeti9 et attribué» soit à M. Clark, «oit à ^. Frands Otmas^ll» 
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pour la zoologie^ persévère dans la tâche qu'il s'esi ttacée. Nous voulons 
parler de M. £. Thirioux et des fouilles quMl entreprend depuis des 
années^ à la base du Pouce^ dans l'Anse Courtois^ à la Yallée des 
Prêtres et au pied de la Montagne du Corps de Garde. Son butin 
josqu'ioi comprend^ à côté do nombreux restes de tortues^ de perroquets, 
de lézards^ du célèbre aphanapteryx^ presque autant d'ossements de 
notre dodo^ dont il a pu^ à sa grande joie^ reconstituer lai aussi un 
squelette complet. 

La découverte de M. Clark ne saurait être attribuée au hasard^ elle 
fat le résultat de patientes recherches^ dans des localités où devaient 
selon lui^ se trouver des fossiles. Pour expliquer ce gisement consi- 
dérable dans un même endroit^ on pensa d'abord qne dans un ouragan^ 
ou toate autre perturbation atmosphérique^ ces animaux se seraient 
réfugiés dans les environs^ qu'ils y auraient péri et que> soit par les 
pluies^ soit par une inondation^ soit encore par l'irruption des eaux de 
la mer^ leurs dépouilles auraient été laissées dans cette mare. 

Ce serait admissible en effets si parmi on n'avait trouvé des os de 
perroquets ; or^ il est évident que ces oiseaux ne se seraient pas laissés 
noyer et qne leur premier soin aurait été de se réfugier dans les forêts. 
Ces ossements ne peuvent non plus provenir des montagnes, d'où les 
pluies les auraient entraînés^ car alors, ils auraient suivi le lit des 
rivières ; c'est bien plutôt le résultat de l'accumulation des siècles dans 
les ondulations de la plaine basaltique, qui dans cet endroit descend 
en pente douce des montagnes à la mer. (1) Un mot encore qne nous 
emprunterons H Stricklaud pour terminer : En dépit des anomalies appa* 
rentes présentées par le dodo, il ne faudrait pas croire, comme le dit 
Bory Saint-Vincent, que cet oiseau n'était qn^nn embryon de créature, 
une ébauche grotesque et choquante, dans laquelle la nature n'avait 
pas achevé son œuvre. '' Chaque type possède une structure particn- 
'' lière, môme dans les formes les pins exceptionnelles et les plus 
'' extravagantes, répondant à l'appropriation de sou organisme aux 
*^ circonstances externes dans lesquelles il est destiné à vivre "• (2) Le 
dodo tout lourd et tout disgracieux qu'il était, avait sa i*aison d'être ; 
qu'avait-il besoin de plus dans le milieu où il se trouvait ? 

A côté du dronte, ou dodo, se range naturellement l'oiseau aptère 
de l'Ile Rodrigue, le Solitaire dont Léguât a laissé une description si 
détaillée. Après avoir parlé de Tun, il est impossible de passer l'autre 
sous silence. 

(l) Un onriiyriie (op : cit :) Nonn nvoiia c'té Taoteur presque textuellement ; il 
était difficile, no risque du ptiH^er pour plu^çiuire, de dire oe oue qqus yQnligos «o i^miii p«a 

(8) ** TUe dvdv aod its kindre^," 
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On Id nommait &insi parûd qu'où lo voyait rarement on tronpes ; \o 
iD&Ie élait d'an bran grisâtre avec des pattes do dindon^ le bec an pea 
pins crochu, pas de quene, le ooa long, Pœil vif et brillant^ la tête 
dëpoarvae de crête ; les ailes tvèsi coartes, ne lear servaient qne pDar 
se battre et faire le moulinet " qaand ils voulaient s'appeler^ tournant 
'* sur enx-mâmes assez rapidement et produisant un brait de crécelle/' 
L'os de l'aileron grossissait à l'extrémité et formait soos la plume une 
petite masse ronde comme une balle de moasqoeb, cela et le bec étaient 
la principale défense.de cet oiseau. Difficiles à prendre dans les bois^ on 
s'en emparait aisément dans les plaines, lear course n'étant guàre bien 
rapide. Très gras de Mars h Septembre, ils étaient d'an goût excellent 
surtout les jeunes ; quelques mâles pesaient 45 livres. 

La femelie était d'un brun plu^ ou moins foncé, (Léguât dit qu'elles 
étnient brunes et blondes), ayant au dessus du bec une espèce de 
bourrelet de plumes plus colorées, rappelant la forme ^'d'nn bandeau de 
'' veuve", son plumage remarquablement lisse, les plumes des cuisses 
arrondies en coquilles, sur le jabot doux élévations d'an plumage 
plus blanc que le reste, et ^^ qui représentaient morreilleusomont un 
beau sein de femme " ; sa démarche était gracieuse. 

Ces oiseaux étaient peu farouches, mais robclles à toute tentative 
d'apprivoisement, retenns captifs, ils se laissaient mourir de faim aveo 
obstination et allaient même jusqu'à *' jet3r des larmo3," s'il faut en 
croire notre auteur. 

Leur gésier contenait toujours une pierre brune groaso comme un 
œuf do poule, " un peu raboteuse, plate d'un coté et arrondie de l'autre, 
" fort pesante et fort dure ". Quelque jeunoi qu'ils fussent, ils possé- 
daient toujours cette pierre, qui devait naître avec eux, d'autant plus* 
que leur gosier étsit de moitié trop étroit pour qu'ils eussent pu l'avaler. 
Les compagnons do Léguât en aignisaient leurs couteaux. 

Il est à supposer, surtout d'après ce que nous savons du Dodo, 
que le Solitaire avalait réellement cos pierres, dans un but analogue. 

Ils bâtissaient leur nid avec des feuilles de palmier entasséos à 
li pied dans un endroit *^ bien net", la femelle ne pondait qu'un seul 
œuf, beaucoup plus gros qu'un œuf d*oie ; elle et son mâle le couvaient 
à tour de rôle pondant sept semaines, époque de l'éclosion. Pendant 
tout ce temps et pendant l'éducation de leur petit, ils chassaient 
impitoyablement tous leurs congénères qui s'approchaient à plus de 
200 pas da nid, le mâle chassant les mâles, la femelle les femelles. Ld 
petit devenu d'âge à pourvoir à ses besoins, le mâle et la femelle ne se 
séparaient pas^ ils restaient au contraire ensemble sans jamais se quit- 
ter. Quelques jours après que le petit fât sorti du nid, il arrivait uno 
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quaraotftîne de ces oîgefttïx, en condatsant un autre d« tnème âge, on 
s'en allait en procession dans un endroit éloigné où on laissait le jeune 
couple ; Léguât appelait cela ua mariage d'otseanx. (1) 

Cette description, peut-être légèrement exagérée, des mœurs de 
l'oiseau, attira à Thistorien des critiques amères ; Covier et Lesson 
principalement, racousèrent d'être fort peu véridtqne, s'étonnent que 
1c Solitaire eût pu disparaître sans laisser do vestiges. 

Lc^nat eu donne nu dessin fort mal fait, mais qui suiEt encore 
pour qu'on s'en fasse une idée, 

Ku 1 789^ des ossements incrustés de dépôts calcaires, supposés 
appartenir au Dodo^ furent découverts ù Rodrigue, dans une caverne au 
bord de la mer à pou de distance de Port-Afatliurin, par un habitant de 
rendroit M. Labistour ; son gendrd M. Roqaefoaille en fit présent plus 
tard à Julien Desjardins, fondateur du Muséum d'Histoire Naturelle de 
l'Ile Maurice. Ce dernier les envoya ti Cuvier qui les égara. Plus 
tard encore, M. Charles Telfair, sMtant procuré d'autres spéoimene, les 
envoya en 1833, partie à la Société Zoolofçiqne de Londres où ils ont 
disparu, et partie au Musée Andersonien de Glasgow, oi ils sont encore. 

En 1867, Sir Kdward Newton alors Secrétaire Colonial à Maurice, 
fit faille de nouvelles recherches à Rodrigue, par le Magistrat, 
M. fleorge Jeûner ; on y découvrit une grande quantité d'ossements 
qui contribuèrent à démontrer jusqu'à Tévidenc^e, la véracité du récit du 
bon bngnenot. On identifia même à l'extrémité des ailerons, cette 
protubérance osseuse eo forme do balle de uiousquot qu'il avait si bien 

décrite. 

Depuis, en 1874, cette trouvaille fut complétée par celles faites par 
M. H. H. Slater. (2) 

Si Maurice et Boarigue avaient eu chacun leur oiseau aptère qui 
leur était propre, l'Ile Bourbon en avait possédé deux du mOme genre, 
qnoiqne bien distincts. 

John Tatton, quartier-maître de la Prarl, le navire de Samuel 
Castleton, fait mention d^un volatile blanc de plumage et gros comme 
nu dindon (S) ; Bontekoë le nomme Dodo et en laisse un dessin ressem- 
blant fort au Walgvogel, voici ce qu'il en dit : 

** Il s'y trouve (à MascarenhasJ aussi des Dod-eersen avant les ailes si 
*' courtes qu'ils ne peuvent voler, ils sont si gras que c'est à peine s'ils sont 

(t) Non» AtouR ftbréfs^é le plus poRsiblo la dosoriptîon do Lpgnat, en laaemnfc 
toutefois d'apsez près. 

(2) ** The Dodo and ita kindppd." - Un nnonyme (op : rit :> — Alp. Newton " A 
Dietionary of birdB ". — Mauritias Almanaoh, 1609. ^' Ktnde sur le Solitaire " par fHoao- 
rable Edward Newton. 

(3) PUBCHAS.--" HU Pilgtims, etc ". 



It î>OM 



871 



** même capables de maroHer et lorsqu'ils essaient de courir, fls sont forcément 
" obligés de traîner leur derrière à terre ". (1) 

D'aprèB cela, on serait tenté de croire que le Dodo existait à 
Bonrbon ; mais d'un autre côté, cette allégation n'est corroborée par 
aaonn antre témoignage ; le récit de ce voyageur fut écrit de mémoire 
longtemps après cette époque, car en quittant Vile Mascarenhas son 
navire périt en mer et Bontetoë fut le seul à s'écbappor. Il est plutôt 
probable qu'en retraçant ses souvenirs, il se soit rappelé vaguement 
avoir vu à Bourbon un oiseau brévipenne et qu'il Tait confondu avec le 
dodo dont tant d'autres navigateurs avaient parlé. (2) 

Carré s'exprime ainsi : 
" J'aj vu dans ce lieu une sorte d'oiseau que je n'ay point trouvé ailleurs, 
" c'est celui que les habitans ont nommé TOiseau Solitaire, parce qu'effective- 
" ment il aime la solitude et ne se plaît que dans les endroits les plus écartez ; 
" on n'en a jamais vu deux ni plusieurs ensemble ; il est t,oujours seul. Il ne 
*' ressemblerai, pas mal à un coq d'Tnde, s'il n'avait point les jambes plus 
'' hnntes. La heanté de son plumage fait plaisir à voir ; c'est une couleur 
" changeante qui tire sur le jaune. La chair en est exquise, elle fait un des 
" meilleurs mets de ce païs et ponrroit faire les délices de nos taMes. Nous 
" vonlnmes o^rder denx de ces oiseaux pour les envoyer en France et les 
" faire présenter à Sa Majesté, mais aussitôt qu'ils furent dans le vaisaeau, ils 
" moururent de rhélannolie, sans vouloir ni boire ni manger/' (3) 

Tntton dit que le Solitaire pst blanc, Carré prétend qu'il est jan- 
nâtre, on peut en conclure que le plumage de cet oiseau devait 
approcher do la nuance crôme. (4) 

Dubois cite les deux espèces, le Solitaire et l'Oiseau Bien : 

" Le Solitaire," dit-il, * va toujours seul, il est de la taille d'une grosse 
" oie, blanc de plumage, avec l'extrémité des ailes et de la queue noire, la 
" queue ressemble à celle de l'autruche, le col long, le bec fait cx)mme celui des 
" bécasses, mais plus gros, les jambes et les pieds comme le dindon, ne volant 
" que très peu. *' (5) 

(1) VoyageB de Bontekoë. 

(2) The Dorlo and its kindrdd. 

(3) Voyage des Indes Orientales par M. Oarré. 

M. Géré, diroofcear du Jardin dos Pamplemoasses, «omble eonfundre Oeaeté aveo 
Caron, le directeur do la Compagnie des Indes. Voici comment il s'exprime dans une 
note trouvée dans ses papiers : 

" M. Caron, nu en Hollande et très versé dans les affaires do Tlnde ob, il avait été 
*' 1on(;temps à la tête de sa nation, passa, par suite de quelque mécontentement, an service 
" de France. On le nomma Directeur Général de la Compag^nie 41m Indes. Il partit en 
" cette qualité poar Madogascar et relâcha à Bonrbon... 

" Il voulut envoyer en France denx des oiseaux nommés SoUtairêêf pour dire pré* 
*' santés an Roi, mais ils périrent de mélancolie à bord, sans voaloir boire ni mançc^r. " 

(4) The Dodo and its kindred» 

(5) YoyagQ de Daboisi 
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Tatton et Bontekoë affirment qa^l ne vole pas du tonti et sont sans 
donte dans le vrai. 

De tont cela, il résalte, dit Strickland, que le Solitaire de Bourbon 
différait totalement par ses formes, p ir son bec et par sa couleur, du 
Dodo de Maurice et du Solitaire de Bodrigue. (1) 

L'Oiseau Bleu était de la môme taille, son plamage entièrement 
bleu, le beo rooge, les pattes aussi, semblables à des pieds de poule, il 
ne volait pas, mais courait si vite qu'on ne pouvait le prendre à la 
course (2) ; ce qai explique, d'après Strickland, comment il put échap- 
per constamment à Tobservation. (3) 

Le Docteur Schlegèl du Muséum de La Haye, a classé l'Oiseau 
Bleu de Bourbon parmi les poules d'eau de taille exceptionnelle, en 
compagnie du Géant que Léguât a décrit à Maurice, comme suit : 

lo. Le Géant, Gallinula (Legiiatiana) gigantea, 

2o. L'Oiseau Bleu, Porphyrio (notoinis) Gœrulescens ; c'est le 
Cyanornis Erythroryneha de Bonaparte. (4) 

M. Billard qui résida h la Réunion do 1817 à 1820, a déoonve.t 
dans les archives do cotte colonie, la trace de rexistonca d*uu an moins 
de ces oiseaux aptères qu'il nomme le dodo ou le solitaire ; il s'en trou* 
yait encore au temps de La Bourdonnais, qui en envoya un aux Direc- 
teurs de la Compagnie des Indes comme curiosité (1735 à 1746). (5) 
Grant dans son histoire de Maurice, cite des notes sur l'Ile Bourbon 
émanant d'un officier de la marine anglaise, d'après lesquelleiil y aurait 
eu vers 1763, à la Plaine desCafres, udo sorte d'oiseaux qui ne descen- 
daient jamais sur le rivage et si peu farouches, qu'ils se laissaient tuer 
à coups^de bâtons. Ce pourrait ôtro le Solitaire, mais ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'en 1801, lorsque Bory Saint-Vincent visita cette 
colonie, l'espèce eu avait complètement disparu. (6) 

Malheureusoment, pour ce qui concerne les brévipennes de Tlle 
Bourbon, on en est réduit aux conjectures ; à part les descriptions que 
nous avons énumërées. on ne possède aucun document probant, aucune 
indication de Fapparence de Toisoau, pas un dessin, pas une gravure 
qui puisse aider à reconstituer son squelette, rien de tout cela n'a été 
découvert jusqu'à Theure actuelle^. (7) 

L'avenir nous le dira-t-il un jour ? 

(1) Tho Dodo and îfca kindred. 

(2) VoyAg^ do Dabois. 

(S) " flie Dodo and its kindred ". 

(4) TTn anonyme (op. cit.). 

(5) *' The Dodo and its kindred ". 

(6) <* The Dodo and iti kindred ''. 

(7> Ibîd. 
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beurre ; Vambre ; l'indigo. — Redoublement de plaintes. — Snspension et arrestation 
de Lamolics, Steen et Ovaar.'^Knqnôte ; lenr procès ; le réquisitoire ; la sen- 
tence —R^le de la Compagnie dans toot cela. (1677-1092.) ... ... ... 1S9 

VL— ^Roeîof Deodati ; quelques mots Hor ce oommandani. — La Loge, la scierie, 
agriculture, la cnnne à sucre, Taraok, 1c tabac, le bétail, les patates, la vigne, 
ezagéraiions de Lamotins. — François Lognat et ses compagnons. — Leur départ 
d'Amsterdam. — VÏHrondelle. — Valleau. — Arrivée au Cap ; différends soumis an 
gouverneur. — On passe en vue de l'Ile d'EJen. — Les voyagenrs sont laissés k 
Rofliigne. — Construction d'une barque pour gagner Vile Maurice ; tentative infruc- 
tueuse ; mort de Boyer.>-Tl3 partent définitivement ; ils abordent an Morne Brabant, 
— Arrivée à la Rivière Noire; les colons; Deodati lenr fait de belles promesses. — 
Arrivée an Port Nord-Ouest ; les promesses ne sont pas tonnes. — Arrivée à la Loge ; 
nouveaux détails sur Valleau, — Pierre Thomas les abandonne. — L'ambre gris. — La 
Case et Testard projettent d'enlever la chaloupe de l'élablissemenr ; ils sont 
dénoncés. — Deodati envoie les Français K l'Ile aux Fonquets. — Privations ; Léguât 
tombe malade. — Arrivée du Stamlvasttigheid. — Benelle et De La Haye gagnent la 
terre; leur.s plaintes; on les reconduit sur l'îlot. — Visite des officiers. — La Case 
tente de gagner le vaisseau à la nage, — Nouvelle tentative inutile. — Le mariage 
de Deodati. — Lognat est ramené à terre. — Ouragan. — Testard malade, est conduit 
à la Logo, puis renvoyé avec Léguât. — Chapeaux de paille, serpent de mer, ferrets, 
j9/Htonâ.-^0 on Ht motion d'une barque en peaux de cerfs. — Incendie de la Loge; 
pnuition des coupables. — Fuilo et mort probable de Testard. — L% Case parvient 
à s'éohapper ; il est repris. — Retonr des prisonniers à terre. — Leur départ sar la 
Swqfirg» Fin de leurs aventare0,-^Le géant.— Anxiété da Qoavernement de rindé ; 



avis k Doodati de se préparer à un abandon éventuel,— L'ébëne. — Epîssoofcîe.— Offre 
d'exploiter les foréte.— Objets avariés ; Deodatî est rabroué.— Embarcations, céréales, 
rat» ; moyens d'annuler leurs dévastatioua.—L'iudigo ; la vigne.— -Les Waterhûrgên.-- 
Le premier sucre fabrt((ué à Maurice ; Jan Bockelben^, le créateur de cette industrie. 
— L'arack de canne antidote de la colique. — Los patates; manque de bras ; le gou- 
vernemenl du Cap a peine à l'admettre.— -Les forçats, un évadé tué par un colon 
libre; Deodatî en est rendu responsûble.—Blilme sévcro.— Inondation.— Ouragans. — 
L'ambre gri" » prime trop élevée, mauvaise foi dos autorités du Cap. — Joosb 
Thomass. — Lambert Simonsz; une vieille afifaire.— Mort de Claas Van Wieringen ,• 
ce qu'il y avait dans la bas de laine de ce capitaliste. — Jan Retson et Fieter Bob- 
bertse ; leur conduite vis-à-vis des Anglais. — Le capitaine Hyde. — Titres de - 
propriété. — Un mariage manqué et replâtré. — Nouvelle réprimande. — Le capitaine . 
Holm, dn £lo2(2aa^, un ivrogne à tous crins. — Laurens G abrielsz.— Les affaires person- 
nelles de Deodati — Demande d'ouvriers ; tristes sojets expédiés du Cap; Deodati les 
renvoie; il reçoit des aménités en échange. — Le Nassau et VArmenian-Merehant — • 
Protestation do Deodati. — Les forbans ; le Welcome. — Autres vaisseaux anglais. — ^ 
ISnoore le capitaine Hy de— Nouveaux pirates. — Le capitaine Littleton, nouvelles, 
frasques des Anglais. — Trois noirs abandonnés par un corsaire — Naufrage du PorU' 
Voix ; le capitaine Bowon. — Démonstrations d'amitié, arrière pensée. — On leur vend 
une chaloupe ; ils lèvent l'uncre et laissent 30 noirs à terre. — Nouveaux vaisseaux 
anglais. — Le De Grave prend les 30 maures du Portû'Voix, — Son naufrage.— Blâme 
adressé à Deodati. — Les marrons. — Manque de vivres. — Deodati offre de vendre son 
troupeau à la Compagnie; refus. — Oumgau terrible. — Bequête de Romond.^- La 
colonie manque de tout. — Rappel de Deodati, il remet ses pouvoirs à Abraham 
Momber. — Mesquine vengeance du gouvernement du Cap. (1692 — 1703.) ... 241 

VII. — Abraham Momber Van de Velde; un fonctionnaire modèle. — Cartes et plans 
de l'Me. — La Scvem et le Srarborou^/i. —Nouvelle visito du pirata Bowen.— Les 
pirates so conduisent convenablement. — La défense de l'ile^ canons ou nièohes de 
canons. — Réparations aux bâtiments. — GLéduction des rations de viande. — Sèche- 
resse ; les rivières tarissent ; le gibier et le bétail meurent de faim. — Disette, 
murmures dos habitants. — Achat de bestiaux. — Los forêts, le bois de construction, 
Tébène. — L'âge d'or. — Les colons libres, les profits qu'ils tirent des forbans. — Le tabac 
augmente de prix. — Philippe do la Fontaine ; épopée d'un ivrogne. — Les esclaves, 
dé<'Onverte d'un complot, terreur des colons libres, incendie à Noortwyk. — Los 
déserieurd. — Mombor se nioutre énergiqoo ; proclamation ; effet salutaire. — Juge- 
ment et exécution dcfl crimiuols. — LesAuglaiH; \a Martha et lo Uoivlandt nouvelles 
prétuhtions. — Arrivée du doux naufragés dans un canot. — Résolution des Dix*Sept 
d'abandonner l'île ; mesures prises à cet effet ; option laissée aux colons libres. — 
Arrivée du Jériutaîem ; insti actions du gouverneur do l'Inde. — Défense d'emmener 
If s cbieus ; ordre de brûler ce qu'on ne pont emporter.— ^Départ des premiei*s colons } 
nn dîner d'adieu ; incendie do la Loge. — Motif do la défense concernant les chiens.— 
Extermination projetée du gibier et du bétail. — L'attente so prolonge ; manque 
de tont ; menace de famine. — Momber écrit par le Bleiil^im pour demander des 
secours. — Arrivée du Merctmu» ; ordre do se tenii* prôt. — Arrivée àe \f3k Carthago \ 
négligence du gouvernement du Cap. — Il n'y a pas asses de vivres pour embarquer 
tous les habitants,^ Los colons libres seulu partent. — 03 personnes roslent daotî 
rUo. — VOverryp expédié; il rentre en délrcefic. — Le Curieux et le Dilijent ; 81 pri- 
sonniers hollandais laissés à terre. — Ariiv6e du Ikverwaart, — Ouragau ; déborde* 
ments; euib^rt^aenie-nt d«a babitants.^Déjpftrt définitif,— Suit p^rionnQi r^Wui 



canon. — PoBie à la fiaia du Bois d'fibène. — Le Saint Alexis demande bou paweport ; 
râmlution du Conaeil ; on le loi accorde.— La relation de Caache. — Naufrage du 
yieuw Enkhuycen, — Idées du gouvernement de Batavia sar Maurice. — La légeude 
d'un galion portugais naufragé. — Mécontente mont des gonvernauts contre Oooyer ; 
•OB rappel. — Albreoht Von MandeUlolie.— (rooyer est remplacé par Adriaaa Van der 
8tel.-^Maarice transfonué en Sanatorium. — L'ébène, Tambrc, la callnrei protec- 
tion des animaux. — Nouvelle apparition des Dieppuis et des Anglais ; deox livaiix 
en présence ; fermeté de Van der Stet ; tentative de corruption ; les Français et les 
Anglais s'éloignent. — Arrivée du GtUde liuys, — Un peu de oalture ; reconstruction 
du fort. — Le Haarîem, le B^rckhaut et le Maèêtrkht. — ÏjEevdracht et le Kleitio 
Mauriitua à la reehevohe du 'tfa9«érfre/i^— Grands projets à Batavia pour faire de 
Maniioe nno colonie agricole. — Van der Stel à Madagascar : achat d'esdavcH ; posto 
établi à la Baie d'Autofkgil ; lencontre de Gauche et d'autres Français. — Maurioe 
devenue colonie pénitentiaire ; une population de forçats et de gens sans aveu. — 
L'ébène. — Tasman ; relations assez tendues avec Vna der Stel. — Naufrage de 
V Henry Bon VeiUiire ; sauvetage de sa cargaison ; uompUcations diplomatiques. — 
Le peintre Looker à Maurioe ; on le prend pour le diable ; épouvante des ooopenrs 
d'ébène. — Disette, ouragan. —Le Hopewell ; assassinat d'un officier. — Le oommis- 
saîre Van Bevervrjk ; manière dont il accomplit sa mission à Rodrigue ; un fonc- 
tionnaire qai n*aime pas à se déranger. — Nouveau voyage de Van der 8iel à 
Madagasoar. — Concurrence faite par les Portugais pour la traite. — Le Royal ; Lormeil } 
un aobréoargue bavard, Paul Mourin. — L'établissement des Français à Sainte 
Luoe ; Bégimon et Cocquet.— Lormeil veut prendre possession de la Baie d'Antongil t 
protestation de Yan der Stel. — Retour de Van der Stel à Batavia } ses ennuis à 
propos d'un morcean d'ambre gris.— Van der Meersoh— Coupe de l'ébène à outrance. — 
Visite à la Baie d'Antongil ; rivalité entre les chefs indigènes. — Mortalité sur les 
esclaves ; dos gens trop lien traités. — Mauvaise foi des naturels ; ils font disparaître 
les esclaves qu'on leur a oonfiés. — Le roi Roustanes racoleur pour les Fortagais.— 
Visite à Fort Dauphin. — L'établissement des Anglais à la Baie de Saint Augustin. 
Yan der Meersoh, Pronis et Lebourg, ce qu'en dit Flacourt ; uue manière comme 
nno autre de se procurer des esclaves. — Suppression de la traite ; licenciement du 
comptoir de la Baie d'Antongil. — Abandon de la Baie de Saint Augustin par les 
Anglais. — Troubles à Fort Dauphin ; emprisonnement de Pronis ; ruine prochaine 
de rétablissement. — Reinier Por remplace Yan der Meerseh $ les appointements 
du commandant sont réduits. — Destruction continue de l'ébène ; encombrement des 
marohes, baisse du prix do cette denrée, noaveanx règlements pour son exploitation, 
prétexte humanitaire. — Poursuite dos esclaves marrons. — La canne à sucre.-^ 
Disette. — Envoi d'un prédicateur. — Rappel de Por, — Anôt de la coupe de l'ébèue, 
abandon de la canne à sucre. — Deux commandants pour nu j Maximiliuau de Jongh 
et Joost Yan der Woutbeek ; entente oordiale ; ils se cramponnent à lem*» privilèges i 
de Jongh est confirmé, Woutbeek est rappelé. — Incertitude des Dix-Sept quant à 
l'utilité de Maurice. — Fondation de la colonie du Cap de Bonne Espérance j son 
influenoe sur les destinées de l'Ile Maurice, qui en devient une dépendance. — 
Van Riebeok prend' son rôle au sérieux • de Jough veut regimber, il est remis à sa 
placé, son remplacement par Abraham i^vortsz. — Abandon de la colonie. — Naufrage 
de l'Amfcotm. (1688-1662). ... ... ... ... ... Oa 

m. — Reprise do pousesôiou du MuUrics. - Jticobus Nieuwlaad } un guuverneur aban- 
donné par ses administrés } aa mort.— Arrivée d'un bâtiment, les coupables roUI 

(9adoit0 aa Cap et paai8«-<<*l>irls Jan^s ^p^çot.-^Sj^plwtatics d^ r«bèae. -^ La iq^^ 
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PAQÏl* 
ie Noftrtwyk.— Cïonenbarg.-rLe Jardin de la Plaine des Cifcronnîera. — Extermi- 
nation dee ohètres ans Iles d'Ambre. — George Frederik Wreeden ; son portrait.— 
> Ewai de plantations, abandon du jardin de la Plaine des Citronniers. — Ouragan.— 

Arrivée da Bunscï^oten.-^Le Breton^ Doclog. — Idées de Wreeden ; los poros, le» 
œnfi de tortue et les chevreaux ; élève des chevreaux an biberon ; beurre, fromage, 
viande et poisson salés. — Théorie de Tarn bre gris. — Wrowlen et l'ambre. — Sa dnreté 
envers ses inférieurs, le panier à pain. — Les fugitifs, ils sont repris. — Supplice de la 
oàle. — Trois mauvais sojets renvoyés à Batavia.— Les premiers colons libres ; 
impudence de Focke Jansz. — Faiblesse de Wreeden vis-à-vis de ses égaux. — Comelisx 
Le Grand. — Naufrage et mort de Wreeden ; diverses appréqîations ; le mot delà fin. — 
Swen Felleson, un bûcheron gonvemeur ; ses incertitudes. — Albreoht Hendrtckse. — 
Justas Sohepen et Gornelisz Le Grand, ses botes noires ; leuri incartades. — Swen se 
drape dans sa dignité. — Boues de charrettes d'un nouveau genre. — Projet d'uns 
nouvelle route. — Philippe Col, sa suffisance. — Renvoi de Sohepen et Le Grand. — Col 
et lo capitaine de la Gontvinch. — Les tannears. — Les colons libres. — Premier mariage 
célébré à Maurice. — Focke Janez fait encore des siennes. — Col décourage les non- 
veaux colons ; leur mémoire. — Attente de Hago ; fausse alerte. — ^Vojage de Col aux 
Iles d'Ambre oc dans le nord de l'île.— Départ do la Oontvinck. (1661-1672.) ... 119 

IT. — Hnbert Hugo. Un ancien pirate. Son expédition à la cAte d'Afriqoo. Il envois la 

Gontvinch à Maorioe. — Son retour au Cap — Quelques mots sur ce gouvemour. — 

Y Son arrivée à MAurico. — Col veut se faire valoir. — Découverte de l'arbre produotenr 

de Tambro gris. — P^Gmi^re journée et première nuit dans l'île. — La ohaloape de 
l'établissement. — Aspect de la Logo. — Canons roniltés, nCFtVts pourris ; charognes ; 
les chiens — Le jardin do Wi-eeden-— Lo personnel. — Les bestiaux. — Nouvelle histoire 
d'ambre — ^Le oonoher, protestation des chiens, veaux, moutons et chèvres. — Radoub 
de la PyU — Réparation des chaloupes. — Inventaire général. — La population. — Le 
magasin. — Ln tannerie. — Idce do Hugo au sujet des souliers à donner aux chasseurs. — 
Kégligence de la Compagnîo. — Le Jardin de la Compagnie*, lo Jardin des Citronniers. 
— Les rats. — L'herbe ihi dial)le. — Projets de culture ; tabac, ootonnierB, fèves, hari- 
cots, cannes à sucre, arbres froitierâ. — Lc.«ï cocotiers. — L'ébèno noir et ronge. — 
Le monlin à eau. — Oaragan. — Bâtimontn en pierre. — La chasse, destruction dn 
gibier. — Les tortues de mer. — Les porcs sauvages, moyen de les détruire. — Les colons 
et les tortues, carnage abominable. — Excursion à l'Ile Ronde et à l'Ilo Plate.— 
Le bétail, los moutons, gaspillage de viande. — Les rations ; goînfrerio et indiges- 
tion. — Le personnel, projet de réformes. — Esclaves. — Nécessité d'augmenter la 
population. — Les marrons ; arrestation d'un fagitif. — Son récit, les dodos.— Les 
colons libres, leur incurio, lenra prétentions. — Une vilaine eogeanoe. — Hngo et 
le capitaine Wobbema, conduite snspocte de cet officier. — làPldanhurg. — Les 
Danois. — Hago établit un tarif pour la fournitnre des ravitaillements. — Les Anglais ; 
leurs incartades. — Opinion de Hago sor cette nation. — Déserteurs. — Ils tentent 
d'enlever une embarcation. — L'ambre gris, prime insuffisante, les porcs et les 
crabes. — La nouvelle route. — Le Hasenherg. — Susceptibilité du capitaine Kievit» — 
Arrivée du Kahbcljauu\ — Hugo reçoit son congé. ^ Relâchement de la discipline.'^ 
Encore Jan Westphalen. — Les nouveaax colons libres. — Hugo les laisse faire. — 
Arrivée de Lamotios. (1672-1677.) ... ... ... ... ... 140 

y.— Instructions du gouvernement du Cap à Lamotius ; tout nouveau, tout beftu. — 
Lamotius ; un homme universel ; ses connaissances eu histoire naturelle, en bota- 
nique, en médecine et en théologie. — Superstitieux, bigot et cagot. — Dénigrement 
qrstématiqae de son prédéoteseur.^ Il se familiarist trop Avec ses aâminifltléfr^ 
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Deatraotion dn gâbî^r et <lt s tortues.— TTû rnfflan à S6 florins. — Lanotins ireut 
B*amendei% il tombe dans l'excès contraire. — Despotisme ofc arbitraire. — L'affaire 
Babertin. — Première impression de Lamotias. — Délabrement des bâ-timenta. — Les 
magasins oaverts à tons les vents. — Le Jardin de la Gompa^^^nie. — Le chemin de 
Hugo. — Ksclaves traités comme des princes. — Les Iles dea Cocos. — Complot. — Oà 
Hans Boer s'amose anr dt'pens de Lamotias. — Défrichements. — Lamotias ne 
redoute pis les rats. — Le bétail, les étubles, tanreanx sauvages. — Distribution de 
terres aux colons libres. — Réclamations à ce sujet. — La distillerie ; Jati Harmansz. — 
Une antre industrie découragée. — Règlements pour les colons libres ; ils ne recon- 
naissent pas Tantorité de Lamotius. — La Compagnie abandonne Noortwyk anx 
oolons libres. — Ils doivort pourvoira la subsistance générale ; doutes de Lamotias à 
cet égard. — Les céréales ; le tabac, — Le gouvernement du Cap ne se conforme pas 
aux réquisitions ; manque du nécessaire ; réclamations de Lamotius. — Projet de 
magasin général. — Constractions en pierre et briques. — Les patates. — ïfauvaise foi 
des contractants ; nonrriture détestable ; plaintes des sujets do la Compagnie.— 
Lamotias reprend les terres de Noortïvyk. — La scierie ; un moulin modèle. — 
L'ébène. — 4 comètes et nue épidémie. — Lamotius trouve à exercer ses talents en 
médecine. — Lo moalin ne va pins ; Lamotias découvre la pstito bête ; c'est la 
faute à la rivière. — Le Bùrkeley Castile ; relation de Benjamin Harris. — Les Anglais 
et Limotius. — Acensations plos on moins fondées. — La vigne ; du vin ou de l'eau 
de vie ; la fabrication ett renvoyée t\ des temps meilleurs. — La canne à sucre. — Les 
choses se gâtent. — Explications entortillées qui n'en sont pas. — Vaches étranglées. — 
Garsseboom et son t^bac ; Pigt et sa femme. — Noavello façon de régler les hono- 
raires d'un chirurgien.-— Défenses de la colonie. — Les chevaux. — La China. — 
Rapport détaillé sur l'île.— La distillerie ; la chaux ; le tabac ; les céréales ; le 
beurre ;. Vambre ; l'indigo. — Redoublement de plaintes. — Suspension et arrestation 
de Lamnlics, Steen et Ovaar.^^Rnqadte ; leur procès ; le réquisitoire ; la sen- 
tence ~R61e de la Compagnie dans tout cela. (1677-1092.) ... ... ..• 189 

VI.— ^Roelof Deodati ; quelques mots .sor ce commandant. — La Loge» la scierie, 
agricaltare, la canne îl sucre, Taraok, 1c tabac, le bétail, les patatea, la vigne, 
exagérations de Lamotius. — François Legnat et ses compagnons. — Leur départ 
d'Amsterdam. — \J Hirondelle. — Vallean, — Arrivée au Cap; diftérends sonmis au 
gouvernear. — On passe eu vue de l'Ile d'EJen. — Les voyagenrs sont laissés à 
Bodiigue. — Construction d'une barque pour gagner Vile Manriee ; tentative infruc- 
toense ; mort de Boyer.— Ils partent définitivement ; ils nb3rdent au Morne Brabant. 
— Arrivée à la Rivière Noire; les colons; Deodati leur fait de belles promesses. — 
Arrivée au Port Nord-Ouest ; les promesses ne sont pas tenues. — Arrivée à la Loge ; 
nouveaux détails sur Vallean, — Pierre Thomas Ior abandonne. — L'ambre gris.— La 
Case et Testard projettent d'enlever la chaloupe de réiablissemenc ; ils sont 
dénoncés. — Deodati envoie les Français \ l'Ile anx Fonquetg. — Privations ; Léguât 
tombe malade. — Arrivée du Standvasttigheid. — Benollo et De La Haye gagnent la 
terre; leurs plaintes; on les reconduit sur l'îlol. — Visite des officiers. — La Case 
tente de gagner le vaisseau à la nage, — Nouvelle tentative inutile* — Le mariage 
de Deodati. — Léguât est ramené à terre. — Ouragan. — Testard malade, est conduit 
K la Loge, puis renvoyé avec Léguât. — Chapeaux de paille, serpent de mer, ferreis, 
p/utons.^Constraotion d'une barque en peaux de cerfs. — Incendie de la Loge; 
punition des coupables. — Fuite et mort probable de Testard. — La Case parvient 
à s'éohapper ; il est repris. — Retour dea prisonniers à terre. — Leur départ sor le 
8wq/ig, Fin de leurs aventuresi — Le géant. — Anxiété du Gouvernement de Tlndé ; 



avis ^ Ûoodati de se pi'ëparer à ati abandon éventuel,— L'ébëne.—Êpîzootîo.— Offre 
d'exploiter les forôfcs.—Objets avaries ; Deodati est rabroué.— Embarcations, céréalee, 
mta ; moyens d'annuler leurs dévastations. -L'indigo ; la vigne.— Les Waterhm-gm.— 
Le premier sucre fabriqué à Maurice ; Jan Bockelberg, lo créateur de cette industrie. 
— L'ûrack de canne antidote de la colique.— Los patates; manque de bras ; le gou- 
vernemenl du Cap a peine à l'admettre.— Les forçats, un évadé tué par un colon 
libre; Deodati en est rendu responsable.— Blâme sévère.— Inondation.— Ouragans.— 
L'ambre Kri« î pr>me trop élevée, mauvaise foi dos autorités du Cap.— Joosfc 
Thomasz.— Lambert Simonsz ; une vieille affaire.— Mort de Claas Van Wieringen ; 
ce quil y avait dans le bas de laine de ce capitaliste.— Jan Ketson et Pieter Bob- 
bertse ; leur conduite vis-à-vis des Anglais.— Le capitaine Hyde.— Titres de - 
propriété.— Un mariage manqué et replâtré.— Nouvelle i-éprimande.— Lo capitaine . 
Hotm, du Soldoae, un ivrogne à tous crins.— Laurens Gabrielsz.— Los affaires person- 
nelles de Deodati —Demande d'ouvriera ; tristes sujets expédiés dn Cap; Deodati les 
renvoie; il reçoit des aménités en échange. — Le Nassau et VArmeniau-Merchant — 
Protestation de Deodati. — Les forbans ; le Welcome. — Autres vaisseaux anglais. — , 
Encore le capitaine Hy de. —Nouveaux pirates.— Le capitaine Littleton, nouvelles 
frasques des Anglais.— Trois noirs abandonnés par un corsaire —Naufrage du Porté' . 
Voix ; le capitaine Bowon. — Démonstrations d'amitié, arrière pensée. — On leni* vend 
une chaloupe ; ils lèvent l'uncre et laissent 30 noirs à terre. — Nonveaux vaisseaux 
anglais. — Le De Oravo prend les 30 maures du Porte-Voix. — Son naufrage. — Blâme 
adressé à Deodati. — Les marrons. — Manque de vivres. — Deodati offre de vendre son 
troupeau à la Compagnie; refus. — Oomgan terrible. — Requête de Romond. — La 
colonie manque de tout. — Rappel de Deodati, il remet ses pouvoirs à Abraham 
Momber.— Mesquine vengeance du gouvernement du Cap. (1692 — 1703.) ... 241 

VIL-^Abraham Momber Van de Veldo; un fonctionnaire modèle. — Cartes et plans 
de rile. — La Sevem et le Scai-horough. —^oavéWe visite du pirate -Bovren.— Les 
pirates sa cunduiBont convenablement. — La défense de l'ile^ canons ou mèches de 
canons. — Réparationa aux bâtiments. — Séduction des rations de viande. — Séche^ 
resse ; les rivières tarissent ; le gibier et le bétail meurent de faim. — Disette, , 
murmures dos habitants. — Achat de bestiaux. — Los forôts, le bois de construction, 
l'ébène. — L'âge d'or. — Les colons libres, les profits qu'ils tirent des forbans. — Le tabac 
augmente de prix. — Philippe do la Fontaine ; épopée d'un ivrogne. — Los esclavess 
découverte d'un complot, terreur des colons libres, incendie à Noortwyk. — Les 
déserieurd. — Momber sa montre énergique ; proclamation ; effet snlntaire. — Juge- 
ment et exécution des criminels. — Les Anglain; la Martka et lo Hotolatui, nouvelles 
prétULtionc. — Arrivée de deux naufrages dans un canot. — Résolution des Dix-Sept 
d'abandonner l'île ; mesures prises à cet effet ; option laissée aux colons libres.—^ 
Arrivée du Jérusalem ; insti actions du gouverneur de l'Inde. — Défense d'emmener 
If s chiens ; ordre de brûler ce qu'on ne pont emportor.-^Départ des premiers colons } 
nn dîner d'adieu ; incendie do la Loge. — Motif de la défense concernant les chiens.-^ 
Extermination projetée du gibier et du bétail.— L'attente so prolonge ; manque 
de tout ; menace de famine. — Momber écrit par le Blcnheim pour demander des 
secours. — Arrivée du Mercim«« ; ordre de se tenii* prôt. — Arrivée de la Cart/ia^o i 
négligence dn gouvernement du Cap. — Il n'y a pas assez de vivres pour embarquer 
tous les habitants,— Los colons libres seulu partent. — 03 personnes restent dan e; 
l'île. — L'Oicrrî/p expédié; il rentre en détresse. — h^ Curieux et le Diifjenf ; 81 ptl- 
■onniers hollandais laissés à terre. — Arrivée du BeverwaarL — Ouragan ; déborde- 
ments; embvnjaeTaent des habitaats.^Pépert définitif ,— 'Suit prioanei r^Bte^t 
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l'AGI* 
•noore «or 1 ile.^-Momber et tes sapérîtars ; sa mort.— tofaïuie da goavemeineiit 

du Gap.~La Compaguio des Indes et l'Ile Maurice ; pourquoi la colonisation n*a 

pa8 réossi.— Causes allouées pour l'abandon ; autant de légendes.— Véritables 

causes de l'abandon ; manière dont les choses furent conduites. — Vandalisme de la 

Compagoie.-^fiesponsabilitiâ du gouvernement du Cap. (1708-1710.) ... ... 311 

LE BODO 

L« Dodo. — Description deToiseau; ses habitudes. — Walghvo^el; Dodaer; Dodur ; Dronte ; 
Didus in^ptus ; Etjoiologies. — L'oiseau de Nazareth. — Reproductions du dodo ; 
gravures, dessins, peintures. — Van de Venue ; Olasius ; Bontekoë ; Earmanss , 
Soelandt Savery ; Griemaro ; Hoefnage ; Jan Sbvery ; Thomas Herbert.— OiSeans 
virants introduits en Europe ; Emmanuel Altham ; Crossiield ; Lostrange. — Le dodo 
disparaît à Maurice. — Dernières ruentions faites par Uubert Hugo ot Benjamin 
Harris. — Dodos empaillés ; Collection Tradesoaut ; le spécimen passe aux mains 
d'Elias Ashmole et est transféré au Musée d'Oxford. — On le détruit en 1766. — 
Ossements du dodo. — Clusius. — Hubert. — Pattes conservées au British Muséum et à 
Oxford. — Crâne au Musée do Copenhague. — La tradition se perd. — Témoignages 
négatifs- — Classifications. — Linné et Buifon. — Scepticisme combattu viotôrieusaineiit 
par Duncau, Broderip, Strickland et Mel ville. — Beinhardt. — Owen. — Le dodo n'est 
qu'un pigeon gigantesque. — DcQouVerte d'ossements dans la Mare aux Songes, an 
Grand Port, par M. George Cbtrk.— Reconstitution d'un squelette presque entier, 
donnant complètement raison à Reitihardt, Strickland et Owon. — ^Nouvelles fouilles 
pratiquées sur la demande de M. Th. Sauzier, ossements envoyés à Sir Edward 
Newton. — Thcories sur la présence de ces gisements. — Le Solitairede Rodrigue.— - 
Description de Léguât critiquée par Cuvier ot Lesson. — Trouvaille d'ossements à 
Rodrigue par M. Labistour. — Julien Desjardins les envoie à Cuvier qui les égare.*— 
Charles Telfair en envoie à la Société Zoologique de Londres et an Musée 
Andersonien de Glasgow. — Nouvelles irecherches fructueases par ordre de Sir K. 
Newton et par M. Slatcr. — Justice rendue à Léguât. — Le Solilaîre et l'Oiseau-bleu 
de l'Ile Bourbon. — Oelui-cs comme le Géant de Maurico, cité ]Kbr Léguât, était nne 
poalo d'eau de taille oolossalo. ... ••■ ... .** •.• 859 
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M 228. ligne 89. Au lieu de ÀTrll lisez lott. 
•» 276 H 85 ,, cor „ corps. 
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